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La princesse des Ursins; essai sur sa vie et son caractère politique d'après de nombreux documents inédits
^oU'c prélace sera bien cour le; car noub ue pensons pas que l'illustre amie et l'émule de madame «le MaiiUeiioii, donl nous a vous Cbsavé de retracer le caractère et la vie, ait besoin qu'un loug dibcours préliminaire vienne raviver parmi nous sa inémuire* .Nous ae croyons pas uun plus devoir répéter ici ce que^ dans le premier chapitre ou dans la cuiiclusioii de cel ouvrage, nous avons été amenés à dire, soit de Tabsence d une véritable histoire de la princesse des Ursins, soit des nombreux documents inédits, qui nous ont servi à composer celle-ci. Notre intention est seulement d'acquitter une dette de reconnaissance envers ceux qui ont bien voulU; avec le plus aimable empressenienl, ou
Il . PRÉFACE.
nous couiUluuiquer leurs propres découverles, ou nous procurer le moyen (|*en faire nous-mêmes dans les dépots officiels du ki capitale. Et ù cet égard, nous n'oublierons pas Son Excellence M. le ministre de l'Instruction publique, qui, en nous chargeant, Tannée dernière, d'une mission scientifique, nous donna par là même la possibilité de cuiiipléter davantage, dans des archives étrangères, les documents puisés aux dépôts français. C'est à tant d'obligeance diverse qu'il faut avant tout attribuer les détails nouveaux et inconnus que peut offrir notre travail. Heureux, si Ton trouve que la mise en œuvre de tous ces matériaux curieux n'est pas trop au-dessous de leur importance ni deTintérétdu sujet!
LA
PRINCESSE DES DRSINS
CHÂPITRS PRËMIER
Elle lulbicu grande, 1 inquiétude de Louis XIV et de sa cour, à la nouvelle do la révolution anglicane et libérale de i688i qui avait rétabli chez les Anglais une royauté protestante, dans la personne du stathouder Guillaume III d'Orange, et fondé un gouTemement constitutionnel. Gagner la faveur de IMngleterre, ou prévenir du moins son hostilité, iivait été le principe constant de ia po!i(i(|i]e française, depuis qu'avait éclaté, avec la trop puissaiilo maison d'Aulriciie, cette lutte famouse, qui avait pour cause immédiate l' indépendance de la France en danger, et pour but» de plus en plus manifeste et déclaré, Téquilibre européen. L'entrevue du Camp du Drap d'or, les magnificences qu'on y déploya, et qu'inspirèrent la politique autant que la vanité française, démontrent sufXU samment l'importance qu'on attachait, dès le début de la
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queivll» . n line attitude inonensiv^' (îc la part du gouver- * nement anglais. François 1" manqua l'objet de sa démarche et de son empressement. Henri Ylil, qui s'était d'abord concerté avec lui pour empêcher en Allemagne l'élection funeste de Charles<}uint, ne resta pas fidèle à ce sage |> recèdent, et répondit au roi de France par un refus auquel peut-être celui-ci était loin de s'attendre. Trop près encore de la guerre de Cent-Ans, et uni par des mariages aux princes aiiUichiens, il sacrilia aux préjugés de sa nation et à des intluenccs de parenté les nièiucs intérêts dont sa candidature à l'empire avait été la reconnaissance formelle. Une susceptibilité excessive, et qui naissait de la position d'un roi d'Angleterre par rapport à un roi de France, vint fortifier ces motifs privés ou nationaux. Le second seulement d*une dynastie bâtarde, et successeur encore obscur de tant de rois vassaux , « il ne vit, dans la courtoisie brillante et animée de François 1", que l'affabilité majestueuse d'un supérieur, qui veut bien honorer d'un bon accueil son inférieur, et comme un souvenir injurieux d une ancienne suzeraineté. Il s'en piqua; et une question ridicule damourpropre, jointe à la visite, plus simple et plus llatleuse, du chef. même de l'Empire, aciieva de le déterminer en faveur d'une conduite, qui n'était pas seulement une contradiction, mais aussi une trahison réelle envers les (grands intérêts de l'Europe.
Plus étroitement liée aux princes autrichiens, sous Marie Tudor, autrichienne par sa mère et par son époux, l'Angleterre ne quitta point ce rôle étrange et sans profit pour elle jusqu'au traité do CAteau-Cambrésis, qui termina, en 1559, la pi'emière rivalité de la France et de la maison d'Autriche. Les embarras, les revers, les succès incomplets de la France, soit dans la guerre, soit surtout dans les négociations, sons François V* et sous Henri II,
LA GUERRE DE LA SUGCESSION
vinrent de là : ses cCTorls n'en élaient que plus héroïques et plus glorieux ; mais elle ne pesait pas assez dans la balance, en présence d'un tiers qui pouvait à chaque instant la mettre entre deux feux, et qui disait avec un juste et dépitant orgueil : « Qui je défends est maître! »
Les guerres religieuses et ranil)i(i(Mise orthodoxie de Pliilippe II amenèrent en Anglclerro une autre polilique et d'autres vues. Associée à la cause des protestants français et aux intérêts do Henri de >'avarre, l'Angleterre, sous Elisabeth» cessa d'être inféodée à l'Autriche. Même après la conversion d'Henri IV, celte reine habile n'abandonna pas son protégé : il n*était plus, à la vérité, le chef des réformés, mais il représentait, dans le catholicisme, et même mieux qu'elle dans le culte adverse, la tolérance et la liberté religieuse, principes ossenlit Is , et souvent oubliés, de la Réforme, llenii iV^ dans ses entreprises, indirectes ou en projet, contre TEspagnc, après la paix de Vervins, n*eut donc rien à craindre du rôle d'Elisabeth/
Après elle, sous les Stuarts, parents des Bourbons aussi bien que des derniers Valois, Richelieu, Mazarin, et Louis XIV aussi jusqu à une certaine époque, jouirent de la intMue sécurité; ce qui cxpiiijue, uu niéiiic »lcgi"é peutêtre que l'intrépidité des armées françaises et que le génie mihtairc de leurs chefs, les succès étonnants de la France dans les luttes si longues des champs de bataille ou de la diplomatie. La révolution de 1C88 élevait au trône d'Angleterre le principal antagoniste de Louis XIV; et néanmoins on ne manquait pas de chaut t s pour maintenir enroro le gouvernement britannique dans celte utile voie r.uillauinc III, quelque lier qu'il pût être de sa nouvelle fortune et de sa puissance, aurait accepté probablement avec la France, non pas une alliance formelle, qui aurait soulevé les wighs, ses partisans et son soutien, mais la continuation de la paix, premier et impérieux be-
NÉCESSITÉ POLITIOUE
soin de tout gouvoincment après une révolution. Qu'en serait-il résulté? C'est que, dans la guerre du Palatinat, que Louis XIV avait dessein d'entreprendre et qui ne pouvait inquiéter beaucoup les Anglais, la France aurait peut* être pu s'étendre davantage du côté du Rhin, l'une de ses frontières naturelles, au lieu de n'obtenir que de^ di oils plus absolus sur la ville libre de Sli*asbourg, qu'elle possédait déjà. Mais une révolution , qui était le double triomphe de la liberté politique et de la liberté religieuse, ne pouvait être du goût de Louis XiV. H se posait plus que jamais comme le représentant des deux principes contraires; et une longue habitude de pouvoir absolu, de gloire, de respect, accompagnée des soiisenirs toujours vivants delà Fronde, lui avait fait regarder sa itiojne doctrine comme le dernier moi de la science gouvernementale des peuples. Hlazarin, son maître, et, à beaucoup d'égards, son modèle, avait bien pu, malgré la pourpre romaine dont il était revêtu, malgré son aversion pour toute délimitation de l'autorité royale, s*allier avec le héros sanglant d'une rovolulîon presbytérienne et démocratique, avec Cromwell, et le faire servir à la grandeur de la France; Louis XI Y était trop roide, trop inflexible dans ses idées, trop pénétré en quelque sorte de sang espagnol, trop loyal aussi, il faut le dire, pour se décider à imiter un ministre, resté trop italien sur le sol français. Encore, si la révocation de l'édit de Nantes n'avait pas précédé la prompte révolution de 1088, Louis XIV aurait peut-être hésité, avant de repousser la nouvelle royauté anj(laise. Cette mesure d'intolérance une fois accomplie, il ne pouvait reconnaître, sans se démentir, l'adversaire et le spoliateur du catholique Jacques H, l'ami et le refuge des prolestants français émigrés. Il aima mieux la guerre, la guerre avec la Hollande, qui faisait cause commune avec l'Angleterre; la guerre avec l'Empire et avec rAutricbc^
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i\u\ m pouvaient être pour lui; la guerre d'un seul K(at conlie presque tous. C'en étnit fnit : l'entente volontaire ou obligée, qui avait existé quelque temps entre l'Angleterre et la France, était rompue, eli'antagonismc rie ces deux États redevenait une des lois, pour ainsi dire, du système politique européen.
La France pourtant ne pouvait se passer d'un point d'appui dans ses démêlés avec l'Europe. A défaut de TAnglclcrre, dont les synipatfiics. un moment détournées de leur direction naturelle, éiaicul acquises désormais et malheureusement à nos rivaux, Louis XIV jeta les yeux sur l'Espagne. Mais l'Espagne était aussi une vieille ennemie des Français. Que dis-je? elle était précisément, depuis deux siècles, l'objet acharné de leurs attaques; et nul intervalle d'assez longue paix n*était venu assoupir les rancunes tenaces du génie espagnol : pour l'attacher au char de la Franco, eoiiuno on y avait nii instant lié l'Angleterre, il fallait la conquérir, il y a plus : elle était mcrn ti ie, abattue, épuisée des coups qu'elle avait reçus des Français. Après l'avoir soumise , c'est-à-dire après l'avoir encore épuisée davantage, il fallait pouvoir la ra- JiMmir en inoculant à sa vieillesse la séve forte d'un Etat vigoureux, sans quoi on ne l'aurait subjuguée qu'en pure perle. Louis XIV ne recula devant aucune de ces nécessités. Sa lutte contre Guillaume 111 avait fait honneur à sa loyauté ; et la grandeur morale du maître avait rejailli sur les sujets, toujours un peu solidaires du prince, même sous les gouvernements les plus absolus. Mais la France s'était trouvée par là jetée dans un fatal isolement, dont il était urgent de la faire sortir. La ^iiei rc de la Succession d'Espagne eut pour objet de l'en tirer. Elle allait coûter him cher à un pays, dont plusieurs autres guerres avaient déjà fort affaibli les ressources. Si l'issue néanmoins venait justifier la hardiesse de Tentreprise, elle
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devait rendre à la France le moyen d'opposer à ses ennemis un oontre-poîds, plus durable même cl plus sûr, et replacer la politique française dans les bonnes conditions
de balancement des Ibices, que la cliute des Sluarls avail enlevées.
Cet avant;»*,'!' immédiat, que la ^qieire de la Succession d'Espagne pouvait produire, n'échappa point aux Etats européens, rivaux ou jaloux de la France. Et qui ne Tétait pas alors ? L'Angleterre et ia Hollande virent en outre, dans ce rapprochement intime de la France ambitieuse et de la maîtresse dégénérée du nouveau monde, un grand danger pour leur commerce maritime et colonial. C'en fut assez: la résislJince lut décidée, la guerre iuiinédiatemonl organisée, et leurs ouverluies de paix, h plupart d'ailleurs ccnditmiuieilos, n'eurent puur but, aux yeux de bien des gens, qut; de gagner du temps, pour la mieux préparer L'archiduc Charles, qui avait des prétentions sur toute la monarchie espagnole, fut l'instrument dont elles se servirent contre Philippe d'Anjou, qui, seul hé* ritier du roi d'Espagne Charles II, était la personnification et le lien de ce rapprochement redouté.
La guerre de la Succession d Espagne, acceptée ou voulue parles puissances, avec des intentions diverses, éclata donc et embrasa l'Europe. Ur une pai ticuiarite remarquable qu'offrit, dès son début, la période historique à laquelle elle a donné son nom, c'est que deux femmes furent choisies pour être comme les sentinelles avancées, Tune du parti français en Espagne, Fautre du parti opposé en Angleterre : ce furent lady Churchill , femme du fameux Marlburuugh, intendante de la bonne
* Histoire manuscrite de i'éiévatim de i'hilippe 1, p:»r Pfiit tic la Croix curieux ouvrage, où se Irouvcitt toutes les intrigues de Gnill. il'Urauge eu vue de la guenc, 17004701, n* 658, DibKolh. de l'Arsenal; et Mém. de Stint-Pkil^, 1. 1, p. 104.
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l eiiio Ariiie, et la princesse des Ursins, remplissant, sous le litre de C4amerera-Mayor , le? mAmos fonctions auprès de la nouvelle reine d'Ëspagne, Marie-Louise de Savoie, première femme de Philippe V.
Nous ne voulons parler aujourd'hui que de la seconde. Outre son origine française^ qui sollicife nos préférences, elle a le pas sur la camériste anglaise par réclat plus retenlissaiit de sa renommée, de sa fortune, de ses disgrâces, de sa ctiute, enfin par la diversité curieuse des jugements qu'on a portés sur elle, et parmi lesquels iloltc, incertaine et enveloppée de nuages, la vérité historique. Un ei^posé complet et raisonné de sa vie politique nous manque d'ailleurs, malgré Tinvitation engageante de Saint-Simon lui-même, tandis qu'il existe à peu près pour l'autre intendante» et écrit par elle-même dans ses Mémoires. Mais ce qu'il y a de plus important, c'esi que dans la vie de madame des Ursins se résume un point d'histoire peu connu, l'histoire intérieure de l'Espagne pendant la guerre de la Succession. T/opposition et les complots des grands» l'hostilité des moines, l'agitation et les antipathies réciproques des anciens royaumes de cette péninsule, les fuéros^et la centralisation, les institutions de la France à côté des institutions espagnoles, les commencements des idées françaises en Espagne, leurs tâtonnements et leurs combats, la conduite enfm de Tlnquisilion, sévère gardieime du génie national, qui était son premier principe et son plus sur garant, tout est là, et sous l'œil ferme, vigilant et dominateur d'une femme !
Examinons d'abord les motifs des puissances relativement à ce double personnage politique, qu'elles avaieul concurremment créé.
GUAPITRE U
DEOX nTEKDA?(TBS DO PâUIS PENDANT LA COEBRC DE LA SLCCBSSIOM D'WlfiSI, LADV ClIinOiILL ET Lft niNCESSf: DES — MOTir* POUTlQinU M
LEOB ÉLÉVATIOM 1» A56LCTEBR£ £T b.X ESPACEE.
Tout espoir de succès pour Tarchiduc Charles, dans cette importante guerre, tous les moyens qu'il pouvait
avoir de conserver en Europe deux maisons d'Autriche, et de continuer cette grande dualité aulricliionnc qu'avait produite le sceptre de Charlcs-Quint, bnsù eu deux, reposaient priacipaicnient sur l alliance anglaise. Là était, pour les adversaires de Louis XIV, le nœud de la question. Avec les trésors de l'Angleterre, avec sa marine, avec ses troupes aussi, avec l'avantage de sa situation, qui lui permettait de faire tant de mal à la France, les Impériaux pouvaient beaucoup; sans eUe, ils ne pouvaient presque rien. De là, pour eux, la nécessité d'y maintenir au pouvoir un parti qui leur lût favorable, le parti des wiglis, celui qui préférait celle dualité ancienne n la 'dualité nouvelle, ambitionnée par Louis XIV au proiit de la maison de Bourbon, et en effet plus dangereuse que l'autre pour les Anglais. Mais ce besoin en amenait un autre : il fallait avoir auprès de la reine Anne quelqu'un qui, à la cour, fût comme la sentinelle avancée des Nvighs, liés aux intérêts de rAutriclie, cl n'y laissât pénétrer ou du moins prévaloir d'autre inlluence que la leur. Cette précaution était d'autant plus indispensable, que la reine Anne n'avait pour les wighs que des scnti-
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mente officiels, et non une sympathie réelle : à ces paitisans zélés du parlement et de la liberté, à ces héritiers avoués (lo roux qui avaient lait la icvolulion (le 1040, elle préférait intérienreinent les torys. Elle trouvait là des adnnrateurs du «iouveruenicut absolu que Louis XIV, maître de la France au lieu de s'en faire le législateur, substituait depuis trop longtemps aux troubles trop méprisés de la Fronde ; et, bien qu'on pût les appeler, sous ce rapport, un véritable parti français, elle penchait pour eux, parce qu'ils étaient les défenseurs de la prérogative royale. Les exigences, les lenteurs, les nombreuses formalités des uiouarchies constitutionnelles. Ja fatijruaiont à uii 1(1 point, que plus d une lois le bruit courut qu elle voidaiL traiter avec son frère, l'ex-roi Jacques II. Ces bruits n étaient pas sans fondement, nous dit le maréchal de llerwick dans ses Mémoires; seulement, le désir de prévenir la guerre civile, que devaient amener les tentatives nouvelles de ce prince, était donné pour généreux motif à un dessein qu'inspirait le dégoût d'un pouvoir trop limité ^ Les wighs surent conjurer ce danger. Mais ils avaient toujours à craindre qu'en gardant la couronne la reine Anne ne vit l avant îHre de l Angletorre, aussi bien que son propic plaisir, là où étaient ses sympathies; et qu'en se tournant du côté des torys elle n'enlevât à rorcliiduc l'appui de l'Angleterre, c'est-à-dire son principal appui. Comment se garantir de cette fâcheuse éventualité? L'un des moyens qu'on imagina (et ce n'était pas le moins bon avec une royauté exercée par une lennne), ce fut de procurer la charge d'inlendante de la reine Anne à lady Churchill, femme habile du chef mûmc des wighs.
L'intérêt de la France, en Espagne, était tout à fait * Mém, lie Berwkk, I. U. p. GO.
identique. Ce n'est point pai elle seule qu elle coaiplait faire triompher Philippe V et réaliser avec lui la grande pensée, renfermée dans ces mots : « Il n'y a plus de Pyrénées l » c'est également par les Espagnols, surtout par les Castillans, ces Uers et indomptables enfants des conquérants de Grenade. I^ force de Pliilippe V était au dehors sans doute; mais elle élait aussi au dedans. La France avait à défendre cliez elle ses frontières attaquées et les acquisitions territoriales récemment faites; on retournait contre elle cet équilibre européen qu'elle avait elle-même élevé; et, en dernier lieu, elle ne put envoyer à ce prince qu'un général et presque pas de soldats. 11 est donc bien probable que, si Philippe V n'avait eu d'autre bouclier que celui de sa patrie, les Autrichiens, les Anglais, les Hollandais, surtout avec le concours des Portugais à l'ouest, et cehii des Catalans à l'est, l'auraient vaincu, renversé, écrasé. M:ns avec li s tiastillans, dont il personniflait les instincts jaloux, les désirs de suprématie, cl, en quelque sorte, les droits d'aînesse; avec ce peuple chevaleresque, qui, par lui, espérait garder dans la péninsule sa vieille hégémonie; avec un royaume montagneux» et qui était le plus étendu, le plus central, le plus puissant des autres anciens royaumes de l'Espagne, Philippe V élait presque inexpugnable. 31ème avec de faibles renforts fraiHjuisj on pouvait croire qu'il l'emporterait, en définitive, snr se^ ennemis conjni és, cl qu'il conserverait au moins le royaume d Espagne. Un lait incontestable, c'est que, avec les seuls Castillans, commandés par Vendôme à Villaviciosa en 1710, il rendit son trdne inébranlable, et que, à Pépoque de la fameuse bataille de Denain, en 1712, il ne s'agissait plus de Philippe V, que le dévouement de son peuple avait désormais rafl'ernn en Espngne, mais de l'intégrité territoriale de la France, envaine et entamée uu nord par les Impériaux. Yiilars, qui
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fut le iiéros de eelle journée décisive, ne sauva pas précisément l'Espagne bourbonienne, c*e^t de la France qu*iL fut surtout proclamé le sauveur, niais ces forces si nécessaires, et, h beaucoup d'égards,.
prcpoiidéranlcb de la (bastille, il fallait s'en assiirei' la disposition exclusive et la direction cuiitiuuelle ; il iaiiail veiller à ce qu'elles ne tombassent point entre des mains suspectes. Tout, en effet, était-il bon et iidèle dans la Castille elle-même? î'ie s'y Irouvait-il pas, là aussi, un parti de mécontents, ou, comme on disait, de malinUntionnâ? Les grands d'Espagne, en général, aimaient mieux ua roi autriclilen : succédant à des rois de sa race, un prince, pensaient-ils, ne changerait rien aux fondes anciennes du gouvernement; il les laisserait dominer à leur gré dans cette quantité de sénats, que 1 ou désignait, dans une énuniération pompeuse, sous le nom de Conseil de Caslille ou de Justice, Conseils d'Aragon, d Italie, de Flandre, des Jndes, des Ordres, des Finances, de la, Guerre. C'est ce qu'attestent les Mémoires de Louvillc, l'un des gentilshommes qui accompagnèrent Philippe V à Madrid^. Le marquis de Saint-Philippe, grand d'Espagne, et auteur moins suspect sur ce point qu un seigneur fran<;4iis, nous apprend, lui aussi, que Louis XIV ne pouvait compter sur les yi ands, parce qu'ils crai^^naienL qu'il ne voulût, par son petiL-lils, abaisser rarisLocr.Uit^ en Espagne, conmie il Tavait fait en France après les troubles de la Fronde, a Les adversaires de la Fmnce, « dit-il, étaient en grand nom])re parmi les premiers deet FËtat, conjecturant que le duc d'Anjou ne serait pas aussi «t indiûgent que Charles II, et que Torgueil invétéré des « nobles courait risque d'être abattu*. »
' iWni. secrets (k ijmviUe, l. 1, ch. iv, p. 68-6». — * Mita, de i^aiul-Nù" lippe j l. I, p. 78.
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A celte classe, ({ui avait contrôla France Tinlluence de
la lortono et du nom, la considération do quelque haute clnn'f-c, l'esprit insinuant, que donne rhîi])i[iid(' du grand monde ou des cours, se joignait une autre catégorie do gens, non moins hostiles à i'hilippc V et encore plus dangereux : c'étaient les moines, de tout temps riches, nombreux, protégés et redoutant alors le caractère réformateur du gouvernement français. Les faits abondent à l appui de cette assertion. Citons, avant de les mentionner, une lettre du chevalier uiandais du Bourk, espion de Chamillard à Madrid. Klle est d'un rntliolique librepenseur, et trés-curieuse, très-soignée, comme toutes celles qu'il écrivit, aussi souvent que possible, à ce ministre, et qui se* trouvent aux archives historiques du Dépôt de la guerre. « Je prends la liberté» lui dit-il, de « rappeler à Votre Excellence œ que j'eus l'honneur de « lui dire à l'Klang, avant mou départ, au sujet des « moines de ce pays, l^e clergé lait pour le moins un « tiers de ce royaume, et le tiers le plus puissant et le « plus accrédité. I^s moines ont la meilleure part de la « substance du pays entre leurs mains, et, si jamais il y a « quelque soulèvement en Espagne, ce seront les moines « qui (pour des considérations purement temporelles) « excitcroul les peuples el t'ournu'oiit les moyens. Le « gouvernemenl présent n'a pas de jdus dangeieux en- « nemis qu'eux. Il y a loïKjtemjïs que les (ujrémenis de la <iL vie et, les avaiUayes (le la fortune sont attachés an froc « dans ce pays-d; en un mot, on peut quasi dire que les 4c moines sont en Espagne ce que Varmée est en Franee, « Mats ils craignent maintenant que cela ne change. « Les uns sont irrités de ce qu'on leur a ùlé le contes- « sionnal du l oi pour le donner h la Société de .lésus ; « les aulres licmbleul pour la réforme qu'on voit en Fiaucc (allusion aux dioits de régale cl aux libertés do
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« l'Église gallicane, aflaircs de 1082 , el tous ensemble « appréhendent quon ne leur Ole l' épiscopat et qu'on ne « doHue (ffiis les évéchés (iiix prêtres séculiers, au lieu que, « sous les règnes précédents (comme cela existe encore ce dans l'Église grecque), les moines seuls avaient droit «i à Têpiscopat, et il n*y avait pas deux séculiers, évùques^ « dans tout le royaume » « Aussi les moitiés agissaient- « ils diîjà, en 17<îi, sur lesespnls, disent les Mémoires « du maréclial de Noaiiles. On peignait les Français « comme des hérétiques. Plus tard on taxa le ducd'Uzéda « d'hérésie, parce que, malgré sa conduite toujours suspecte, il avait eu de grandes liaisons avec eux*. » Ailleurs, quand Barcelone, Sarragosse, Valence, tout Tancien royaume d'Aragon se révoltent, en 4705, les mômes Mémoires ajoutent que « pour la Catalogne et liareelone, a il avait suftî de quelques miquelets, cumiiiainK s par un « moine, pour les faire soulever; que les xnomcâ conlri* « huèrent à cette révolution plus que personne; qu'on les « ci'oyait auteurs des pamphlets séditieux et des pasqoi- « nades qui se renouvelaient sans cesse, et que le roi « d'Espagne n'avait pas de plus grands ennemis*. » A Grenade, c'est un minime, qui, à la même époque, se mit a la tèle d'une conspiiation avec quelques-uns de ses confrères; et, le saint-siége n'ayant pas voulu permettre aux tribunaux laïques de le juger et de le traiter comme il le méritait, il promena fièrement partout sa criante impunité, « ce qui, dit une lettre de la cour de Madrid à la et cour de Versailles, donna aux autres moines la hardiesse t< d'être les chefs de toutes les révoltes, ou môme de re-
« Drpûl (liî la guerre, 1883, l. III. Tt'l'^ lettre, le chevalier dn Hour/: h C.haiiiiUard, >fadrid. On sail que UiamilbrU avait un chàt»»nu. qui existe encore, ù l Klaag-la-Yille, près Sainl-Gennain. — * Uém. de îioaiHe$, t. H, p. 3G-37, par l'abbc Mîllot, composés sur les nombreux maimicrito de Ift ramUle. — > iMtf., t. III. p. 3Q0.
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« l'user l'absolution à coiix qui ne se déchu aient pas pour « rnrchiduc*. » Celte aniniosité monastique paraissait si insurmontable, qu'on n'avail d'espoir de la conjurer que 4out autant que les Maures d'Afrique viendraient seconder le parti autrichien. « Oui, écrivait de Madrid un ambas-. « sadeur français, constatant ce mal et en signalant le « seul remède; oui, le plus grand bonheur qui pût ar- « river serait qu'il vint des Maures, comme le bruit s'en « répand , au secours des ennemis : les prêtres et les « moines, qui refusent lout, deviendraient alors pro- « digues, pour éviter le pillage de leurs églises, et à l'in- « slant on aurait plus de <îO,OOl) iionanes sur pied*. »
La situation n'était donc pas entièrement favorable •dans la Castille elle-même, et ce qui la rendait plus in< quiëtantc, c'est que les mécontents n'avaient pas à faire, m Espagne, à un roi ferme, pénétrant, capable à la fois et désireux de se conduire lui-même. Philippe V n'était pas un Loui^ XIV : bon, généreux, affahh^ dévot, à laisser en arrière les plus fervents d'entre les Espagni)U\ il avait toutes les qualités de 1 âme et du cœur; mais, sans initiative dans l'esprit, il n'avait dans les affaires aucune résolution, et n'était ferme qu'autant qu'il était soutenu. « Cadet d*un aîné, vif, violent, impétueux, plein d*esprit, K mais d'humeur terrible et de volonté outrée, Philippe Y <c avait été élevé dans une dépendance,* dans une soumis- <( sion, nécessaire à établir, pour éviter les troubles et « assurer la tranquillité de la famille royale. Ainsi le « voulait la raison d'Etat, qui est la suprême loi*. « On y était complètement parvenu, et la conscience qu'il
* l^ettre de madame des Ursins, dans les de Soailiei, l.l, p. 321, 325 et â9S, et LooTille, Mém. ieerett, t. I, p. 151, ch. vi. — * Lettre
rrAmclol, 8 oclobre 1705, dans les Hém. de fioaUles, l. Ul, p. 'i5l. — ' Mém. dfi Sfiinf Philippe, t I, p. 364 : Qtttf aint teniendo un rey sauio,jus- Uttimo, y amtyu de la veidad... — * Mém. de Saint-Siuimt t. IV, p. 63, ia-B, 6dit. <le 189».
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semblait avoir lui-môme de sa môdiocriU*' v avait siidé. Aussi, à ITpoque où il fui appelé au trône d'Espagne, avait-^il si bien contracté cette habitude d'obéissance et d'abnégation, que, même dans des conditions si différentes d'existence et de rang, il ne put la pei'dre, el qu'il lui fut conslamnienl impossible de iiu'tlre en pialiquc cette règle de conduite, que Louis XIV lui avait liacre avec une si «grande majeslt^ de Ion el d'expression, qnaml il lui avait dit : « Ki outez, mais décidez vous seul. Dieu, « qui vous a fait roi, saura vous donner les lumières nê- «< cessaîres pour en remplir les devoirs, si vous avez de tr bonnes intentions. » Et ailleurs : « Marié , ne vous « laissez pas gouverner. C'est une faiblesse et un déshoa- <i neur. On ne le pardonne pas aux pailiculiers, et les « rois, exposés à la vue du public, en sont encore plus « méprisés, quand ils souffrent que leurs fcnuiu s domi- « nent'. » Belles niaxiiues, mais qui allaient mal à leur adresse. Qnelquclbis, il est vrai, le sentiment de te qu'il était, en Kspagne, et le souvenir de ce qui lui avait été recommandé de si haut, en France, éveillaient en lui une opinion et une volonté prononcées, mais c'était seulement une velléité d*amour-propre, que le contraste d'une docilité journalière faisait taxer d'entêtement, et qui ne résistait pas longtemps à la pente d'une habitude prise et devenue en lui, bon gré* mal gré, une seconde nature. Vainement le marquis de Louville, chef de sa maison frani^'^ise, et qui, fort en crédit au|)i ès de lui, aurait voulu le dominer sans partage*, se plaii^nait-il à chaque instant qu'on traitait Philippe Y comme un enfant'; vainement Philippe \ lui-même, poussé par lui, écrivit-il un jour à Louis XIY qu'il était trés-peiné de n'être pas consulté \
* Instructions «le T onis XIV à IMiilippe V, dans les M^m. de Ts'orrillrn, l. 11, l». 2 el 176. —« Saiui-aimon, t. J, p. 69. — * Mém. de LouviUe, l. II, p. é. — « Mém, de Nmfles, t. lli, p. 58-59.
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Oii passa outre à sa cour; Ion ne tint aucun compte ni dc<î nllégations intéressées du favori, ni môme des plaintes plus sérieuses du maître, et Philippe V continua de s abandonner aux volontés d'autrui. Décidément, «il était « fait exprès pour se laisser enfermer et gouverner ^ » Ce sort si triste, surtout pour un roi, ne lui manqua pas. Il fut tour à tour gouverné par ses deux femmes, Marie- Louise de Savoie et Êlîsabetli Farnèse. Certains railleurs, dont les paiulcs Uouvaieut chez les Français un echo empressé, allaient jusqu'à dire, que la soumission \)'dvfaite du roi était souvent le prix du huulieur de l'époux-.
* Mt'm. de Saint-Simon, l. IV, \\. G5. — * Mém. de madame t/r Maintenu», par U jUeauroellc, t. V, p. 230; et Dudos, Uém.^ 1. 1, p. 100 cl suiv.
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CIIAPITUE III
paitTiuit M LA rnixcKSSB M» nHsm. — sa mEviÈiuB mssioy
* ROXB, 1697, KS VVE DB LA SDGOtSVOII d'eSMCXV; «Oit «ElOim DAM CSTVl TILLB JV$QU'E.t 1701. — MWTAAIT 1HJ CAftDmL BSPACKOL l>OnTOGAilltBM>.
TI ne fallait pas moins veiller à ce que cette volonté, si Jmcii assouplie qu'elle ]tarùl, ne. fut pas pervertie, ii ce qu'on n'induisit pns l*liilippe V en erreur i>ur ses véritables intérêts, et qu'il ne subit d'antre tutelle que celle de ses vrais amis : en un mot, il flillait veiller à ce qu'un Richelieu possédât toujours l'oreille de ce Louis Xill de l'Espagne. La cour de Vei^saillcs y apporta toute son attention ; et comme, en réalité, dans ce pays, pendant toute la durée de la guerre, le véritable roi lut une femme, c^est une femme aussi, Marie-Anne de la Trémoille, princesse ♦leslirsîns» qui fut auprès de lui on nouveau Richelieu. « Elleélait, dit Saint-Simon, plutôt grande que petite, avec « des yeux bleus qui disaient sans cesse tout ce qui lui plai- « sait; avec une taille parfaite, une belle aorge et un visage « qui, sans beauté, était pourtant charmant ; l'air extré- « mement noble, quelque chose de majestueux en tout son « maintien, et des. grâces si naturelles et si continuelles «t en tout, jusque dans les choses les plus petites et les « plus indifférentes, que je n'ai jamais vu personne en « approcher, soit dans le corps, soit dans l'esprit, dont «f elle avait infiniment cl de toute sorte : flatteuse, cares- « sente, insinuante, mesurée, voulant plaire pour plaire, « et avec des charmes, dont il n'était pas possible de se
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« défendre, quand elle voulait gagner et séduire. Avec « cela, un air qui, avec de la grandeur, attirait sans elfa- «roucher; une con versa tiou délicieuse, intarissable, el « d'ailleurs fort amusante, parce qu'elle avait vu et connu «c des pays et des personnes ; une voix et un parler extrê- « mement agréables, avec un grand choix des meilleures « compagnies, un grand usage de les tenir, et même une « cour ; une grande politesse, mais avec une grande dis- « tinction; d'ailleurs la personne du monde la pbis pro- « pre à l'intrigue, et qui avait passé «a vie à Uomc. Beau- « coup d'ambition, mais de ces ambitions vastes, beaucoup « au-dessus de son sexe et de l'ambition ordinaire des « hommes, et un désir pareil d*être et de gouverner. C eft tait encore la personne du monde qui avait le plus de H finesse dans l'esprit, sans que cela parut jamais, et de « combinaisons dans la tétc, et qui avait le plus de talent « pour connaître son momie el savoir par où le prendre et « le mener. L'entêtement de sa personne fut en elle la « faiblesse dominante et surnageant en tout, jusque dans « sa dernière vieillesse ; par conséquent des parures qui «r ne lui allèrent plus et que, d'âge en âge, elle poussa ton- « jours fort au delà du sien. Dans le fond, haute, fière, « allant à ses fuis, sans trop s'emltnrrasser des moyens; « mais, sous une écorre honnête, n;itui elle, assez bonne cl « obligeante en gênerai, mais qui ne voulait rien à demi, « et qui exigeait que ses amis fussent à elle sans réserve : « aussi était-elle ardente et excellente amie, et d'une ami- « tié que les temps et les absences n'affaiblissaient pas, et «r conséquemment implacable ennemie. Enfin, un ton unia que dans sa grâce, son art et sa justesse, et une élo- «r quence simiil^^ ol naturelle en tout ce qu'elle disait, qui « gagnait au lien de rebuter par son arrangement, telle- « ment qu'elle disait tout ce qu'elle voulait dire, et jamais « mot ni signe le plus léger de ce qu'elle ne voulait pas
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<c fort secrète pour elle et fort sûre pour ses amis, avee « une agréable gaieté, qui u* avait rieo que de convenable, « une extrême décence en tout Textérieur, jusque dans « les intérieurs mêmes qui en comportent le moins, avec « une égalité d'humeur qui , en tout temps et en toute « affaire, la laissait toujours maitresse d eile-raôme. Telle « était cette femme célèbre'. »
Fille de M. de la Trémoille, duc de Noirmoustier, le plus ancien duc de France*, et de Renée-Julie Aubri, d'une famille de robe, elle était née à Paris en 1642, entre le ministère du cardinal de Richelieu et celui du cardinal Mazarin, et avait été mariée en premières noces avec l'aïeul d'un grand diplomate moderne, avec Adrien- Biaise de Tallcyrand, prince de (.lialaib. Ce mariage s'était * fait pendant les pruerres de la seconde Fronde, et à une époque où la manie des duels, nnarcliique et cruel effet des idées des Français sur le point d'honneur, avait puisé un nouvel aliment dans l'esprit de parti, et était devenue une véritable fureur. Or, dans un de ces duels, dans celui des deux M\l. Frette, 6ù l'on se battit quatre contre quatre, et où le duc de BeauviUiers fut tué, en 1605/ le prince de Chalais figura comme un des champions. La loi des duels, portée par Henri IV, et renouvelée avec tant d'éclat par Richelieu contre le père du fameux marédial de Luxembourg, était toujours en pleine vigueur : elle était terr ible, et, pour scd( rol i» i a ses atteintes, le prince de Chalais fut obligé de s'eniua . 11 réussit à passer en Espagne, où il trouva un asile, et où sa femme le suivit. De là ils voulurent aller en Italie, et celle-ci s'y rendit la première, afin de préparer à Rome un hôtel et tout ce qu'il fallait pour des personnes de ce rang et pour un séjour qui pouvait être long. Elle y était arrivée, lorsqu'elle
> SaiiU'Simm, t. i V. ~ « IMtf.
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appril que son mari, en venant la rejoindre, était mort subitement. Rome était remplie de Français de distinction, qu'elle connaissait, et, parmi eux, le cardinal il Es- Irécs, alors iriiiiislic de France près la cour roinaine, auquel ne tarda pas à succéder le cardinal de Janson. Ils accoururent chez la princesse des l-rsins à cette nouvelle, et lui prodiguèrent à l'cnvi des consolations de compatriotes ou d'amis. Ils tâchèrent môme de lui en ' ménager une qui , pour une veuve encore jeune, pouvait plus que bien des soins : ils s'occupèrent de la remarier, et lui présentèrent à cet effet un seigneur romain fort riche et d*une haute naissance, Flavio des Ursins, dnc de Bracciano, grand d'Kspagno, et de la même l'amille qu'avaient tant lait aimer eu 1 laiicc, à Paris, à Toulouse, à Moulins, les vt rliis iA les inallieurs delà noble veuve du maréchal de Moulinoi t ncy. La cour de France agréa cette union, et envoya jau duc, comme marque d'honneur et de satisfaction, le cordon des Ordres du roi. Sous ces favorables auspices, la princesse de Chalais lui donna sa main en 4675, et devint la duchesse ^e Bracciano.
Elle fut donc définitivement habitante de Rome et romaine. Qu'y fil- elle? comment vécut-elle avec un mari italien'.' quelle auibilioii puisa-t-cllc de bonne heure dans la position plus élevée où la plaçait, à Home, sou second mariage? quels talents, quelle aptitude politique. p;n'urent en elle, et se développèrent auprès d'une cour réputée si habile ? comment la ûnesse et la ruse italiennes vinrent-elles s'unir et s'harmoniser avec la pénétration vive et le tact délicat de la Française? quel parti le gou-* veruement français, qui, depuis la mort du prince de Chalais, ne pouvait plus la traiter comme une proscrite,, voulut-il tirer aussitôt de sa résidence et de ses dispositions? quelles lurent ses relations avec les premiers personnages de la cour de France, avec les cardinaux ro-
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mains, îivcc les ambassadmi s frniirais ù Roiiic, avec les représeiUanls ou les principaux personnages des autres pays, et (jucl faste déploya-t elle dans son palais, par goût de naissance et par calcul d'ambition? En un mot, quelle fut ia vie et quelle est T histoire de la duchesse de Bracciano, à Rome^ avant qu'elle allât, sur un autre théâtre, faire l'application de la science qu elley dut acquérir? Ce sont là des points curieux et intéressants, sur lesquels les documents nouifeaux, trouvés par M. Geffroy, et joints aux cinq longues lettres publiées par l'abbé Millot parmi les pièces justilicatives dos Mémoires du maréchal de Noailles, nous permettent de donner des détails à peu près complets, de 1675 à 1701.
Avec une personne remplie de charmes, le palais des L'rsins fut plus que jamais le rendez-vous de la meilleure compagnie. La duchesse de Bracdano y eut une véritable com*, et aussi nombreuse que distinguée. Chacun aimait à y venir pour contempler de ses yeux jusqu'à quel degré de perfection et de grâce pouvait atteindre une dame française. Les hommes surtout recherchaient sa société ; car, quoique femme, cl Irmincque lu niK oiip, les sujets habituels de lr»!irs coHversalions lui piai iiiciil luicux que ceux des personnes de son sexe, et elle y montrait une solidité d'esprit, une sûreté de vues, une clarté précise d'expression, qui séduisaient tous les nobles romains et leur faisaient trouver de la satisfaction à lui soumettre leurs idées et à les entendre discuter par elle. Le duc de Bracdano n'était pas à sa hauteur, et néanmoins, dans les premiers temps qui suivirent leur mariage, temps d'affection complaisante, où la susceptibilité était contemii^ |^ar une adniiration plus facile, il se sentait llalté des houirnages qu'elle recevait, et qui semblaient être 1 éloge de son choix cl de son bon goût. Mais, u la fin, trop médiocre ou tro]) effacé, n*ayant pas assez d'esprit lui-même pour goûter celui de
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sa brillante compagne sans rougir du sien, on bien, n'étant pas assez ménagé dans 1 inévitable réveil de son amourpropre d'homme, il se formalisa des louanges qu'elle s'attiraiti et ce qui aurait pu faire son orgueil devint le sujet de son tourment. C*eût ètè toutefois manquer à sa dignité que d'avouer ou même de trahir le secret motif de sa blessure; mais le luxe excessif de sa femme, et les dépenses énormes, où elle l'entrainail, prôfaient ample matière à ses plnitite^ : rVst ^nr ce lerrairi (ju'il se rejeta. Celle-ci comprit mâlIieureuscHicnt, et passa outre sans doute : alors commença la mésintelligence.
Les démêlés de Louis XIV et d'Innocent XI furent peutêtre une autre source de désunion. La famille des Ursins était en quelque sorte une famille sacerdotale» en même temps qu'elle marchait à la tète de raristocratie romaine : elle avail foujoiirs fourni à l'Eglise des pontifes ou des cardinaux; il n'est donc pas probable qur le duc de Bracciano, qui en était le chef, eut, dans ces dcuièlés fameux, une opinion contraire a celle du saint-siége, surtout si, comme on le disait, n*ayant pas d'enfant, il avait, par une adoption longtemps tenue secrète, cherché un fils dans la famille d'Innocent XI lui-même. On ne peut pas tirer les mêmes inductions des actes qui composent la vie de la duchesse de Bracciano. A Borne, à Madrid, les idées de la cour de Versailles sur les questions dogmatiques, ou sur les rapports de l'Eglise avec l'État, furent les siriines, et en Italie, aupiès môme du saiiU-siége, elle détestait les jésuites, en qui se personnitiaicnt les doctrines ultranion- .taines. Ce fut là vraisemblablement une nouvelle pierre contre laquelle vint se heurter l'harmonie conjugale, déjà si fort ébranlée par toutes les dissemblances d'habitudes, d'appréciation et de goûts, qu'engendrait la différence de nation. « Ce ménage ne fut pas concordant, dit « Saint-Simon, quoique sans bjuuillerie ouverte, et les
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« opoux furent quelquefois hii n aises de se séparer'. »
Pour écliapper à ces rnuscs diverses d'ennuis doincsli([ucs, la ducliessc de Bracciano vint deux fois revoir la France : elle se lia étroilement avec la maréchale de Noaillcs^ donl elle était la parente ; elle ûi connaissance avec Torcy, qui sut appi*écier toutes les ressources de son esprit, et elle fut présentée à madame de Maîntenon, qui était devenue la déesse de la cour. Son second voyage s'effectua non loin de l'époque du traité de Ryswick, c'esi àdire, près de ce moment fatal où Louis XIV voyait rAugle- Icrre lui échappe!' sans retour, appuyée qu'elle était sur ralliancc hollandaise, et n'avait d'espoir que du cùlé de riiispague pour contre-balancer l'union formidable de ses , ennemis. 'Ce fut une raison pour que chacun de ces personnages, à Versailles ou à Paris, entretint la ducliessede Bracciano des intérêts de la France dans la future succession dTspagne, et les lui recommandât auprès de la cour romaine, auprès de l'ambassadeur d'Espagne à Borne, le duc d'I zéda, ou enfin aupiès des autres Espagnols de distinction, qu'elle pourrait voir dans celte ville, lorsqu'elle serait obligée d y retourner. L'âge ou la sanlé de son second mari ne tarda pas, en effet, à l'y rappeler, et le bonheur voulut qu elle y micontràt l'homme le plus influent de l'Espagne, Portocarrero, archevêque de Tolède, qui y était venu pour receveur le pallium et le chapeau de cardinal.
C'était un homme de haute naissance, d'un mérite reconnu, mais d'un esprit plus opiniâtre qu'éclairé. Occu-
()ant le pi Liniei' siège de l' Espagne, il croyait que la principale place dans 1 État lui appartenait de (hoit; et il rccherrli.iif le pouvoir avec une ardeur, qui semblait couiinaudée par le désir de ne pas amoindrir sou lief ec-
* Saint'Siimi, t. IV,
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clésiasliqiic, mais qui ('tait aussi reffel anihiticux de sespropres instincts. Capable de tout, si 1 on portait atteinte à ce qui était, selon lui, un privilège légitime et traditionnel de son évéché, il s'imposait par les craintes qu'inspiraît son caractère autant que par la prééminence spirituelle de son rang. C'était aussi un vrai Castillan : l'orgueil de race égalait chez Uii la tiei té héréditaire du nom et la soif de domination; il ne Nuyajt que la Ca^lillc rn Espagne; il réclamait pour elle seule le commandement suprême de la péninsule hispanique, comme elle avait, dans le passé, le plus grand lot de gloire nationale; il la toulait reine immuable du pays, et ne regardait les royaumes environnants, qui, depuis Charles-Quint^ s'étaient fondus politiquement dans la monarchie castillane, que comme des provinces étrangères ou tout au plus vassales. A ce titre, et avec ces préjugés enracinés, il songeait déjà, dans la prévision de la mort prochaine du faible Charles Jl, à donner à l'Espagne un roi, choisi par les Castillans comme par les ainés de la famille espagnole, un roi qui, avant tout, convînt à leurs goûts, à leurs vues, à la perpétuité de leur antique suprématie, surtout non émané du siilliage des Aragouais, ces jaloux et odieux voisins de la Caslille. Dans ce but, il n'était pas éloigné de soutenir, auprès du dernier rejeton màle et direct de la branche aînée d'Isabelle , les prétentions d'un lUs de France, pourvu toutefois qu'en récompense d'un appui qui, de sa part, pouvait être décisif, il en reçût, à la cour, cette éniinente autorité politique, qui pouvait faire de lui le second Ximénés de l'Espagne.
Tel est l'homme que vit à Rome madame des Ursius, et qu'elle cultiva avec toute l'assiduité que produit la poursuite d un grand nilérèt. Son langage, sa manière de penser, plurent à Portocarrero, qui conçut pour elle une vraie amitié. U lui fit recouvrer la confiance de son mari, et
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parla ï-i hioii en sa laveur, que le duc de Braceiaiio, atteint bienlùt après d une maladie grave, laissa en mourant ù sa femme toute sa fortune, au préjudice du jeune seigneur, don Uvio Odelscaldii, qu'il avait, dit-on, adopté. Pleine de reconnaissance, la duchesse de Braeciano rendil, à son tour, à Portocarrero quelques services auprès de certains cardinaux de la cour romaine. Cette réciprocité de bons procédés lui procura de sa part un surcroît d'atlachenicut, et elle put alors se permettre, sous ibrine d'abord de causeri*^ faïuilière, et plus sérieusement ensuite, de lui glisser quelques mots sur la succession espagnole, et lui recommander vivement les intérêts de la France dans cette importante question. Elle lui fit entrevoir tous les avantages qu'il pourrait puiser lui-même dans la juste gratitude de Louis XIV, et Portocarrero, séduit par ses insinuations et ses raisonnements, prit avec elle l'engagement de ne favoriser eu Espagne, dans le règlement définitif de cette succession, que les droits d'un prince français ' .
Ce fut là le début de la duchesse de Braeciano dans la ciirrière diplomatique. Louis XIV, qui savait tout le crédit dont jouissait Portocarrero à la cour de Charles regarda dés lors comme assuré un dernier testament en faveur du duc d'Anjou, et Torcy, chargé de témoigner à rheureux auteur de la négociation la satisfaction qu'on en éprouvait, lui écrivit gracieusemeni qu'il n'avait désonnais qu'à baisser juvillon devant elle en fait de diplomatie et à se constituer son élève.
Une pension, qu'on lui accorda sur sa demande en lOlH», fut un gage plus significatif et plus sensible du contentement de la cour de Versailles. La fortune que lui avait
* IJis! sem'le de la cour de Madrid, 1701 d 1719, attribuée à Rounet, et écrite dans un inlérèt aulricliicn. Culogne, 1719.
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léguôc son mari, vi (|ne lui avaient value quelques mois senlcmt'nt crenlente conjugale, avait été ébréchéc par les dettes et le procès de la sacccssion. La ducliessc de Bracdano s était vu disputer tout son héritage par don LIvio Odelscalchi, neveu de l'ancien pape Innocent XI , lequel avait exhibé des papiers qui prouvaient son adoption par le fine défunt. Plusieurs de ces pièces éhnent fausses, ce (fni dcvail aiiimler l'adoplioii avec les dioils qui b'y rattachaient. Mais il fallait rélabhr d'une ma* niére certaine, et <le là la longueur de ren(|uôle et du procès qui eurent lieu à cette occasion. Louis XIV intervint comme médiateur. Don Livio l'econnut ses torts, remit même à la duchesse de Bracciano les papiers con- (rouvés; mais, s'appuyant sur les autres, il inaintinl toujours ses prétentions. H voulait à tout prix avoir le droit de prendre le titre de duc de Bracciano. Le Iribunal de la rote, chargé de prononcer entre les parties, ne savait trop que faire, les personnages étant si importants. Cependant, comme il ne sembkit pas trop disposé à donner raison au demandeur, il y eut une proposition d'accommodement, faite par la duchesse de Bracciano, et que i\on Livio parut d'abord agréer.
La d(i('lic«;se avait des terres et des maisons considérables, mais peu d'argent, et elle voulait de l'argent : elle proposa donc à don livio de lui vendre le duché de Bracciano avec toutes ses dépendances et avec le titre qui y était attaché. Don Livio, désespérant de gagner son procès, n'était pas éloigné d'accepter ; mais voilà que le pape, Tilors régnant, Innocent XII, parla de le nouuuer cardinal, croyant sans doute faire plaisir à la duchesse de Bracciano, en ouvrant à don Livio, par la perspective de la pourpre romaine, un horizon aussi beau que celui que pouvait lui promettre la reconnaissance, incertaine d'ailleurs, de son adoption. 11 se trompait : la duchesse aurait mieux
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aimé céder à don Livio terres et titre du duché de BraccîanOf et changer de nom elle-même, afm de réaliser les fonds nécessaires au payement des dettes de son marî^ des siennes peut-être, et des frais de la succession, augmentés par ceux du procès. Mais comment atteindre à ce but? L'espérance du cardinalat avait été donnée à don Livio: il s'y atlaclia par loulco les illusions de sa \anité, et il no \\n\s\i plus aux pro[)()siti()iis de la ducliessc de Bracriauu. Henreiisenieut cette voie naturelle des dignités politiques, dans un pays où l'Eglise elle-même était 1 Etat, lui lit défaut : celui qui avait eu rinlentiou' de la lui frayer mourut en 1700, emportant avec lui l'espoir qu'il avait fait naître, et qui s*évanouit sous son successeur. Force fut alors de revenir à la vente proposée. Don Livio acheta le duché de Bracciano deux millions, et en prit le titre. Quant à la duchesse, elle se lit appeler, à partir de ce moment, princesse des l'rsins, titre qui est resté son nom historique, et sous lequel nous la désignerons désormais.
Croirait-on que, d*une somme aussi considérable, il ne lui resta, tout payé, que dix-^pt mille livres de rente? C*est elle-même qui Taffirme dans une lettre à la maréchale de Noailles. H n'est donc pas étonnant que, dès Tannée précédente et dans cette prévision, elle eût besoin que le gouvernement de France l'aîdJ^tà suj»poiler le fardeau de ses dépenses, de crainte qu en se reslieiguaiit elle ne parût descendre. >'e devait-il pas lui-même, d ailleurs, trouver son bénéfice dans l'emploi fastueux qu'elle allait faire de ce juste secours ' ?
Au rang où l'avait placée son alliance avec les Ui*sins,
' lÊém. de SalntStmoH, 1. 1 V, p. 200, et surtout 1c précieux recndi des cûni
dix-neuf LcUrcs originalce, que va publier M. Gciïroy par les soins du môme t'diteur, i*- registre, Lettret à la mttréetuUe de Noailles, VI*, Vil' eiXlU* let , 1699, i700.
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elle s'était vue lancée nalurclleincnt dans un monde tout politique, et son iiptilude pour les affaires de cour v avait tnnîv<'' un aliuieiU et un secours. Elle avait pu se iaiio connailic, cl se perlectionner en même temps chaque jour à l'école des diplomates romains. Klle avait été bien jugée par Torey lui-même, qui, au nom de Louis XIY, lui avait confié des intérêts très-graves et très-disputés ; enfin, en récompense d'un début qui semblait être le gage de tout ce qu'on attendait d'elle, elle avait oLleiui de la cour de Versailles une pension, c'est-à-dire un Irailemeut, ({u'elle pouvait regarder comme un litre réel. Elle avait lieu d être satisfaite : elle commençait à éire posée conformément à ses goûts et h ses vœux; elle était comme un ambassadeur de la France à Rome.
Elle ne se négligea fias en si bon chemin : toutes ses lettres au maréchal ou a la uiarécliale de rsoailles, ses intermédiaires habituels auprès du pfouvernemcut IVauyais, eurent pour objet d affernnr ou même d étendre ce rôle désiré, en montrant que par elle, mieux encore et plus largement que par l'ambassadeur véritable, on pouvait agir sur une foule d*hommes marquants. Son bétel était là seule maison française qui fut, dans Rome, ouverte au vrai pubîif , écrivait-elle a la maréchale de Xoailles. On y voyait, à ses nou ées, plus d'hommes de toute nation qu'aux réceptions de l'ambassadeur et des cardinaux Irançais. Tout était oiticiel chez ceux-ci, et par conséquent roide» Isirconspect, réservé. Plus d'aisance, plus d'abandon régnait chez elle, a Les spéculatifs, pour nous servir de ses « expressions, n'y subtilisaient pas sur de simples devoirs « qu'il semblait qu'on lui rendait. » C'était une femme; elle II riait le siipciieur hiérarcliifine de personiK^ ; ou remplissait auprès d'elle un devoir de |)ulitesse et de coiutoisic, non les froides obligations de subordonné ou de collègue, et l'expansion familière des conversations n'y
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iHait jamais gênée par la crainte ou la rivalité. Elle précisait, en deux mots, les avantages de ses réunions, en disant « qu'on y était avec liberté , parce que c'était la « coutume, et qu'en outre on y pouvait parler à des gens
« qu'il (Hait difficile de rencontrer ailleurs. » Pour le prouver, elle citait à la marccliale de Noailles un fait qui, rapporté à la cour de Versailles, pouvait rehausser encore davantage son importance.
Les Napolitains, sujets des Espagnols en Italie, aussi bien que les habitants du Milanais, penchaient plutôt pour FAutriche que pour la France, dans la question de la succession d'Espagne. C'était donc une nalion à ménager el on i! fallait ( lierchcr à se faire des amis. Or la princesse des l'rsiîis, a la faveur de celle afllucncc d'étrauiiers, (praltiraît le charme spécial de ses réunions/ avait acquis du ciédit parmi eux : il y avait déjà trois ou quatre des plus grands seigneurs du royaume de Napies qui, deux-mêmes, lui avaient dit qu*îls s'adresseraient à elle, s Ils avaient jamais quelque chose à traiter avec la France ^
Ce sentiment de conliance, et la disposition qui en découlait, n'étaient pas particuliers seulement à ces seiî^ncurs napolitains. Frappé de la «grandeur du personnage qu'elle jouait à Uome, Innocent XII lui-même avait exprimé à l'abbé, plus tard cardinal de la Trémoilie, frère de madame des Ursins, et résidant à Rome, le désir qu'il avait de la voir, disant qu'il lut demanderait conseil en beaucoup d'occasions, et qu'il était persiiadé qu'elle lui donnerait de meilleurs avis que ses cnnliiKuiK On ne pouvait pas lémoiguer pour elle plus de cousidération ; c'était aller jusqu'à la llatterie. L'on pense bien que les plus hauts dignitaires de la cour romaine n'agissaient pas autrement
« Même rcc. de M. GeHVoy, Vi* Ici., 6 ocl. 1609, IX', 15 juin i700. et IV, 4 aoat 1609. — *Jbid., Vf IcL, 0 aclobrc 1099.
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que le maître. Un nouveau nonce à Paris, oommé vers le
mois de mai 1700, ùtait un ami intime de la princesse des Ursias; elle le déclare cUe-mùme à la maréclialo de Noailles, en Ini faisant môme connaître une chose trèsessentielle en cette année 1700, le caractère de cet ambassadeur romain, « homme sincère, disait-elle, et, ce « qui était mieux encore, très-bon serviteur du roi »
Le cercle de ses liaisons n'était pas limité à ces sommités aristocratiques ou sociales; il s'étendait aussi au;^ personnages de second ordre, chez qui elle trouvait de la finesse, de la bonne volonté, et un caractère plus communicalii. De ce nombre étaient le père Ctiai oiiiei , le père Peira, l ahbc Fédé, qui rinslruisaicnl aussitôt do tout ce qu'ils avaient pu apprendre, découvrir, ou seulement soupçonner. Le pèreFeira, celui d'entre eux qui avait le plus d'amis dans le personnel (h la cour romaine, et dont les renseignements embrassaient tout, avait été gagné déjà par le cardinal d'Ëstrées, et recevait une pension du roi de France. 11 n'y avait pas jusqu'à l'ambassadeur de Louis XTV dont elle ne sût toute la conduite, et, pour ainsi dire, les pensées les plus secièles, par Poussin, premier secrétaire de l'ambassade fi ançaise, et qui était de ses amis.
Tarmi toutes les factions (c'est le mot dont elle se sert elle-même dans ses lettres), qui se partageaient, ou plutôt se disputaient Tiniluence à Rome, la plus puissante, la mieux posée en cour, était celle des Florentins ou du grand-duc de Toscane. Louis XiY leur avait fait toutes les avances possibles^ ainsi qu'à d'autres factions italiennes. 11 voulait se les rendre favorables, ou du moins noH liostiles, aupics du samL-siégc, et les dclaclier de l'Autriche, la principale rivale de la France dans la future
* Même rec. de M. Geffroj. tel. V1I% 5 mai 1700.
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succession d'Espugne. Pour cela, il fallait surlout les effrayer de rétablissement éventuel, dans les provinces espagnoles lie rilnlic, d'une puissance aussi amlntiouse que l'était l'Aulriclie. traînant après elle les AUcniauds, tonjours odieux aux Italiens, et allemande elle-même, eniin ayant d'autant plus de moyens d'opprimer qu'elle serait plus rapprochée de ses possessions nouvelles. Des Intel* ligences parmi ces diverses factions étaient donc précieuses, et cet avantage, on pouvait l'avoir par la princesse des l'rsins. 1/abbé Fédé, dont nous avons parlé plus haut, était préciséiuent l'agent principal des Florentins. Taruii les Génois, le jeune marquis de Doria avait aussi de l'amitié pour elle et se trouvait souvent à ses réunion : et entin, s'il faut citer un nom propre parmi les grands sei* * gnenrs napolitains, qui lui témoignaient également de la considération, nous nommerons le prince Belvéder, aussi iiàducnt à Uouie que puissant à Naples^
Avec tous ces niovens d acliun, inlu'»renls ou étraui^ers à sa personne, la princesse des l i sîus était en état de rendre bien des services à la cour de Versailles et fie réaliser peut-être tout ce que Torcy espérait, ù Home, de son bon concours. Une seule chose, qui pins tard se présentera aussi en Espagne, la gênait. L'ambassadeur de France à Borne n'était pas d'accord avec elle : c'était le (aidiual de lUniilIon , sous-doyen du sacré-coUége. Ap|>arteuant à la faïiiille de la Tour d'Auvergne, dans laquelle se perpétuaient, par les femmes et par droit d'iiéritagc, ie nom et les possessions des la Marck, ducs de lk)uillon et de Sténay, il était fier de compter, parmi ses aïeux maternels, le premier héros des croisades, et parmi ses proches, du côté paternel, le second Duguesclin de la
* Voir ciiu[ IcUroâ de innilame des Ursïns an maréchal de Koaillea, dana les- Mém de XaaiUet, pièces ]u$lific., U H, p. 367 à 597.
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monarchie. Mais il étiiil issu d'un père, rebelle sous Richelieu et frondeur sous Mazarin ; sa mère était étrangère,
et il tenait, en oulro, par ses domaines, ;i la l'raiK o et à la iîerinunie : son pati iolisnie se ressentait donc du milieu on il avait été noui ri, et avait quelque chose de mixte comme son origine et ses biens. Il paraissait même plutôt allemand que français, par ses alliances, par ses amitiés, par ses instincts. Il était cousin de Guillaume III d'Orange et de Nassau, et de plusieurs autres princes allemands, dont sa mère, (^at lu l ine de la Marck, l'avait rendu parent, et il îiffeplioniia t i II jours Jieaucoup l'Empereur. Ancien chanoine (le LicL-c, il aspirait au litre de pi ince-«*\(^qiie de celle ville, titre qu'avaient porté certains de ses ascendants maternels : ce n'était pas seulement pour rattacber à sa maison une ancienne gloire de famille, mais aussi pour appartenir dêtinitivement à une teiTe étrangère et n'être presque plus français. Il n'aurait eu ainsi que quelques piopi irtés dans les Klats des Bourbons, sans conlimier d'en être sujet. Pourquoi, en effet, aurait-il aimé à servir ces rois absolus, et qui n'appuyaient leur tronc sur la noblesse qu'après l'avoir et qu en la tenant asservie? Sans leur opposition systématique à toute souveraineté, possédée par les grands, n'auraient-ils pas peut-être lai^ à sa famille la principauté de Sédan, qu'ils lui avaient prise sous Richelieu, et par laquelle elle n'aurait d'égale que parmi les maisons souveraines d'Allemagne?
Le titre seul de Dauphin d' Auvergne lui paraissait une compensation raisonnable, quoique encore insuffisante, à la perle de ce bel béritage des la Marck. 11 l'avait demandé pour un des siens, un prélat n'étant pas apte à le porter; et il n'avait pas craint, à cet égard, de faire valoir oralement les services rendus aux Dourbons par le maréchal de Turenne, son oncle. On lui avait répondu par un refus. Bien plus, si l-.ouis XIV, devant lequel il
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avait osé tenir un tel langage, le lui avait pardonné, il n*en avait pas été ainsi d'un ministre impitoyable et qu'il mè*
prisait, (l iiii de cos bourgeois de génie, niais lioji iiionarcliiqiie à ses yeux, dont le grand roi aimait à s'enion rer. ï.onvois l avait réprimande de cette hardiesse outrageante, en lui déclarant sèchement que, s'il avait îXîçude Louis XIV des abbayes nombreuses, il en était i^»devable à la mémoire de l'illustre maréchal autant qu'à son propre mérite. Outré de cela, le cardinal de Bouillon avait composé une satire contre Louis XiV lui-même, comme pour punir le maître dans la personne de tels serviteurs. Une expulsion de la cour, une première disgrâce, en avait été la suite : sa vengeance l'avinl iaiL Lomber plus bas. et il se trouvait dans cette situation, en H)04, quand l'évéclié de Liège, objet de ses désirs, devint vacant.
11 se mit sur les rangs pour l obtenir ; il lit agir ses amis : tout fut inutile. Louis XIV était alors en guerre avec Guillaume .d'Orange, pour le rétablissement des Stuarts, et, comme l'Espagne avait pris parti contre lui, il avait envahi les Pays-Bas espagnols. Si le cardinal de Bouillon, malgré sa parenté avec la maison d'Orange, avait été un homme sur qui l'on pût compter, Louis XIV n'aurait pas demandé mieux que de procurer ce siège à un Français hdèlc, et qui, eu dehors môme du titre de princc-évéque de Liège, avait déjà une influence acquise dans cette contrée par les seigneuries de Bouillon et de Sténay. Mais l'élévation du cardinal de Bouillon à cette importante principauté ecclésiastique ne promettait au roi que des embarras et des dangers. 11 lui fit donc préférer un prince de Bavière, plus intimement et plus constamment lié à ses intérêts. Nais, en sacrifiant de nouveau les désirs du cardinal de Bouillon à la raison d'Ktat, il ne voulut pas laisser lonjitemps une tète si ardente aux prises avec les suggestions du mécoaleatement et de la
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disgrâce. Il rappela ce piôlal à la cour, et. en 1698, après la paix de Kyswick, il l'envoya à Rome représenter la France.
C'était la plus belle ambassade qu'un homme d'Église pût désirer. Mais Louis XIV se trompait, s'il espéraitle gagqer, en lui témoignant d'autant plus de confiance <ia'il en était moins digne. Ce procédé généreux ne réussit que dans les cœurs oix un fonds d'attachement survit aux écarts de conduite et qui sont encore susceptibles d'élan. Le dépit et l'orirueil dominaient en niaiLi es chez le cardinal de Monilloii et éloufiaienl la voix de tont sentiment qui ne se rapportait pas à sa personne, à son ambition. Le siège épiscopal de Liège, organisé encore, dans l'intérêt temporel de ses pieux possesseurs, comme au bon temps du moyen âge; œt évéché, où le titre de seigneur, rémi à celui d'évôque, pourrait lui rendre l'éclat féodal, et, jusqu'à un certain point, Findépendance de ses pères, voilà ce qu'il souhaitait toujours d'obtenir. On l'avait donné à un prince d une maison régnante, et qui, politiquement, ne descendait point en venant l occupcr. Pour lui, le malheur des temps l'avait réduit, comme tous ceux de sa caste, à la vile condition de sujet , et i on n'avait pas voulu le faire monter au rang d'un souverain. Son échec, croyait-il, tenait moins à la défiance dont il pouvait être Tobjet qu'à la haine contre les grands : la cause générale l'emportait sur la cause particulière. Sans cela, lui aurait-on donné cette ambassade de Rome, où , au point de vue des intérêts divers dont il était chargé, il pouvait facilement desservir Louis XIV? Ainsi raisonnait le cardinal de Bouillon , en passant loutes ciioses à travers le prisme de ^on ambition et de ses préjugés. Ses mécomptes, loin de le corriger de son rêve de prince évèque de Liège, n'avaient été pour lui qu'une compression, qui avait donné plus de ressort à ses désirs.
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Les conflits prochains des puissances européennes, au sujet de la succession d*Espagne, n*aUaient-ils pas ramener quelque circonstance, dcmt les ennemis de la France
le feraient profiter ? La chose était possible; mais, pour cela, il fallait, a liuiiie, bC rendre agréable à l'Empereur. C'est une précaution qu'il ne manqua pas de prendre. 11 ne s'occupa que de faire la cour à ce prince, et négligea les vrais partisans de la France, et spécialement les Florentins. Quant à madame des Ursins , qu'il regardait comme un des instruments dont les ministres de Louis XIV s'étaient servis auprès du pape, pour lui faire manquer, qiiati e ans aupai avuiit, l'évêché de Liège, il la vil peut. 11 était depuis plus d un mois à llouie, qu'il n avait pas encore daigné mettre le pied chez elle. Lorsque une fois il se fut décidé à lui faire visite, il refîisa de s'entendre avec elle pour tout disposer, à la cour romaine, en vue de cette succession d'Espagne, qui pouvait à chaque instant s'ouvrir. H cherchait plutôt à lui nuire qn*à accorder ses démarches avec les siennes, et il se servait, |iour la perdre, d un certain abbé de Vaubrun, qui, suus le voile d'une amitié perfide, obtenait des confidences de madame des Ursins et rapportait tout au cardinal. Un incident d'étiquette, survenu à la mort du duc de Bracdano, en 1698, ne fit qu'envenimer cette fôcheuse sizanie. Le jour où mourut ce seigneur, le cardinal de Bouillon se présenta chez la princesse, sa veuve, et, en vertu de sa charge ainsi que d'un vieil usage romain, il réclama l'honneur de dîner avec elle à sa table .
liin général, rien n'ennuyait la princesse des Ursins comme les questions d'étiquette. Indépendante de sa nature, elle aimait à procéder selon les conveHianoes qu'elle se traçait elle-m^me. Dans tous les cas, elle préférait toujours ce qui se rapprochait des mœurs françaises, des habitudes de la cour de Versa il Icb et de son pays, à la
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maïuère d'agir des autres nations. Par là elle restait fran-
çmsc dans les États étrangers. C'était parfois un défaut, ot elle en porta souviMit In peine, comme aussi beaucoup curent à en souffrir, surtout en Espagne, où l'étiquette était touty parce qu'elle était, aux yeux d'une aristocratie ombrageuse, l'image même du droit. Mais, à Rome, dans une position qui n'était pas aussi officielle et aussi publique que celle qu'elle eut à Madrid^ la princesse des Ursins pouvait, sans autant d'inconvénient, se livrer & cette originalité de son caractère, principalement lorsqu'elle avait atfairc à un Français, l'rcférant donc la coutume française, qui permet à une famille, dans ces premiers moments de douleur ou de deuil, de s isoler et île ne |)as se montrer, la princesse des Ursins lit répondre au cardinal de Bouillon qu'elle ne pouvait se rendre à ses désirs. Le cardinal de Bouillon insista, et parla même d'un ton impérieux. Alors, le bruit en courut du moins, la princesse des Ursins lui fil servir à dincr, mais à lui seul, et, dit-on, dans l'antichambre de son appartement*. Dès t e moment, la rupture fut complète et sans remède. C'est un affront que le cardinal de lk)uillon ne lui pardonna point.
Mais la princesse des Ursins était un jouteur habile et ferme; la plume était chez elle une arme terrible. Ëlle en usa» comme il le lit lui-même : elle soutint que son adversaire était plutôt Autrichien que Français; die en convainquit le maréchal de Noailles, dont le suffrage était d'un si grand poids, et; vers la fin de juillet IG'JH, elle prv'int à faire remplacer le cardinal de Bouillon, à Home, par le prince de IVIonacn. C'était un Italien, comme l'étaient les représentants des autres Etats de la péninsule; c'était même un prince régnant, et » à ce titre, ayant en
' BiH, mrtie 4e h cour de UairU,, ann. 1608.
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Italie, parmi les autres maisons souveraines, des liens de parenté ou d'amitié qui devaient faciliter l'accomplissement de sa tache; c était aussi le plus petit et le plus faible de tous les princes d'Italie, et le besoin d'un protecteur, à côté du Piémont qui le menaçait, ainsi que I9 satisfaction d'en avoir un tel que Louis XIV, répondait de son attacliement et de sa fidélité. Ce dioix était heureux. Mais le cardinal de Bouillon, qui ne s'attendait pas à être remplacé sitôt, était furieux, et travailla, en dénigrant le prince de Monaco auprès de la cour romaine, à faire révoquer sa nomination. 11 alarma également, à ce sujet, le parti des Florentins, en leur disant que le prince de Mo* naco était proche parent de plusieurs cardinaux génois, et particulièrement du cardinal Impériale, ami de TEmpereur, et qu'ils ne pourraient jamais s'ouvrir à lui, sans craindre de nuire au grand-duc, allié de la France*. Le pape, à qui l'on fit part de ces appréhensions, en fut effrayé lui-même, et il ne paraissait pas devoir accueillir favorablement le nouvel ambassadeur, quand il viendrait occuper son poste.
La princesse des Ursins remédia à tout : avertie par le père Peira, elle dissipa ces perfides et coupables insinuations. Elle dit au pci e IVii a que le prince Je Monaco était l'ami de M. le duc de .Noailles, de M. le cardinal de Janson, et le sien propre; qu ainsi il n'était pas possible qu'il ne le fût également du roi de France et du grand-duc de Toscane, et que, très-certainemmt, il renoncerait à tous ses parents, s'il ne les trouvait pas dévoués aux intérêts de ces deux souverains. Pour mieux Ten convaincre, elle lui rappela un voyage que le prince de Monaco avait fait à iiome, en compagnie du cardinal-landgrave de Hesse,
« Mém, de Nctitlei, t. Il, II* Iclira tu maréchal dtt Nottllefi, Si aoftt p. 311.
la discussion vive qu'il avait soutenue avec lui au sujet de
l'Empire d'Alleiiia**ne et de la France, la brouilleric enliii qui en était résultée, et qui ne permettait pas d'élever le moindre doute sur ses bons sentiments pour les Français et pour leur partisans italiens. Le père Peira n'eut rien de plus pressé gue de rapporter ces paroles à l'abbé Fédé; celui-ci, à son tour, les i^péta au pape, et tout l'effet des menéés du cardinal de Bouillon fut détruit, « Bon, bon/ « dit Innocent Xll; puisque M. de Monaco est l'ami de. « madame des Ursins et de M. de Jansoii, il sera aussi « le notre. L'affaire du cardinal landgrave nie porte à « croire qu'il ne favorisera pas les Allemands ^ » A cèté de ces derniers, la papauté voyait toujours les luthériens ; le prince, qui avait révoqué Tédit de Nantes, lui offrait alors, pour la catholique Espagne, plus de garanties.
Mais il ne suffisait pas d'avoir arrêté le mal dès son origine; il !;illait aussi en prévenu le k tour, e.nhâlantl'arnvée du prince de Monaco, et faisant promptcnient rappeler le cardinal de Bouillon. Dans ce but, la princesse des Ursins reprit sa correspondance avec le maréchal de Noailles. Elle l'informa des intrigues do cardinal de Bouillon^ et des efforts heureux qu'elle avait faits pour les déjouer. Elle peignit ce dernier, non plus occupé, mais tout absorbé à présent par ses intérêts personnels, par la poursuite de cet évêché de Liège, qui lui tenait tant au cœur, et qui était situé près de l'ancien berceau de sa famille. Elle ajouta que, dans cette préoccupation exclusive, il n'avait pas craint de dire à on prêtre romain, de qoi die le tenait, que, le roi ayant nommé un autre ambassadeur à sa place, il se souciait fort peu comment pouvaient aller les affaires * ; que, du reste, de la part de
' Mân. iê NottiUeÊt i. U, H* leUre m nutrécliil de HMiflef, SI mAI 1098, p. 371. — • /Ml., IV* lettre, 87 •eptembre 1006, p. 380.
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ce prélat, rien ne l'étonnait, attemiu que, chez elle, tlevant d'autres cardinatix, il avait toujours clici ciié à changer le sujet de la convei-sation, quand il roulait sur les mer\eilles du règne de I^ouis XiV, el qu'il ne lui était arrivé qu'une seule fois de louer ee grand roi, encore était-ce pour son talent à j(mer de la §mtare^ .
Louis XIV, transformé par le cardinal de Bouillon en héros langoureux d'idylle ou d'élôgie...! C'étaient là dés rapports bien déiavui ai)les, et, si les lettres du caidinalde Bouillon à la cour de Versailles étaieut pleines de lîel, eoirnne le disait le maréchal de Xoailles, madame des In ûm n'était pas en arhéi'e en fait de malice préméditée. Tout était arrangé, dans sa défense, de manière à mettre contre ce prélat l'amour-propre de Louis XIV aussi bien que ses intérêts. Elle alarmait aussi lorthodoxie de ce roi, qui, dans la seconde moitié de sa carrière el sous Tîn* fluence d'une protestante convertie, semblait être un second Philippe II, au lieu de continuer Henri IV.
On était alors en pleine affaire du (]uic(isme. Cette erreur était assez inoflensive, et le caractère de Fénelon, son plus illustre partisan, n'était pas très-dangereux. Mais Louis XIV avait révoqué l'édit de Nantes ; et , bien que les idées religieuses fassent moins immuables de leur nature et plus sujettes à controverse que les idées morales, il y voulait une unité, qui ne pouvait guère atteindre le fond el ne devait être toujours que l'uniformité majestueuse el illusoii e de la surface. Il cherchait donc à extirper de ses Étals le quiètisme, et fiossuel, qui avait réfuté cette opinion de l'archevêque de Cambrai, son rivai en génie et en gloire, l'y poussait avec un acharnement qui tenait presque de la jalousie. Four le succès d'une cause, dont il faisait trop une affaire personnelle, il avait
■ M^. de HoaUUi, t. li, II* lettre. -
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envoyé à Rome son neveu, Tabbé Bossuet, esprit actif, remuant, subtil, et tel peut-être qu'il le fallaitpour cettecour
romaine, centre de tant de sollicilalions diverses et de tant d'intrigues. La princesse des Ursins était, jioui celte entrepi i 0, un auxiliaire tout trouvé. Pcrsonnaj^e essentiellement politique, elle consultait d'abord la raison d'Etal, et, en quelque sorte, le vent qui soufllait de Versailles. Louis XiV eût été pour le quiétisme, qu'aussitôt elle aurait déserté Fétendard du grand orateur chrétien^ pour se ranger sous le placide et légal drapeau des Maxmes des SahtU. Louis XIV se prononça contre ; la décision ^u roi fixa sa conduite, et, pour ainsi dire, sa cioyance. Elle fit la guerre i\ Fénelon, de concert avecTabbé Bossuet; elle en parla mùmc, en écrivant au maréchal de Noaiiles, d'une façon qui approchait de l'injure, et elle faisait connaître expressément ses moyens de défense, «i J'ai su, disait-elle « à oe seigneur, que M. de Cambrai a envoyé ici à ses « partisans un thème, donné autrefois h monseigneur le « Dauphin par M. de Meaux, dans lequel celui-ci établis- « sait, par des autorités qu'on ne m a pas citées, qu // « serait à souhaiter fju'H uy eût ni Enfer ni Paradis, afin « (Vôter^ de ramunr que l'on doit avoir pour Dieu, l espe- « rance et la crainte^ qui en gâtent la pureté, » Après cette particularité, bien curieuse et assez extraordinahfe, si elle était vrai, elle disait, d'un ton blessant et presque haineux : « Oà cet homme-là va-t-il chercher de pm^eUlee choses*? »
Mais, si telle était Tindination de madame des Ursins
à adopter, en serviteur fidèle ou trop bien avisé, toutes les idées de Louis XIV, il n'en était pas de môme du cardinal de Bouillon. r( Le roi, dibait-il à un pnnce romain qui « le répéta à la princesse des Ursins, veut le sacrifice de
s * Hém. 4e ffMÎffev, t. H, IV Iclira, 87 «ept. 1606, p. 381.
K ma conscience ; mais je ne suis pas disposé à le lui « accorder'. »
Bien de plus légiliine et de moins répi rlicnsible en soi que celle liberté d'esprit ; le tilre d'ambassadeur, que portait toujours le cardinal de Bouillon, tant que le prince de Monaco n'était point arrivé, ne l'excluait même pas d'une manière générale et absolue. Mais que, sur un point particulier, dont il continuaiL d'être chargé, il aimât mieux se livier à celle indépendance d'opinion que de parler conformément à ses instructions, c'était manquer à son devoir. La prévaricalion était bien plus grave si aux paroles il joignait des actes ofticiels et d'une signification incontestable. Or c'est là ce qu'il ne craignait pas de faire. « Comment Toulet-vous, disait le prince ficlvé- « der à madame des Ursins, que l'on croie, à la cour ro- « mainc, que le roi veut réellement la condamnation de « M. de (.ambrai, lorsque le cardinal de Bouillon se déclare « bautement pour lui dans toutes les congrégations des « cardinaux? Une désobéissance si répétée aux ordres de « Louis XIV, de la part de celui qui est encore son ambas- « sadeur, ne saurait s'expliquer sans un consentement « tacite de ce i*oi*. » Le prince Belvéder n'était que l'écho- « de la cour m mai ne cUe-môme, auprès de laquelle, dit madame des I r siiis, il était le plus en crédit de tous les seigneurs napolitains^. Ce sentiment sur la pensée intime de Louis XIV, au sujet du quiétisme, prenait de la consistance à Rome, à cause de la conduite inexplicable du cardinal de Bouillon. Le P. Gharonier afBrmaît lui-même que le roi, dans cette affaire, n'agissait en faveur de feossuet qu'avec répugnance et pour se délivrer des persécutions de madame de M., sans doute madame de dlainte-
* JV/M. Notti^, t. H, IV IcUrc, VI yrpt. 1606, p. 3B1. — • lettre, 6 tepl. 1606, p. 87». l»W.
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non. Outre raUitudc (jue prenait le cardinal de Bouillon, le P. Cliaioiiier alléguait, à ra|)|>ul de son nssertion, qu'une ietlre écrite au pape par Louis XIV, dans le but de l'aire condamner Fénelou, ùtait dalôe de Mcudoii, où, disait-il, le Conseil d'Ktat n'allait point, et où il avait été moins dit* ticile de la lui arracher \
On pense bien que madame des Ursins, quî^ par les NoaîUes, savait les intentions véritables de Louis XIV, pariait dans un tout autre sons. Quand le cardinal de Bouillon vil que rarche\'èque de Cambrai ne pouvait écliuppei a une condamnation, il lii en sorte de précipiter le jnpremenl, à tel point que, dés le mois d'aoïU llillH, presque un an avant que la sentence fût piononcéc, la princesse des Ursins écrivait au maréchal de Xoailles (jue, d'après tout ce qui lui revenait, l'ailaire touchait à sa lin. Le cardinal de Bouillon pressait extrêmement le pape de donner une décision au mois de septembre suivant, et il espérait qu*en la précipitant elle laisserait aux partisans de Tarchevéque de Cambrai quelque porte échappatoire., qui permettrait d'en éluder l'exécution. La princesse des Ursins affirmait que c'était ce que redoutait l'abbé Bossuet, et qu'il n'était pas le seul qui eût cette appréhension. >i. de Meaux, comme on disait alors, si acharné contre Fénelon et si dévoué au roi, semblait craindi e, pour ainsi dire, de n'être pas aussi bien en cour, si celte condamnation n'était pas formulée avec une rigueur exempte de toute équivoque. C'est à quoi travaillait son neveu, avec une dextérité, qui, dians un ecclésiastique encore trés-jeune, étonnait madame des Urstns elle-même. « Il déjoue, écri- « vait-elle ii la maréchale de >'oailles, tous les ai liiices de « M. le cardinal de Bouillon. Rien n'rcluippe à sa vigilance « de ce qui peut embarrasser les juges; c est pour cela que
« M^. 4e JhtOleit t II, 111* lettre, 6 »ept. 1698, ^ . m
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u le pape et les cai dinaux l'esliinent. Chose rare^ajoule-t- « elle : car on peut aimer les jeunes Français qui viennent « ici; mais difticilement peut-on les estimer. Enfin, dix « hommes, consommés dans les aflaires, conduiraient « moins bien celle-ci que ne le fait ce jeune abbé*. » Avec un antagoniste aussi f^^liA, le canliiial de Bouillon et les houillonnistes, comnio pai li^ madnmo des l isins, Ti'alteigiiirent pas leur but : le dccrcl contre Fénelon ne fut rendu que le 15 mars de Tannée suivante <1699).
I^orsque enfin il fut promulgué, dans des termes qui ne pouvaient donner lieu à aucun doute, le cardinal de Bouillon, dont le prince de Monaco, même à cette époque, n'était pas encore venu prendre la place, fiit excessivement mécontent. Dans son dépit, il se fâchait contre tous ( eux dont les actes accusaient de la sympathie pour le parti vainqueur. De Madot, gentilhomme français résidant à Home, s'était chargé de porter en France les lettres de l'abbé Bleuet, annonçant la décision du pape sur les Mimmes des Saints, A son retour, le cardinal de Bouillon le pourchassa en tous lieux. L'abbé Bossuet Tayant retiré chez lui, il lui fit dire de le renvoyer, s'il ne voulait pas expose!* sa nuiison à des violences de la part des gens qui élaicul à ses ordres. De Madot s'enfuit auprès du grandduc de Toscane, à qui il avait été recommandé pour un emploi par le cardinal de Janson et par l'archevêque de Paris. Le cardinal de Bouillon écrivit aussitôt au grandduc de l'expulser du palais Médicis, ofi il Tavait logé, et de ne pas le prendre à son service. trêlaiL allei bien loin : le prrand-duc lui répondit qu'il avait promis aux deux protecteurs de; ce gentiiliomme de le placer, mais que, s'il voulait se charger lui-même de prier ces messieurs, qui étaient sans doute de ses anlis, de ne pas trouver mauvais
• Recueil de M. Gcffroy, III' Icllrc à la marôdialc »le N.
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qu'il leur manquât de panrfe, alors peut-^tre il pourrait
déi'érer à ses désirs*. La réponse était piquante ; elle annonçait un piolond ennui des petitesses arroj^antos du cardinal de IX nillon, et elle l'humiliait, en lui |ho| osant le rùic orgueilleux et inacceptable de dégager de sa parole ie dernier descendant des Médicis. « Si les dépêches « du eardinai de Bouillon portent, à l'avenir, l'empreinte <« de quelque humeur contre te grand-duc, disait madame « des Ursins au maréchal de Moailles, vous saurez où en « est la cause*, i»
Le caidinal de Bouillon était donc bien exai,â'ré dans ses demandes à un ami de la Fi.uice, et il vivait en bon \ui^iiiiiut' av("( les '.^ens de l'Empereur, qui en était l'ennemi : il ne laudrait pas croire toutefois qu'il ne sût pas, dans les cérémonies officielleSy faire respecter, même par ce dernier, son titre et son rang d'ambassadeur de Louis XIV. Sa susceptibilité comme Français était nullCt puisqu'il n'aspirait qu'à ne plus l'être, en devenant évéque de Ûége ; mais elle était largement suppléée en lui par sa licrté de grand seigneur et par l'orgueil de la ])Oiir|ire romaine, qui ne capitulaient devant rien, l'nc fuis, pourtant, le comte de Martiintz, ministre de l'Kmpereur près ie saint-siége, profitant de l'absence de tout règlement sur 1 article des préséances, avait pris la première place à l'entrée solennelle d'un ambassadeur vénitien. Hais il avait employé la voie des armes, et^ s'il avait réussi avec ces moyens violents dont, le premier, il donnait l'exemple, c'est que les gens du cardinal de Bouillon ne s'y attendaient point et ne s'étaient pas pourvus. Celui-ci s'en plai^Miil anièieincnt; il regardait cela comme une atteinte portée à son droit d'ambassadeur français, ainsi qu'au privilège de sa charge ecclésiastique^ et il aurait
* Mém. de Noailla, leitr. \% p.m.^* ibid», f. 898.
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peut-éd'e fessé ses bons rapports avec la légation impériale, si le comte de Martinitz, voïilant, après coup, se remettre bien avec im ministre assez ta\oral)le à l'Empereur, ne lui eût envoyé une lettre d'excuses, dont le cardinal de Ibuillon se conlenla.
Les relations amicales reprirent donc leur coui*s. Une nouvelle entrée officielle, celle de l'ambassadeur de Tos* <rane, fut annoncée pour le 24 mat de la même année l(î99 : les souvenirs fâcheux qu*elle renouvelait dans Tesprit du cardinal de Bouillon ne troublèrent pas l'entente réciproque. Le comte de Martinitz, du moins, ne s'apeirut de rien qui put l'inquiéter; la veille même du jour de In cérémonie, il reçut de cet ambassadeur, par un tiers, mille assurances d ainilié et des offres de services iuiprès du saint-siége. De la part du cardinal de Bouillon, c elait une invitation indirecte qu'il adressait au comte de Martinitz, pour qu'il lui laissât prendre, au cortège du ministre de Toscane, le rang qu'il revendiquait pour lui seul. Le comte de Martinitz crut, au contraire, que le cardinal de Bouillon montrait par là qu'il le lui céderait encore à la moindre insistance, et, plein de confiance, n'ai JiKint même personne pour faire plaisir à son accommodant collègue, il envoya son carrosse, le ^24 mai, au lieu du rendez-vous. Mais le cardinal de Bouillon y avait l'ait secrètement poster des hommes armés, (|ui, à la première tentative des gens du comte de Martinitz pour se mettre à la tête du corps diplomatique, tirèrent leurs épées, exliibëœnt leurs mousquetons, en criant : Vive BûuUlon! conquirent au carrosse de Tambassadeur français la place qu'il réclamait, et punirent ainsi le diplomate autrichien de ne pas s'être attendu à la pareille. Il voulut réparer son honneur le lendemain, au cortège de l'ambassadeur toscan, (pii devait se rendre ce jour-là à l'audience du pape. 11 arma dans ce but jusqu'à cinq cents hommes, « parmi la
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« cmunlte de Rome. » Mais, sans quitter la villa où il devait passer l'été, à Fraseati, le cardinal de Bouillon en eut un plu8 grand nombre. Son palais ressemblait à une place
de pierre: il ro^oigeait d liommes armés, qui allaient et veiiaioiit avec une oslentation iusolenle. Le pape était dans des transes inoi lellcs. 1! craignait une bataille dans les rues de Rome, pour une futile question de préséance, comme autrefois poui- les plus graves questions politiques, et avec tous les désordres particuliers qui se seraient commis sous ce favorable manteau. L'ambassadeur de Toscane vint heureusement couper court à ces dispositions <;iiei royautés et aux frayeurs pontificales, en pi élcxtant une fluxion, une lieure seulement avant l'audience, et contre-mandant ses collègnes. Remettre, c'était faciliter un arrangement. Des médiateurs intervinrent. Comme cardinal, M. de Bouillon passa avant M. de Martinitz. Mais le premier entendait attacher ce droit de préséance à son titre d'ambassadeur. Pour que Ton ne doutât point de ses intentions, si, dans une circonstance analogue, pareille opposition se reproduisait, c'est avec solennité qu'il congédia ses hommes d armes. 11 chargea sou écuyer et Serte, l'un de s* s si crétaires, d'assister, devant la porte de son hôtel, a leur delilé provoeateur : ce fut comme une revue publique, et un ajournemeot, plutôt qu'un licenciement.
Madame des Ursins était loin de blâmer le cardinal de Bouillon d'avoir voulu conserverie premier rang, dans les cérémonies officielles, au souverain qu'il représentait, et qui tant de fois avait vaincu l'Kmpire et l'Kurope; mais elle lui reprochait de l'avoir fait avec trop d'éclat. Le pape aussi, et surlijiit, pensait comme elle ; il était même tellemcut courroucé contre le cardinal de Bouillon, qu'il lui refusa une audience, que celui-ci lui demandait pour sa justification. C'était à tort pourtant, écrivait la princesse-
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(les l I siiis au même maréchal de Noailles, parce que a*^ n'était pas la personne, mais l'ambassadeur, qu'il fallait considérer. 1^ pape ne céda pas néanmoins, et il réclamait avec les plus vives instances le prince de Monaco, voulant que, par Tcnvoi immédiat de ce nouveau ministre, la cour de France se montrât mécontente aussi de la conduite de son fougueux rcpi éscnlanl.
Ainsi , voilà le souverain pontife s associaul à la demande de la princesse des l i sins et à ses jngenienls sur le caractère dn cardinal de Bonillou, sinon sur tous ses actes. C'est là ce qu'elle pouvait désim* de mieux. Elle insista donc sur ce point important, que le cardinal de Bouillon était en guerre avec le pape lui-même, et elle avertit que, incapable d'écouter aucune des considérations qui lui commandaient de la retenue et de la prudence, cet ambassadeur, si longuement attardé dans son départ, irritait de plus en plus le mal, au lieu de le î^uérir. 11 se cabrait contre le pape, lorsqu'il aurait dii le prendre par la soumission et la douceur; comme un écolier mutiné, il se plaisait à répéter ({ue, puisqu'on lui refusait une audience, il la demanda rait deux fois par jour, s'il le fallait, jusqu'à ce qu'on la lui eût accordée. 11 ne ménageait pas davantage le duc de Toscane et son ambassadeur : il les supposait mécontents de son grand déploiement de forces militaires, qni les avait mis oir\mèaies dans 1 embarras, et il s'en prenait à eux des relïis obtinésdn jiape. Pon^^sin, re|H'ndant, son secrétaire d'ambassade, lui disait qu'il avait prié i'abbé Fôdé d intercéder auprès d'Innocent XII en sa faveur, et que cet agent florentin travaillait en ce moment même à fléchir le courroux papal. Mais le ^cardinal de Bouillon n*en croyait rien, et persistait dans ses accusations. Il fâchait en un mot tout le monde, disait madame desUrsins : et. pour finir par le trait le plus saisissant, elle ajoulail que, il n'y avait pas
LA PIUNCESSB DES URSLNS
jasqu^à madame de Carpègne, intime amie du cardinal, personne honnèle pourtant, et estimée du pape mémey <pii ne se fât tournée contre lui. D'où provenait ce dian-
neiuiiit si siii prciianl? De ce que le cardinal n'avait pas craint (h^ transmotlrc, par les mâias de celle digne Fran- <aise, des protcslalioiis d'amitié à l'ambassadeur impérial, et. plus que cela» l'assurance qu il avait ortUe du roi de U servir auprès du pape.
C'était là un terriliie rapport contre le cardinal de Bouillon. Sa seule ressource était dans Tamitié d'un homme dont nous aurons souvent à parler plus tard, le duc de Berwick, qui était venu à Rome pour voir les Stuarts, SCS parente. Il l avait mis dans ses intérêts pu lui rendant tous les services qu il avait pu, e(, p^cs^^ di l'employer à la défense de sa cause, il l'avait fait rf |),ii tir pour ia France, deux jours avant i envoi de la letlio que làous venons d'analyser. Mais voilà que madame des Ursins lui ùtait la moitié au moins de son espérance, en révélant au duc de Noailles tout le secret de Taccord de ce grave seigneur avec le cardinal de Bouillon : d'abord, la bonté naturelle du duc de Beniv'ick ; ensuite, sa reconnaissance ; en troisième lieu surtout, le soin qu'avait pris Fadroit prélat de lui donneu des gardes, qui no lin avaient pas permis d'écouler ceux qui lui auraient fait connaître la vérité*. Si le duc de Berwick parlait à Versailles, avant la réception de la lettre de madame des Lrsins, la réfutation ne devait pas se faire attendre, et l'impression de ses discours serait peut-être plus qu'ébranlée.
^ l/arrivée du prince de Monaco à Rome, au mois d*août suivant, et ses procédés envers madame des Ur- «ins dès qu'il eut mis pied à terre, prouvèrent bien que tel avait été le résultat de tant d'habileté. Bien différent
* Mém. 4e XitaHleê, V* leUre, p. an, 6 juin 1600.
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du cardinal de Bouillon, ce nouvel ambassadeur courut la voir, quoique soulTrant un peu de la goutte et fatigué, à un casino, où elle respirait Tair de la caiiijiagnc, et il ne se boina pas à cette visite empressée : le cardinal de Bouillon, tout en le déteslanl, lui offrait son i)alais, en attendant qu'il eu uùt un en propre; il préféra lo^fer chez la princesse des Ursins, jusqu'au moment où il alla occuper l'ancienne maison de la reine Christine de Suède. Il n'était pas possible de mieux 'montrer de quel côté était la vic^ loirc, ni de le faire d'une manière qui pût flatter davantage Theureux vainqueur.
Le palais de madame des Ursins allait donc devenir pendant quelque temps l'hôtel môme de l ambassadonr de France. Elle était an comble de la joie. L'ccusbuii de France orna aussitôt le frontispice de sa maison, et une fête splendide, avec un nombre infini d'invités et un grand appareil de musique et d'illumination, fut le témoignage harmonieui et brillant de son allégresse et de sa considération pour son nouvel hôte. Tout Rome, ccrivail-ellc, voulut en être témoin, excepté le cardinal de Bouillon, (jue son dépit, plus encore que le soin do sa sanlé, retenait a Frascati. Dès le point du jour, elle aperçut elle-même une quantité très-considérable de voitures, qui avaient pris leur place devant sa porte, quoique la musique ne dut commencer qu*à dix heures du soir. On savait qu'elle aimait beaucoup la musique italienne, et son goût exquis répondait du bon choix des artistes cl des morceaux. Le soir venu, l'afllucnce fut bien plus grande. Autour de sa maison se pressa un peuple innnensc, avide, silencieux. Plus de 20,0n0 personnes y étaient accourues. Or que faisait cette foule innombrable? disait madame des Ursins ù la maréchale de Noailles ; se contentait-cUe d'applaudir au talent merveilleux d*un orchestre d*éltte? Non. Le prince de Monaco l'écrivit, et la princesse dos Ursins vou-
lut le redire cllc-mArno, pour bien mettre en relief l'effet politique qu'elle s était propose d'obtenir : le pcnple romain répondait aux mélodieux accords qui sortaient des salons de madame des Ursins. par un concert analogue de louanges pour le grand roi de France ; oui, chacun, avec l'élan de renthousiasm^, faisait Tèloge du monarque, dont la grandeur éclatait dans les magnificences de ses sujets'.
C'est dans le recueil de W. Geffroy qu'il faut voir la lotira de la princesse des Ursins et son ravissement. Le prince de Monaco était aussi dans raduiiralion devant ce siu i lai'le d'approbation et de tranquillité populaires, ("or, aucun tumulte, aucun désordre, ne troubla ccUe féte de nuit, bien qu'on l'eiU prolongée presque jusqu'au jour. L'attitude de la foule fut constamment irréprochable, et le pape lui-même en témoigna sa satisfaction n celle qui avait su amuser tant de monde, sans fournir aucun sujet de plainte à Tautoritè.
Une réception si belle et d'un si heureux effet tit épralemcnt beaucoup de plaisir à la cour de Versailles, et rien n'eut manqué au contentement de madame des Ursins, si un visage antipathique et importun ne fiit venu encore empoisonner sa joie. Le cardinal de Bouillon était toujours à Rome : il était battu, publiquement battu ; mais il faisait bonne contenance, alin de tromper les esprits sur les sentiments réels de Louis XIV à son égard et de pallier un peu sa chufe. On le voyait même feindre Tamitié la plus vive pour le prince de Monaco, avoir Tair de le patronner dans Rome, et l'obliger à une certaine réciprocité d'atten lions et d'honnêtetés. Il cherchait aussi à se mettre dans les bonnes grâces del abbo de la Trémoille, second frère de madame des Ui'sins, et il y avait complètement réussi. En sorte qu'au lieu d'un seul ennemi la
^ Ree. d« H. Geffiroj, V* let., 0 lepl. 1689.
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princesse des Ursins en avait deux, dont l'un élail d'aulanl plus odieux, que les liens du sang, et des antécédents tout à lait coati uires, avaient place son antagonisme hors de ses prévisions. Madame des Ursins était furieuse : le hasard fit que Tabbé de la Trémoilie fui obligé de quitter le palais Lanti, où il demeurait, et il osa demander à sa sœur, très-ulcérèe contre lui, un appartement chez elle. « L*auriez-\ous cru? écrivit-elle à la maréchale de Noail- « les. Mais j'ai franchi le pas, et l'ai refusé. » Quant au cni dinal de Bouillon, de grâce, sembla-t-elle dire, qu'on le rap|)e]ie! « (r î>elil homme, plus arlificieux que vou> ne « pouvcile croire, fera trouver au bon M, de Monaco bien « des pierres sur son chemin : j'ose môme affirmer que u les politesses qu'il lui a fait^ lui couperont la gorge ^ » Ces politesses, cette modération, de la part de M, le prince de Monaco, venaient de ce qu'il avait à cœur et qu'il était même chargé de réconcilier nos deux rivaux. Sans doute que, dans la question de la succession d'Espagne, qui ne pouvait larder à s ouvrir, Louis XIV voulait qu'il n'y eut du côté des cardiuaux français, résidant îî Rome, aucune iidluence divergente. Le duc de Bcrwick avait déjà essayé de les rapatrier; mais madame des Ursins ne s'était pas prêtée à ses pacifiques désirs : Berwick n'était pas pour longtDinps à Rome, et il ne devait pas y être témoin des actes qui pourraient ramener la même brouillerie. Elle aimait mieux, puisque la cour de Versailles le désilait, ipic la réconciliation se fit sous le nou\cl ambassadeur, dont le séjour moins passa^^cr lui promettait ultérieurement un ténioiu occnlairc cl peut-éti'e aussi un juge plus bienveillant. Sur la prière de ce médiateur préféré, elle consentit à tout; elle fit même au cardinal de Bouillon les premières avances, sâre qu*en la présence du
^ Rec. de M. Gcrrro|. V« ici.. 9 sept. iGU9.
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prince de Monaco, donl 1 arrivée constalail son triomphe, elles paraîlraicnt une concession généreuse r]c sa part, et non Thumilianl aveu d'un aocusé coupable. KUc eut, d'ailleurs, une occasion plus belle encore de se montrer
grande envers lui.
An ronimciireiDcnl de juin de l'année 17( 0, le cariiiiial de [bouillon itiL sévèrement rappelé : c'était un signe on un prélude de disgrâce. Aussitôt la princesse des Ursins lui dépéclia un de ses gentilshommes à Frascati. pour lui témoigner toute la part qu'elle y prenait. Ainsi le voulait la politique, dont elle suivit toujours les inspirations et les lois. Pour faire encore plus la belle âme, comme elle disait à la marécliale de >'oailIes, et sur l'avis du prince de Monaco ainsi (|ue des cardinaux, qui étaient ses oracles, elle lui fit dire que, si sa visite ne devnit pas lui déplaire, elle irait le voir elle-même. Elle l'avait combathi. elle l'avait terrassé et vaincu : elle tendait la main à sa défaite. Au fond du cœur, le cardinal de Bouillon ne vit là qu'une offre insultante, et dont il sut très-mauvais gré à la cour de Vei*sailles et à ses agents. Madame des Ursins s'en aperçut ( laii'cment à Rome, où il lui avait répondu de l'attendre, et on, eu cftt elle alla le voir: « A vous parler confidoni- « ment, écrivit-elle aussitôt a la maréchale de ÎS'oailies, je « l'ai trouvé plus piqué qu'aflligé, et tout disposé, si je « ne me trompe, à se perdre encore davantage »
Mais il n'éclata point, im nouvel et occulte intérêt avait surgi : pour le satisfaire, il fallait, au mépris des ordres du roi, rester encore à Rome, et il n y avail r^uère que madame des Ursins et le prince de Monaco dont les rapports pussent faire accepter les pfétextes, dont il colorerait sa désobéissance. 11 continua donc de ménager l'un, et rendit sa visite à l'autre, deux jours aptès avoir reçu la
* Rm. de M. Gortroy, YIIl- let., 4 juin 1 700.
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sienne ; puis il écrivit à la cour de Versailles qu'il était obligé, comme sous-doyen du sacré collège, de faire prochainement la cérémonie solennelle de Youverltire de la Porte-Sainte ; qu'il allait même faire une retraite pour
se préparer à cotte grande action, et que, par conséquent, il ne lui était pas possible on ce moment de qniltcr Rome. Comme agent diplomatique, il n'était que remplacé et rappelé, il n était pas démissionnaire : il relevait donc toujours du ministère des affaires étrangères ; mais, impuissant contre les ordres du ministre comme homme politique, il trouvait, dans ses attributions de digni* taire ecclésiastique, des motifs d*y surseoir impunément. C'était là l'inconvénient de la réunion d'une charge spirituelle à des fonctions tenipoi elles. On n'appartenait que d'un côté au même maître, et du côté réputé inloricur.
La cour de Vei^sailles sut pourtant à quoi s'en tenir sur cet empêchement prétendu à la rentrée immédiate en France du cardinal de Bouillon, puisqu'elle lui confisqua ses abbayes. La princesse des Ursins, à qui rien n'échappailf n'écrivit-elle pas d'ailleurs que le cardinal Maidalchini, doyen du sacré collège, venait de mourir, et que, si le cardinal de Bouillon ne parlait pas à l'instant, c'était moins pour remplacer ce prélat dans l'ouverlnrc de la rorte-Sainle que pour lui succéder, tous les cas d'impossibilité étant certainement prévus à la cour romaine? 11 aspirait au décanat, et il voulait se procurer tout le temps nécessaire pour arriver à ce degré si rapproché du trône papal. Madame des Ursins parla aussi de sa retraite, et diminua rimportance de cette pieuse considération, en donnant à croii'e qu*il n*y avait guère pensé iui iiRiiic peut-être, et qu'en tout cas il ne s'y était décidé que sur les conseils du père Gharonier^ Néanmoins,
> nce. de M. Geffcoy, lilf kt., 13 dik. 1700.
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comme eUe aj ou la il qu'elle n'avait plus à se plaindre de lui, la cour de Versailles se veaai bientôt à fermer les yeux sur cette auti'e ambition du cardinal de Bouillon ; elle lui continua même la pension de 12,000 fr , qu'il louchait avant son rappel Le cardinal de Bouillon en fut lout fier, et sa joie fut hieii plus grande, lorsque, avec l'agrément d'une cour, si portée à le ménager, il fut nommé doyen du sacré collège. Ayant grandi eu importance, étant sur de 1 appui d'un corps dont il était devenu le chef, il ne se tourmenta point de la question de ses abbayes. Il voyait bien qu'elles lui seraient rendues, et qu'un sentiment de dignité de la part de la cour de Versailles, retardait seul cette mesure réparatrice à son égard. Si son amour-propre et son intérêt étaient satisfaits, le gouvernement français avait, lui aussi, atteint sont but, qui était de le Cî^lmer et de prévenir, pour la successiou d Espagne, roppusituin que ce prélat avait montrée dans l'adaire du quiétismc. Quant à madame des IJrsins, elle était également plus tranquille : le cardinal de Bouillon cessa de faire de mauvais rapports sur son compte : il n'y eut pas d'intimité entre eux ; mais il n'y eut plus de brouillerie ouverte.
Madame des Ursins crut pouvoir profiter de cette paix, qu'un échange de visites avait peu à peu amenée, pour demander à la cour de Versailles un surcroît de pension. Dans sa pensée, des appointements plus loris devaient lui permettre de servir mieux encore les intcréfs de la France par les atlrnils plus grands d'une repi éseidalion plus pompeuse. L'opinion qu'avait d'elle Louis XI Y ne lui interdisait pas une demande de ce genre, et, il s'était produit, d'un autre côté, une circonstance qui devait procurer à sa démarche un appui tout particulier et les plus
* Rec. de M. Gcftroy, Mil- Ici , 12 déc. 1700.
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belles chnnces de succès. Les (''lranf,^ers , on le sait, avaient part aux largesses de Louis XIV, et M. Pierre Clément, dans son histoire du Ministère de Cdberl, a révélé, le premier, les motifs, souvent poliliques, de ces munifioences royales. Mais on ne nomme généralement que des laïques. Or des membres du sacré collège, à Rome, recevaient, eux aussi, des offres de pension, pour les enchaîner par ce lien puissant au service de la France : et certains les acceptaient volontiers. Une lettre de la pi inccsse des .Lisins nous tait connaître un de ceux dont la conscience avait succombé à cet appât de servilité : c'était le cardinal Maidalchini, dont nous avons déjà parlé. 11 toucliait de la France une pension énorme, 18,000 livres par an. On prenait pour base du tarif des pensions le degré d'importance des personnes et des intérêts. Mais cet ami romain, si bien rétribué, était venu à mourir, comme nous lavons vu, et sa pension s'était éteinte avec lui. Madame des Ursins se mil aussitôt sur les langs pour qu'on lui en donnât une pailie, sinon la totalité, et eile s'adressa pour cela à la maréchale de NonilKs.
La nouvelle de la mort de Maidalchim' intéressait parliculièrement les Noailles, non, par la vacance d'une pension, mais par celle (Tnn titre de cardinal. L'archevêque de Paris, qui était de cette maison, aspirait au cardinalat; et tous ses parents, le maréchal de Noailles son frérc, la maréchale sa belle -sœur, favorisaient ses désirs, voyant dans son élévation un accroissement de grandeuipour leur famille. Tout-puissants dans 1 Klal, ils voulaient acquérir plus de moyens de le deveiiir dans l'Kglise. Riais le choix des caidinaux, tons, dignitaires do la cour romaine, dépendait du pape, beaucoup plus que la nomination des évèques, fonctionnaires spirituels d'un Klat particulier : c'étaient les grands électeurs de l'Ëglise calJiolique, et le droit de les nommer appartenait, sur les
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propositions ou les avis favorables des divers gouvernements, au saint-sicge seul, qui, de Rome, distribuait cet honneur dans toute la catholicité. Avec ce privilège, il
pouvait arriver que ]>;(mi des candidats et bien des Ktals à la fois sollicilabsciiL pour le même litre vacant de cardinal, et se disputassent les préférences du pape. Au milieu de cette concurrence nombreuse et animée, un appui auprès de la cour romaine n'était donc pas à dédaigner.
Madame des Ursins ne l'ignorait pas; elle savait que, si elle demandait un service aux Noailles, elle était, à Rome, en état de le leur payer, et' que, dans la circonstance présente, il n'y aurait, entre elle et eux, qu'un échange de bons procédés, comme il y avait réciprocité de besoins. Aussi n'hésita-ellc pas à leur écrire longuement au sujet de ce supplément de pension qu'elle désirait. Elle commença par dire à la maréchale de Noailles que son beau-frère allait bientôt sans doute venir à Rome, et que, cette fois, il serait certainement cardinal, la gagnant d'avance à sa cause par la perspective de son propre intérét; puis elle lui traça tout ce qu'il y avait à faire pour sa nouvelle pétition. Il fallait que la maréchale de Noailles lût sa lettre à Torcy et le priât de la montrer au roi ; puis, elle devait insister sur les passages où était exposé l'avantage que la France pouvait retirer de la pompe de ses réceptions ; signaler la disproportion de sa fortune avec ses dépenses obligées; énumérer, pour preuve, ses revenus^ qui, tout compté, ne s'élevaient qu'à 1 7,000 livres, ce que son frère, M. le duc de Noirmoustier, pourrait au besoin attester ; réfuter ce que pouvaient dire de sa prétendue opulence ceii\ qui ne i egaidaieiiL qu'aux a|)parcnces, souvent trompeuses, et ajouter, en terminant, que, en France, on la croyait riche des biens qu'elle avait en Italie, et, en Italie, des revenus qu'elle tirait de France, mais qu'en réalité elle ne Tétait pas plus d'un côté que de l'autre. U
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iiiarécliale de Xoaillcs, après avuir vu Torcy, après avoir ménagé en lui, par cette priorité de démardics, la susceptibilité du ministre, ne devait pa% manquer, on le pense bien, d aller répéter le même discours à madame de Maintenon. Et ici la princesse des Ursins rappelait avec un sentiment de gratitude, propre à attirer de nouveaux bienfaits, qu'elle li avait jamais obtenu une grâce du roi que niadame de Mainlonoii n'eut eu la bonté d'y contribuer par ses bons oliiccs. A la lin de sa missive, elle revenait encore à cette grande parvenue, qui attendait, avec une modestie circonspecte, qtie les noms les plus illustres vinssent s' indîner devant sa faveur ; elle la flattait, en ne s*dccordant à elle-même que fort peu de puissance, et en reconnaissant avec tact toute la sienne : « Tèmoigiicz-iui surtout, disait- « elle à sa digne inandalaîre; témoignez-lui, s'il vous plait, « que, comme je ne présume pas assez de moi-même, « pour espérer que le roi veuille nie faire des grâces par « rapport à l'utilité dont il croirait que je pourrais lui «t être, ce sera d*elle ahsciumettt que je croirai tenir toutes « celles dont il plaira à Sa Majesté de m*honorer^ »
Cette lettre était un modèle d'instructions diplomatiques. Madame des Trsins y avait établi par l'exliibilion, pom* ainsi dire, de ses comptes, la modicité de ses reverms, « peu convenables pour la première princesse de « Rome, née sujette d'un grand roi. » Torcy néanmoins, en ministre qui ne donnait pas, sans objections préalables, les deniers du roi, ne manqua pas de répondre : « Quoi ! « elle est si riche, et elle demande ! )> Mais une seconde lettre réduisit à néant cette Un de non recevoir, et, tranquille, madame des 1 1 suis dit à la maréchale de Noailles : a Vous avez commencé l'affaire, je ne m'en inquiète plus; « vous en viendrez bien à bout. » En effet, demandé par
< Rec. de M. Gcffrof, tel. ]X% 15 iiûn 1700, cl let. Xll% 3 eo&t.
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l'iiil*'! nu iliiiire (l'une dame fort habile aussi, appuyé par inadanic de Maintenon, approuvé enliii par Torcy, le supplément de pension fut accordé. Madame des Ursins fui satisfaite, et M. l'archevôque de Paris devint cardinal. Dès la seconde lettre relative à cette affaire, sa promotion prochaine par le pape était annoncée; Theureux candidat était déjà à Rome, où madame des Ursins et le cardinal d'Ëstrées, qui s'y trouvait aussi, se disputaient l'honneur de le loger, sans que la maréchale de Noailles, suppliée par sa noble amie, sût à qui des deux donner la préiercnce dans cet assant de rourluisie*.
Avec un zèle de plus en plus récompensé, et avec les chances de succès que promettait à ses démarches son entente parfaite avec le prince de Monaco, madame des Ursins continua, après ces affaires, de s'occuper des intérêts de la France auprès du saint-siége. Son concours n'avait jamais été plus nécessaire : on était en l'année 1 700 , et 1 im s aUeiuiait chaque jour à recevoir Jn nouvelle de la mort raj)ide du faible et maladif (Charles 11, roi d'Kspague. Déjà, en 10 )8, le clievnlier de la Haye, originaire des Pays-Bas, cl espion de la France à Madrid, écrivait au maréchal de Noailles : «lime parait que ce pauvre « roi ne vivra pas longtemps, parce qu'il est pétri d'un « mauvais sang et qu'il n'a aucune chaleur naturelle. Dès cr que l'été ou l'automne finiront, sa santé courra §nE^nd « risque, à moins qu'on ne le fasse aller en un pays plus « chaud que celni-ri. » Il disait aussi au même maréchal une chose curieuse et remarquahle, à savoir, que « lesh>- « pagnois désiiaienl passionnément le duc d'Anjou pour « successeur de Charles 11 ; mais que les grands n'étaient « pas de cet avis, )mee qu'Un craifjfutient que le Portugal ne n fût réuni à la Castille^ ee qui^ selon la forme espagnole de
' < ncc. de M. GcfTroy. XII' Ici., S «oAl ITOO.
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« son style, ?7(' leur touniait pan a compte^ » Uaisoii assez singulière au prcniier abord, mais qui ne pai'aitra que trop vraiseiiihlahlc si l onse i»ouviciit de l'ancien ro^aunne de Grenade et du déplaisir que les seigneurs espagnols éprouvèrent de sa chute. A cette époque et depuis longtemps, le parti de Topposition était généralement encore représenté en Europe par les grands : or c'était assez leur tactique de laisser, dans renceiiile des limites naturelles de leur pays, un Étal indépendant, qui fut, pour le pouvoir royal, pour cet ennemi acharné de leurs privilèges, une pierre d'achoppeuicul continuelle, et pour eux, au besoin, un relugc et un appui. Grenade était tombée, grand pas vers Tunité politique de la Péninsule ibérique et vers le pouvoir absolu des rois. Mais le Portugal, qui autrefois, dans un but commun d'utilité nationale, avait été détaché territorialement de la Castille, était encore debout. Un moment abattu par Philippe 11, il avait énergiqucnienl relevé l'antique drapeau de sa nationalité; il était pleinement indépendant, et, mieux même que ne l'avait fait Grenade, il pousait tenir en échec les forces de la royauté espagnole, et devenir, dans T intérêt des seigneurs, le ver rongeur de la monarchie. Voilà pourquoi ils ne se souciaient point de le voir réuni à la Castille, et pourquoi aussi ils redoutaient pour roi un Bourbon, un prince d'une maison ambitieuse, envoie de progrés, qui avait un chef lia bile et puissant, et sous laquelle le Portugal pourrait bien être soustrait lot ou tard ù leurs espérances et à leurs vues.
On savait tout cela en France, et l'on n'en était que plus pressé d'obtenir enfm de Charles II un teslament en fa> veur du duc d'Anjou. C'est à cela que travaillait activement, à Madrid, un homme dont Louis XIV faisait grand
* Fonds Noaiile», Bibliolli. du Loutre, L VI, IcUrcs du cbev. de b lia)c
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cas, rambassadeui de rianto, duc d'Harcouit, admirablement secondé par sa femme, qui U\cliail de gagner l'es- |)rit de la reine cl de toutes les dames de celte princesse ^ Tiraillé en tous sens, Charles II consulta d'abord Innocent XII. Ce pape, disposé favorablement par le cardinal Portocarrero, et maintena dans cet état par madame des lji*sins, se prononça, après quaiaiiLe jouis de conférences avec ses cardinaux, ]»our le petit-lils de Louis XIV. 5lnis celte décision ne suilît pas à Charles 11 pour prendre un parti. Il en garda le double dans son portefeuille et ne la communiqua qu'au cardinal Portocarrero. Avant de se prononcer lui-même' irrévocablement, il voulait savoir ce que pensaient Iç conseil d*État et le conseil de Castille, et ne montrer la sentence du pape que pour consacier et non pour influencer le résullal de leurs délibri ations. Ces deux conseils reconnurent l'un et l'autre les droits supérieurs du duc d'Anjou. Le comte de Montijo, le duc de I^lédina-Sidonia, le marquis de Yillafranca, furent ceux qui, dans la seconde de ces assemblées, aidèrent le plus Portocarrero. Urraca, chanoine de Tolède, qui menait ce prélat, le père Martin, de l'Oratoire français de Madrid, et une autre <lame très-remuante, madame d'Aguerri, amie du cardinal d'Eslrées, contrihuèrenl aussi beaucoup, par des démarclics que de hauts dignitaires de l'Ëtat n'auraient pu se permettre, à cet heureux concert de décisions. Avec le sulTnige des grands conseils du pays et celui du pape, Charles II pensa que le ducd*Anjou réunirait plus de partisans qu'un autre, au sein de sa vaste monarchie, et pourrait mieux en sauvegarder l'intégrité. Au mois d octobrc de l'an 1700, après avoir couronné sa courte vie par tons ces actes d une sage prévoyance, il institua donc ce prince son héritier unique et universel.
* M/m. de StthU-Pmppe, 1. 1 p. 93, 20. ÔO, 31 et 33. .
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Charles II étant mort le novembre de la même année 1700, et le duc d'Anjou, après Tacceptation de liOuis XIV, ayant été aussitôt proclamé roi d'Espagne, madame des Ursins restait sans mission politiciuo à Rome ; mais, avide de tout ce qui tenait de près aux aOaires d État, elle imagina potu- elle, liui s de Rome et de l'Italic, une position plus élevée, pins ollicielle encore, et qui ouvrirait un plus gr u) ! horizon à ses goûts. On son* geail à marier Philippe Y ; l'épouse de ce prince, quelle qu^cUe fût, aurait besoin d'une eamerera mayor ou intendante de sa maison : c est cet emploi que madame des Ursins ambitionna, et il est curieux de voir comment elle sut, malgré des rivalités ou des oppositions sérieuses, parvenir;! ses fins. Elle y pensait déjà, à ce qu'il paraît, avant l'acceptation solennelle du leslanient de Charles îl et pendant le séjour de Portocarrcro à Rome. Lorsqu'ea effet ce prélat s'engagea, comme nous l'avons dit, à faire pencher la balance du côté d'un fils de France, il lui donna l'assurance qu'il ne l'oublierait pas elle-même pour un poste important, après Tinstallation de la nouvelle dynastie, et ce poste n'était autre que celui de came-
rci a nia \ or «
* llist. tecrète de la cour de Madrid, p. 8.
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Du reste, les circonstances vinrent d'elles-mêmes «seconder son ambition prévoyante ou ses désirs actuels, he choix d*une épouse pour Pli i lippe V était assez embarrassant. Les uns lui présentaient une princesse alle-
maïuie, la fille de rempcrciir, ou la vciivc nièmc de Chai'losll, princesse eiicoi o Irns-jeuno, d'un esprit élevé, et dont le iiiariag^e avec le nouveau roi d'Espagne rapproclieraiL peut-être plus facilement tous les partis; d'autres ne voulaient à aucun prix d*une femme qui, malgré les etTorts de la duchesse d'Harcourt, avait toujours défendu auprès de Charles II les intérôls de rAutriclie, et jamais ceux de la France ; ils lui préféraient Marie-Louise de Savoie, sœur de la duchesse de Bourgogne, et dont le père, si bien situé en Piémont pour nuire ou être utile à Louis XIV, pourrait peut-être se laisser ga<j;ner hiucèrement par cette nouvelle et nu. si hiillante union. La conrde Versailles était ponr une pi incesse piùniontaise, et la duchesse de Bourgogne, en vue de la grandeur de sa maison, plus que dans une pensée d'intérêt pour la France \ faisait tous ses eHbrts pour arriver à la conclusion du mariage de sa sœur. Mais, dans la junte provisoire de gouvernement, dont Portocarrero était président, tous ne partageaient pas les sentiments divei^ement intéressés de la conr de Louis XIV. La iiuclicsse de I^onr^ogne voulut alors, comme cela avait eu lien pour l'aniiire du testament, qu'il y eut quelque pr(?s:>ion, émanée do Rome, qui pesiU sur les esprits en Kspague et qui les fit incliner vers le choix qu elle désirait avec tant d'ardeur. Klle pria madame des Trsins de l aider dans l'emploi d'un moyen d'influence, justifié par des précédents tout récents et par les habitudes si cléricales de l'Espagne. Madame des Ursins ne l'obligea pas à le lui demander deux
* Mvm. de Noailks, t. IV,
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lu!^ : cspéi ant (ju'un service rendu lui donneraïf îc droit ii CM demander un elle-iiiciiie, elle se mit aussitôt en campagne. Elle convertit à l'idcc d'ua mariage piémontais le haut personnel de l'ambassade espagnole à Rome, les iiudîteurs de rote espagnols, peut-être même le nouveau pape, Clément XI, « que le. public, disait-elle, estimait « îu'tificicux, donneur de belles paroles et point eircclif, <i mais qui craignait la France, quoique au fond il fût « pour rAutriclie » Puis elle annonça tout cela à la maréchale de MoaiUcs, ajoutant « qu'elle espérait que la « duchesse de Bourgogne aurait la satisfaction qu elle «( souhaitait. » Elle ne donna pas un vain espoir : le mariage piémontais fut arrêté.
Il paraît que cetfe négociation porta si haut ropinîon qn un a\ait du crédit de madame des Lrsins, qu'on vit recourir à elle, pour implorer son appui, un ordre religieux, bien ancien en Espagne, bien veneré, plus redouté encore peut- être, l'ordre des Dominicains, qui avait entre ses mains le confessionnal du roi et le tribunal de rinquisition. Les Jésuites, ordre adverse, qui étaient plus puissants en France, voulaient profiter de l'élévation d'un prince français au trône d'Espagne, pour soustraire à leurs rivaux la première de ces prérogatives, sans doute pour mieux unir eniure les deux pays par runiformité de liante direction spirituelle. .Madame des lrsins ne les aimait point. Elle écrivait à la maréchale de ?îoaiiles, au mois de mars 1701, « qu elle ne «r serait pas fdchée d avoir l'occasion de les désobliger, « parce qu'ils lui faisaient tous les jours, au pied de la « Icllro, de nouvelles friponneries, et qu'elle estimait au- « tard les Frères piéclienrs, c'est-à-dire, les Doiiiiiiic.iins, a qu elle aimait peu les autres » L'ordre des Domuii-
• Rcc. de M. GefTroy, 1" ^cgi^»l. Lel. XIV2I déc. 1700.— XVI* lel., 99 mart1701.
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catns s adressa donc à die, au milieu des inquiétudes qui] éprouvait, et elle proposa en efTel à Portocarrero un
doiiiiiiicaiii pour confesseur tic Pliilippe V. Mais IV)rU)tarrero lui répondit que cela ii rtait plus possible ; d'ailleui's elle sut que Louis XIV était assez pour celle dérogation à un vieil usage de l'Espagne, et qu'en outre le jésuite sur lequel on avait jeté les yeux, le père Daubenlon, était le cousin germain d'une de ses femmes de chambre, ipii, on le pense bien» défendait son parent auprès d^eâe S D*autre part aussi, Daubenton était une créature de Chamillard. Elle cessa donc toute démarche en faveur de ses chers Dominicains, et ne s'occupa plus que d'elle-inènie.
Pensant (jn a[nès la lecture de sa dernière lettre à madame de ><»aill(îs lu cour de Versailles regarderait le mariage avec une princesse de Savoie comme assuré, et qu'on organiserait peut-être déjà la maison de la future reine d'Espagne, madame des Ursins songea à la haute position qu'elle souhaitait pour elle-même, et ne fit point partir un second courrier, sans en avoir dit un mot. Tou* tefois elle ne découvrit pas encore entièrement 6 la maréchale l'objet de ses désirs, dans la crainte de paraître trop ambitieuse, cl de manquer son bul par liop de prétentions. 11 fallait une dame titrcc pour conduire ccHe jeune princesse en Espagne : clic se présenta seulement pour remplir celle charge, et pria la maréchale de Xoaillcs de vouloir bien la recommander tout de suite à Louis XiV pour cette simple fonction, avant que ce roi eût jeté les yeux sur quelque autre. Elle écrivit aussi au maréchal de Noailles, et, expliquant un peu plus sa pensée, elle lui dit que son dessein était d'aller jusqu'à Madrid, d ^ demcuicr tant qu'il plairait au roi de France,
* Recueil de U. GefTixiy, LeUro XYi% 29 imrs 170! .
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et de venir ensuite à la cour rendre compte à Louis XIV de son voyage*. Elle donnait pour appui à sa demande l'utilité politique qu'on |uiui i -lit retirer de son séjour dnns un pays qu'elle coiuiai<^;ut dî^à ; mais elle prenait aussi M. et madame de NoaiUes par leur intérêt particulier. Ils avaient eu vingt-deux enfants, parmi lesquels beaucoup de iUles restaient encore à marier. A cet eiïet, on pouvait se fier au talent de la maréchale, qui était une femme de tète en même temps que de cœur, et Ton devait trouver bien des facilités dans la haute faveur de madame de Maîntcnon, son amie : ce n'était pourtant pas une petite affaire que d'étalilir intégralcrnenl et avantageusement la faniille la plus iioiubreuse peut-Aire qu'il y eût alors en France. Jiadame des Ursins leur offrit doue ses services, en Espagne, si l'on réussissait à faire agréer sa demande. Dnns les lettres quelle écrivit soit à Tun, soit à l'autre, elle leur parla des bons amis qu'elle comptait à la cour de Madrid, surtout du cardinal Portocarrero, et ajouta que, sans vouloir en tirer vanité, elle était assurée de faire, dans cette cour, la pluie et le beau temps « C est pource quoi, dit-elle en particulier à la maréchale, je pense qu'il « me sera facile, avec leur aide, d'établu eu ce pays-là une « douzaine de mesdemoiselles vos filles'*. » Elle eu maria quelques-unes, eu effet, avec des ^uji Is de Philippe V, quoique pas en aussi grand nombre que le soin de ses propres intérêts le donnait à espérer.
Voilà ce qu'elle écrivait à la maréchale et au maréchal de Noailles, en 1700, et, au mois d'avril 1701, rien n'était encore décidé relativement à Thonneur qu elle sollicitait. Ce fut pour elle une raison de se renfermer, plus étroitement que jamais, dans la modestie constante de sa
« Mém. dê NMUtet] t. II, p. iGO. — • Recueil de H. Geffroy, Ict. XIV. et M(^in. de Noailles, Lettre de mtdine dee UrtiM eu «aréelnl, t. II, p. 161. ^--im, leUXIV*.
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demande, et de protester qu'elle n'avait pas en cela Tintention de nuire aux daines espagnoles, qui pouvaient avoir le môme désir ; que seulement, parlant Tespagnol
et étant grande d' Espagne, elle croyait avoii- aussi le droit de l'exprimer elle-même Mais on devino aisément son plan : elle comptait, chemin faisant et pendant son séjour en Espagne, plaire à la jeune reine, subjuguer son esprit, et -éclipser auprès délie les dames espagnoles par les grâces réunies et plus sympathiques de rilnlienne et de la Française. Cette faveur n'était donc que le moyen, adroitement innocent, d*une faveur plus haute. Pour se donner plus de chances de Tobtenir, elle songea à un tout jeune seigneur, au comte d'Ayen : c'était le tîls ainé de la maréchale de ^'oailIes, le neveu, depuis 1G97, de madame de Maintenon, et l'ami particulier de Philippe V; c'étnit, (le plus, un lionnue (pic tous les courtisans, avec un tact lialiilc et unanime, présentaient comme un Caton pour la vertu, et à qui la réputation d'un mérite précoce donnait une soi te de popularité qui augmentait encore son influence. 11 allait précisément partir pour l'Espagne, où il était envoyé en mission. Madame des Ui'sins ne pouvait donc avoir une meilleure occasion pour s'attacher ce sei|^iieur par quelque obligation qui parlât à son cœur encore plus haut que les lelaliuns intimes de famille. Elle le reconnnanda au eai-dinal Porlocai i ero, et celui-ci s'empressn de répondre (pTil ne négligerait rien pour être agréable au protégé de laadamé des l rsins, ce qui fît espérer aux Noailles que le comte d'Ayen ne reviendrait pas sans la décoration de la Toison d'or, point de mire de tous les grands seigneurs étrangers, en Espagne*.
♦ Mt'in. de ^oai^cs, p 162. — » Acc. de U. GeOroy, XVI' lettre i la mar.
de Noaillcs. ^0 mars 1701 .
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Cello réponse favorable de Portocarrero, communiquée à la niaréchale de ^'oailles, et, par elle, au comte d'Aven, dut faire f)laisir à ce seigneur, et le disposera accorder d'avance à madame des Ursins tout ce qu'elle pourrait avoir à lui demander. Dès ce moment elle pouvait s'adresser à lui en toute confiance. Mais il semblait qu'une personne de l'âge de madame des Ursins, et dans la position qu'elle avait prise à Rome, ne pût avoir de rapports avec un seigneur qui débutait dans la carrière que pour l'obliger comme elle l'avait fait, et non pour en obtenir un service. Le comte d'Aven n'était pas de ses contemporains, et sa gravité tant vantée donnait de la considération à sa jeunesse, sans rien ajouter à ses années. Lui écrire, sans autre but que celui de solliciter sa protection, était donc une chose délicate et embarrassante. Plus il allait se sentir (la lté d'une telle demande, plus madame des Ursins devait avoir de scrupule à la faire. Elle écrivit néanmoins; elle sut, avec esprit et sans Je blesser, faire allusion à son jeune âge pour sauver la dignité du sien : et, allant tout de suite au-devant de sa surprise, pour en prévenir l'effet, « Quelle opinion aurez-vous de nous « autres Romaines, lui dit-elle, quand m us verrez que je « vous attaque de si loin, et que je nie donne 1 honneur « de vous écrire, avant que vous l'aye» mérité? J'ai peur « que les dames de la nouvelle Rome vous paraissent « n'avoir pas assez de fierté, et que vous doutiez même, « malgré tout ce que vous aure% pu lire^ si celles de l'an* « cienne eu avaient davantage. » Puis elle lui parle de l'objet de ses désirs ; elle le prie de s'y intéresser auprès de Philippe V de la inanicro qu'elle veut, et, pour nous bien montrer qu'elle cadie une arrière-pensée sous cette poursuiit; d une simple faveur honorifique, elle lui recommande de ne pas divulguer sou projet en Espagne. Pourquoi cela? dans la crainte évidemment d'éveiller les soup-
68 LA PBmCESSB DBS URSIKS
çons des ambitions rivales, cl de se voir entravée dans son dessein par les suggestions de la jalousie. « Ce secrel, lui a dit-elle, n'est que pour ia maison de Noailies, à qui Je « ne craint pas de découvrir mes visions \ »
Dans la recherche des personnes dont Tappui pouvait lui être utile, on pense bien qu elle ne'négligca pas non plus Porlocarrero. Le patronage de ce puissant prélat lui était ru qnis d'avance ; mais il lallail lui rappeler, rn;nntenant que le moment était venu, ses anciennes oiljcs d ? services; il fallait avoir de lui une lettre qui exprimât son opinion, qui contint aussi celle d'autres ministres, et qui pût être présentée comme l'avis commun des hommes d*Ëtat les plus accrédités parmi les Espagnds. C'est ce qu'elle fit et ce qu'elle obtint tout de suite. Munie do rette atteslatioïi de Portocarrero, clic l'envoya à la maréchale de Noaiiles, cl la pria de la communiquer à Torey, en sollicitant la recommandation de Torcy lui-même auprès de Louis XLV. La maréchale de Noaiiles remplit sa commission ; mais il lui fut répondu que, pour la faveur que désirait la princesse des Ursins, tout dépendait du duc de Savoie. La fîiture reine d'Espagne n'était pas une princesse française, comme l'avait été autrefois Marie- Louise d'Orléans, première femme de (>harles II : si, pour conduire celle-ci en I sjiagne, Louis \IV avait pu désigner la princesse d'Harcourt, il ne convenait pas qu en cette circonstance il usât arbitrairement de la même initiative et du même pouvoir.
Celte raison paraissait juste et naturelle. Malheureusement madame des Ursins avait des motifs pour penser qu elle n'avait pas grand' chose à attendre du duc de Savoie, peut-être parce qu'il la savait trop attachée à la France,
* UUre àt tnaèima det Dnbu ao comte d'Aven, Rome, 10 avril lîOl, dut let IMr. N0ùittis, pièeei jiiilifie., t. II, p. 8M.
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qu'il songeait déjà à trahir. Toujours est-il qu urfe première lettre de ce prince ne lui promit rien d'assuré. Mais madame des Ursins était inépuisable d'adresse et d'expé* dients. Vite elle écrivit à la maréchale de Noailles , et voici le moyen ingénieux quelle lut recommanda d'employer, pour provoquer, de la part du duc de Savoie, une réponse plus favorable. Il l'allait que la maréchale de Noailles priât M. de Torcy de faire visite au ministre du Piémont à Paris ; que là, par manière de couversatiou, el sans y mêler le roi, puisqu'il voulait laisser la cour de Turin libre, il demandât à cet ambassadeur qu'elle était la personne que son maître avait l'intention de choisir pour accompagner à Madrid la future épouse du roi d'Espagne; après cela, il devait dire combien la piincesse des Ursins conviendrait pour cet emploi, ht ici, écoutons surtout le motif qui lui faisait croire à i'utilité de ce moyen; nous y verrons quelle connaissance profonde avait madame des Ursins du monde et des cours, «c J^s ambassadeurs, dit- « elle à une femme qui était si bien faite pour la corn- « prendre, enregistrent tout, et ils informent leur maiire « des moindres choses qu'ils entendent dire. Celle-ci, o tombée de la bouche de 'forcy, sera rcj^ardéc comme « une in^iîuialion, qui décidera le duc de Sn\(iic^ »
Torcy lU ce qu'on lui demandait, et, quelque temps après, le duc de Savoie, pris au piège par aussi (in que lui, répondit à une nouvelle lettre de la princesse des Ursins, que, quant à lui, il ne s'opposait pas à Thonneur qu'elle désirait, et qu'il s'en rapportait pour cela aux volontés de Louis XIV. C'est là précisément ce qu'elle voulait, que le jugement sur sa demande fût renvoyé à Louis XIV, et que la cour de Versailles, où tout le monde, autour du roi, était pour elle, en eût seule la décision.
' Iteenoil de V Gcffroy, XV« lellrc, janvier 1701.
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Elle était ravie du succès de son habileté. Elle se concentra uniquement alors sur Louis XI Y, et elle fit agir le grand levier qui, d'un mouvement toujours invisible et disoret, soulevait tout, madame de Maintenon.
IDéjà, quelque temps auparavant, dans ses missives à la maréchale de Noailles, et en vue d'obtenir un commerce de lettres avec madame de 31aintciion, elle avait constaté deux choses, auxquelles cette dame avait du nécessairement être sensible. Madame de Maintenon sem-f blait vouloir réhabiliter la favorite du roi dans 1 opinion publique, et faire, de cette courtisane privilégiée, l'amie éclairée, la conseillère du monarque, plutôt que Tinstrument méprisé de ses capricieux plaisirs. Elle aspirait à changer le mépris en estime, et le dénigrement en respect. De là cette modestie constante, (ctle retenue sévère, qu'elle gardait à la cour, et dont on disait qu elle ne se départait pas devant Louis XI Y lui-même; de là aussi cette haute raison, cette gravité austère d'expression, cet esprit, toujours accompagné de bon sens, qui régnaient constamment dans ses paroles. Son caractère et son intelligence allaient parfaitement à son dessein, san» exclure une perpétuelle attention au cliuix iiuiimabic de bons moyens. 3îa(lame des Ursins n'ignorait pas cette préoccupation de madame de Maintenon, ce désir altecté d'être utile plutôt que de plaire, cette ambition, tout aussi blâmable au fond, mais plus décente dans la forme. Elle était donc sûre de lui être agréable, de la flatter dans Tobjet le plus secrètement choyé de son amour-propre, en lui faisant dire, par une personne intime et qui connaissait son faible, l'impression avantageuse qu'elle produisait au dehors, à I{ome surtout, et jusqu'à quel degré elle avait atteint son but.
Les lettres de madame de Maintenon pouvaient fournir à madame des Ursins un nouveau sujet de gracieux éloges.
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Elles étaient très-soignées : rien n'y annonçait une plume * qui cour t sur le papier au gré d'une imagination tro[) \ive et d'un esprit trop improvisateur; il y avait moins de spontanéité que de rétlexion, moins d'expansion que de réserve, plus d'attention à la justesse qu'à l'effet, et Jamais un bon mot n'y était préféré à la solidité du jugement. Elles étaient, par cela même» un peu froides; mais une intention de bien faire et de réussir y était visible. Or qui n'aime pas un peu d'être loué sur ses œuvres , sur le fruit de son application et de ses soins? 11 était probubli; (juc madame de Maintenon , quelque grave qu'elle parût ou qu'elle fut, ne serait pas insensible, non plus, au plaisir de voir ces petites productions bien appréciées» et de marquer, à sa manière, dans un genre . auquel madame de Sévîgné venait de donner tant de vogue et une si brillante renommée. Les compositions plus scientifiques, d'ailleurs, semblaient être plus particulièrement du ressort de riioninie. Les letires, au contraire, c esl-à-dire la causerie, la conversation écrite, une sorte d'encyclopédie familière et naturelle, où tout avait place, comme dans un entretien même, et où se reflétaient, comme dans un clair, miroir, les salons du grand monde, les mœurs de la société, les choses et les hommes du jour, paraissaient convenir davantage à la femme; elles sollicitaient sa préférence par l'attrait légitime d'une répnlation littéraire que l'esprit drni^j aiit et jaloux des hommes, surtout à la cour, ne pourrait traiter d'empiétement pédantesquc et oi^iueilleux sur leur domaine. Tout donc concourait à autoriser et à faire estimer ce genre de gloire; tout montrait aussi que madame de Maintenon était loin de le dédaigner, et que, selon la pente commune du CMBur buniain, elle serait flattée, plus flattée peut-élre des louanges accordées à la manifestation de .sou esprit qu'au grand appareil de ses vertus Le génie
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d'ane dame dont beaucoup de lettres, que nous aurons à citer, rappelaient souvent la manière de madame de Sé-
vigné, avec quelque chose de plus politique, devait encore donner plus de prix à l'approbation qu'on ferait des siennes.
Ces deux points, relatifs, l'un, à Thonorabilité du caractère, l'autre à l'esprit de madame de Maintenon, madame des Ursins les toucha de la façon la plus délicate el la plus séduisante, en écrivant à la maréchale de Noailles,
et en exprimant son désir de pouvoir être en correspondance avec madame de Mainlcnon. « Il suiliiait, disait- « elle d'abord, que I on sût en ce pays qu'elle me trouve « digne de celte grâce, pour qu'on m y regardât avec ad- « miration; jugez de ce que ce serait si j*en étais en pos- « session. » Puis, passant à ses lettres en elles*mèmes : « Vous le savez, ajouta-t elle, madame de Haintenon écrit « d'une manière si noble et si spirituelle, que je ne sais « si ces lettres ne me feraient pas encore plus de plaisir « que d iioiiiieur*. »
Décoché par une main intelligente et fine, ce trait de flatterie ne manqua pas son but : madame de Maintenon répondit qu'elle serait heureuse de recevoir des lettres de madame des Ursins et de lui écrire elle-même. Elles s'écrivirent en effet depuis ce moment, et leur correspondance devint de plus en plus suivie, de plus en plus intime. Un autre bon résultat de ces complitrienls iulroits, c'est que celle à qui I on avait su les faire agréer se tint prèle à agir, dans le moment voulu, pour la fonction que souhaitait remplir madame des Ursins pendant le voyage de la princesse piémontaise, de Turin à Madrid. Avec Tassurance de ce nouvel appui, madame des Ursins pouvait s'abandonner à Fespérance. Elle voulut encore pourtant
* ilecueil de II. GeOroj, XIU* leUre, 12 déc. 1700.
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diminuer les difficultés qu'on pouiTait lui faire, en priant Ja liiaréchalc de Noailles de dire à l ouis XIV que, s'il le fallait, elle n'irait que jusqu'à la ii ouliôre d'Kspagne; que là elle laisserait la reine entre les mains des dames espagnoles, et que, peur elle, « elle continuerait le voyage « comme une personne qui était bien aise de faire sa « cour à la petite-iille de son roi, et qui d'aiileurs avait 4c des affaires à Madrid ^ »
Madame des Ursins ne pouvait rien faire de plus sage que de restreindre ainsi de plus en plus Tobjet de sa pétilion. Par là, elle s'inclinait d'avance devant les obstacles qui lui seraient présentés; elle en paraissait reconnaîlre en quelque sorte l'importance, ce qui était le meilleur moyen de désarmer, à la cour de Versailles, ceux qui étaient disposés à les faire valoir, et, en premier lieu, Louis XiV lui-même. Ce roi, en effet, sous ces apparencessi accommodantes et si discrètes » entrevoyait les vrais désirs de madame des Ursins : il comprenait quelle se mettait réellement sur les rangs pour la place de camerera mayor de la reine d'Espagne, et que telles étaient les visions dont elle avait entretenu les Noailles. Or, sans repousser brusqtiernent sa demande, il n'était nullement porté à y souscrii^, quoique ayant l'intention de régler celte aflaîre avant le dé[inrt de Marie-Louise de Savoie pour- Madrid. 11 croyait bien qu'il était nécessaire qu'il y eût,, auprès d*un roi d*un caractère peu décidé» une personne sûre, intelligente et ferme; et madame des Ursins lui paraissait réaliser à cet égard tout ce qu'il était permis d'espérer : mais elle était française, et il ne voulait pas qu'en Espagne les étrangers, spécialement les Français, fussent préférés aux nationaux pour les emplois publics. « Tâchez,. « avait-il dit» avec une baute raison, à son petit-lils, que
« necueU de M. GeOroy. IXII-icllf«,96«TrU 1701.
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« vos vice lois. Lrnuwinems el antres, soient Espagnols, f( ol tenez lous les Français dans 1 ordre'. » La dynastie aulricliicnne, dans son agonie, s'étail appnyée sur la maison d'Autriche allemande, qui était affaiblie, sans être dégénérée, et la veuve de Charles 11 ou la reine douairière, princesse de la maison de Neubourg, avait attiré et fait placer en Espagne beaucoup d'Allpinands, ses roni|)a- Iriotes ou ses j)îireiits. entre aulr*^ le prince de Dannstarlt, qui était vice-roi de la Catalogne. Louis XIV ne voulait pys qu'on imitât ces précédents, et il insistait pour le poste de grande camériste plus que pour tout autre, parce qu'un usage, respecté des rois autrichiens eux-mêmes, l'avait constamment réservé aux Espagnols ou au moins aux Castillans*, et qu'à cause de cela les dames espagnoles, dont il fallait éviter le dangereux ressentiment, s'en trouveraient plus vivement blessées.
Mais Louis XI Y avait dit aussi à son petit-fils : « Ayez « une grande confiance dans le cardinal Portocarrcro, et ' M lui témoignez le gré que vous lui savez de la conduite et qu'il a tenue', o montrant, par ces paroles, quelle con* fiance il avait en ce prélat, et combien il serait peu éloigné de déférer lui-niètne à ses conseils. Or c'est Portocarrero qui proposa avec le plus d'inslances la princesse des Irsins pour camerera ma^or. Laissons le marquis de Saint-Philippe, un adversaire de cette dame, nous développer, dans un passage trés-curieux de ses Mémoires, toutes les raisons ({vril en donna. <k Portocarrero, dit-il, « s'opposait opinîâtrément au choix d'une Castillane, pièce tendant qu'on allait replonjier le palais dans le désordre « où le tenait l'autorité despoli(pie des femmes sous le « régne de Charles 11 ; que, si une Espagnole de la pre-
* Hém. de Ncaiites, t. II, p. 7 et 8. — « 3Iém. de Saint-Philippe, t. !, «>. iib. — » Instnct. de f/nds XIV à HHUppe F, p. 7, loc. cit.
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« mîère noblesse acquérait le crédit que donnaît un tel « emploi, surtout le roi et la reine étant si jeunes, elle « introduirait ses parents et ses amis dans la faveur; « qu'elle voudrait entrer dans toutes les affaires et domi*
« ner, par sa seule recommandation, dans tous les tribu- « iiaux; qu'elle ferait en sorte que sa mnison piuiiUU de « l'ocrasion pour jouir (1rs pi emiers honneurs et des em- <x ptois, peut-être avec autant de danger que d'injustice; « qu'il n'y aurait plus de secret dans le gouvernement, a parce que la eamerera serait instruite de toutes les ré- « solutions, et deviendrait Tarbitre delà distribution des « grâces; qu'une étrangère, sans appui et sans aucune « ]iais(»n de saii^ en Lspa^ne, serait moins à craindre, « parce qu elle ne travaillerait que pour elle; (pie, n'ayant « ni lanniie ni liaisons à la cour, elle n'oserait jamais ce « que pourrait tenter, à l'imtifjation de ses parents, me « Espagnole chargée d'un emploi aussi important que « celui de former et de conduire une jeune reine, qu'elle « instniirait avec art et remplirait de maximes fatH)- « rahles à Ivrgueil et à l avarice des tjyands, parmi les- « (jnels un en comptait si peu dont on ne dût se défier; « qu'on pouvait dire la même citose des dames dti rang ■« dont il était nécessaire que fût la eamerera; qu'ainsi, « pour obvier a tant d'inconvénients, le plus stfr moyen « était que le roi de France choisit une dame fran*^ ce çaise , d'une qualité convenable à un poste si émi- « nent. »
Ces raisons ('^talent fortes et paraissaient cancluaiilcs. Lemarciius fie Smnl ! Iiilippe, tout en les trouvant d'abord injustes, outrageantes, détestables, ajoute lui-même, quelques lignes plus bas, que, « pour un emploi, où il était « question d'élever une jeune princesse d'une manière <f conforme à son rang, on ne pouvait faira un meilleur « choix que celui de madame des Ursins, » trahissant peut-
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ôivù un peu, par celle approbation partieOe du raisonnement de Portocarrero, un sentiment fout autre ; mais Tespi il de parti et ses susceptibililés de sujet espagnol ne lui permettaient pas de Texprimer ni de se l'avouer à luimême. Néanmoins, comme s'il était facile, ainsi que le prétend cet historien, « de trouver assez de dnmes, en Espagne, n aussi dignes par leurs qualités que par leur naissance « du poste dont on les frustrait', » Louis XiV ne se rendit pas à l'avis de l'archevêque de Tolède. Engagé d'amitié avec la princesse des Ursins, oc prélat avait pu exagérer les dangers d un choix espagnol et charger un peu trop ses pinceaux. Philippe V, il est vrai, bien disposé par le comte d'Aveu, et Marie-Louise de Savoie, dont madame des Ursins avait appuyé le mariage, se joiguiient à Portocai rero ; Torcy en lit de même, Torcy, (|ui se plaisait à dire qu'il se perfectionnait chaque jour, dans son métier de diplomate, à l'école de cette femme habile. Louis XIV fut un peu ébranlé, maïs ne consentit pas encore, in- Ouencé peut-être aussi par la princesse d'Espinoy, qui, d'après une lettre de madame des Ursins à la maréchale de Noailles, paraissait avoir brigué comme elle l'honneur d'accompagner la princesse piémonlaisc*. Alors parut madame de Mainlenon. Dans ces entretiens familiers que le roi aimait chaque soir à se ménager chez elle, elle glissa discrètement son avis sur la question de la camerei-a mayor, ce n'est pas qu'elle eût, sur la monarchie espagnole, comme le veut Saint-Simon, une idée de domination indirecte ; rien ultérieurement n'en porte les traces ; mais elle partageait l'opinion de Portocarrero, et elle fit ressortir toute Tutilité du choix de madame des Ursins. C'en fut asses : TafTaire fut emportée. Bladame des Ursins
• Mém. ie Saint-Philippe, t. I, p. iiSl il8. — « Itecueit de U.Gcf-^ ^ rroy, XXX* loltre, 16 déc. 1701.
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fut nommée caniLMera mayor de la reine d'Espagne. Co n'était pas moins qu'elle n'avait désiré, mais c'était plus qu'elle n'avait prudemment demandé. Bientôt après, l^hilippe V lui écrivît une lettre flatteuse d'adhésion et d6 satisfaction , et elle put faire ses prépai*atîfs de départ pour se rendre auprès de sa maîtresse. Elle avait alors « iiuiuanle-luiit ans.
On aimera' îi lire dans ses propres lettres luul le faste qu'elle allait ajouter à sa maison, pour la mettre en harmonie avec sa position nouvelle : c'était comme une seconde reine, qui devait diriger ses pas vers l'Espagne à côté de la véritable, avec des carrosses splendides, et un pompeux cortège de laquais, d'officiers, de pages, de gentilliommes, d'aumôniers, tout ce qui constitue une maison royale. « J ai ordinairement quatre genlil>hommes, écrit- « elle à la maréchale de Noaillcs ; j'en prends ici un autre, <c espagnol, et, quand je serai à Madrid, j'en prendrai « deux ou trois, qui connaissent la cour et soient gens à <« me faire honneur. Des quatre que j'ai présentement, « deux sont français et deux italiens : l'un est l'aîné d*une « des meilleures maisons de Sicile, et le second est d'une « très-bonne noblesse de l'État du pape, et proche parent « du prince Vaini. J'augmente mes pages jusqu'au nom- « bre de six, qui sont tous gens de condition et capables « d'être clievaliers de Malte, hormis un, qui est tilleul du <r cardinal Portocarrero et qu'on m'a prié de lui mener. « J'ait outre cela, leur maître, qui me sert d'aumônier. Je <i ne vous parle pas de mes officiers, que j'ai de toutes « sortes. Je mène douze laquais, que j'ai ordinairement. « J'en prendrai d'Espagne, quand je serai à la cour. Je me « fais faire un très-beau carrosse, sans or ni argent néan- (c moins, et j'en amène un autre doré, que je me suis fait «t faire dequis quelques mois ; il me servira quand je a voudrai aller me promener hors la ville, à six che-
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« vaux* Allant ii Madrid, je crois devoir y paraître
« avec quelque inagnilicence pour faiic [>lus d'honneur à « mon emploi, qui sans doute ne m assujettit point aux
u lois de ce pays contre le luxe craignez pas pour-
ft tant que je demande aucune chose au roi. Je sm gueuse ^ « il est vrai ; mais je suis encore plus fière, et rien ne le 4Y prouve tant que l'opinion que Ton a de mes grandes ri- « chesses. Dans cette occasion, je me ferai un point d'Iion- « ueur de ne rien flt inaiulei", et cependant je ferai uu^i « dépense propoi tionnêc à l'éclat de ma charge, et qui « puisse faire admirer aux Espagnols . la grandeur du « roi*. »
Après avoir monté sa maison sur un pied aussi considérable, elle partit de Rome au mois de septembre, et se trouva bientôt à Gènes. Ce premier pas hors de Rome, qui en élnit un aussi, celle fois, dans la vie nouvelle où elle allait entier, lui découvrit tout à coup les vicissitudes et les revers qui pouvaient l'y assaillir. I/ardeur de ses désirs et les illusions d'un changement, non consomme encore, lui en avaient jusque^à voilé ou adouci le tableau. Mais alors, se trouvant, non plus à la veille, mais au lendemain d*un grand dessein accompli, elle plongea un regard plus calme dans l'avenir, et elle éprouva un sentiment de tristesse. Klle pensa aussi sans doute à ce que la (x>ui de France et celle d Espagne exigeraient d'elle, pour la r^eter ensuite peut-être, après s'en être servi* Elle céda au besoin d'écrire à Torcy : elle garda, dans ses paroles, le ton enjoué d'une femme courageuse, et qui, à Taspcct seul du fardeau, ne veut point paraître faiblir; sa lettre néanmoins était inspirée cei tainenicnt par une vague et subite inquiétude. « Je crois bien, lui dit>elie,
• Recadl de Ih GcfTroj, Ict. XXVlI*, ol XXVHK Si et 88 juin 1701, et du S5 juin. Mén, 4$ NoaUtêt, t. II, p. m, 168. — * t. H. p. 163.
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« qnU ne m* armera pas moins tV aventures qu'à ëou Qtiir
et chotte, dans l'entreprise que vous me donnez Biais
« tout cela ne m'épouvante pas, pourvu que Sa Majesté <( Catholique ait conflance en moi^ »
S'étant ainsi épanchée, et par là même raffermie, la princesse des Ursins se diri^ica vers Villelraiiche, petit port piéinoiilais, qui «Hait dôsirrn/> pour le lieu de l'ernbaïquernenl. l'.llc dùsirail ne se présenter à la reine sa maîtresse qM au moment où celle-ci serait prête à entrer dans sa galère et à faire voile vers ri'spagne. Par ce moyen, elle devait échapper à la nécessité de mettre en noir tous ses équipages. Car, avait-elle écrit déjà à la maréchale de NoaiUes, avec une prévoyance remarquable, la cour de Turin était alors en deuil, et on l'aurait obligée de se conformer à la coutume française, suivie par les ducs de Savoie : au contraiie, en s'arrêtanl à Villefranclio cl prenant la iviiui à son embarquement, elle n'aurait qu'à observer les règles de rKspaguc, qui ne permettaient le deuil qu'au maître et à la maîtresse d'une maison*.
Autorisée à faire là dessus selon ses désirs, elle attendit donc la jeune princesse de Savoie à Villefranche, et avec d'autant plus de contentement, qu'à Turin elle eût été exposée à mille ennuis. Là se trouvait la princcssé de Carignan : cette grande dame avait pris soin de Marie-l.ouise de Savoie, sa nièce, et, comme beaucoup d aulres dames piciuoutaises. elle avait eu rcnvio de la suivre jusqu'en Espagne, et peut-être d'y rester, i.ouvillo éci ivnit à M. de Torcy, au mois d octobre lîUl, qu'il y avait bien des petits projets, formés, de Turin , pour gouverner la reine', liongtcmps même on crut qu'ils pourraient se réaliser, parce que le bruit courait que la princesse de Carignan
• Môn fie Soailles, t. II, p. IG". ^ « Rcc. de M. GcITrov, tel. XXVIII'. 28 juin 1701 ; M<'m. de Noailles. l. II, p. 165. ^^Mém. de iMtvUie, t. 1, cl ceux de NoaiUes, t. Il, p. IC-l-ltio.
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accompn<inerait en effet la jeune reine à Madrid. Wadanic des l'i'sins l'annonça à la inarcchale de Noaillcs, le 28 juia 1701 . Klle en était inquièle, lonrmentée, et elle n*enten* dait pas donner en cela une nonvelle indiCTérente , au sujet de laquelle cette puissante dame ne comprendrait peint son anxiété et son désir, (tétait bien assez, comme disait encore Louvilte, d'avoir à se démêler avec les fnries de MadmV. Louis XIV avait prévcnn celte source d'embarras : il avait envoyé l'uidi e de congédier toutes les dames piéniontaises à la frontière, aussitôt que la reine rencontrerait sa maison espagnole ^ Ces dames le savaient ; mais leur mécontentement n'en était que plus grand, et il était bien à craindre que madame des Ur* sins, si elle se rendait à Turin même, pour se présenter à la jeune reine, n'eût à essuyer quelque avanie de leur part. Qui sait mènie si, à cette coui, avant que le départ de Marie-Louise eut ùté tout espoir, sa position ne serait pas menacée? C'était là un motif de plus, et le principal, pour s'arrêter à Villefranclie, pour ne voir la reine qu*au moment de s'embarquer avec elle et d'entrer immédiatement et irrévocablement dans rezercice de son emploi.
Marie-Louise de Savoie y arriva au mois d'octobre 1701. Nous pouvons en donner un portrait d'afuùs nature, commandé par madame de ManUenon au duc de ^ramont, qui la vit, une fois rendue en Espagne. « Elle « était presque aussi grande que la duchesse de Bour- « gogne, sa sœur aînée. Elle en avait la taille fine et les « manières gracieuses ; son air était tout à fait noble et d majestueux ; ses yeux, médiocrement grands et peu « vifs; son teint, pAle, mais beau; sa bouche, petite; ses « dents, assez blanclies, mais mal rangées. On ne pou-
* Mém. ie hmOU, 1 1. — « Uém, de IVMtet, t. II, p. 164-1C5.
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« vait pas dire que c'était une beauté ; mais on pouvait « assurer que sa ligure plairait toujours à tout homme de « bon goût. » Quant à son esprit, disait le duc de Gra- -mont à madame de Mainlenon, « tout ce qui a pu vous
« revenir à ce sujet est de beaucoup au-dessous de ce que « je viens de voir et d'entendre \a\ r eine d'Espagne est ce •u qui s'appelle, dans le plus exquis, une jx i sonne fort ex- <c traordinaire, et vous pouvez tabler sur ce portraits» Madame des Ursins en fut frappée elle-même, en la voyant, pour la première fois, à Villefranche, et elle écrivit à Torcy, avant de quitter ce petit port, que la jeune prin- <;csse saurait faire la reine en merveille. Elle lui dessina, par la même occasion, le caractère d'un liouiine (|ui ne lui plaisait pas beaucoup, du père Robio, confesseur de Marie-Louise, a plein d'esprit, dit-elle, mais très-jé- « suite*, » employant, la première peut-être, cette dénomination d'ordre religieux comme une qualification de caractère.
Elle venait de faire partir cette lettre, lorsqu'on leva
l'ancre, pour se diriger vei's ^'ice, où Ton dit un dernier ailicu au Piémont et à la patrie italienne; puis on mit le pied sur la terre de France, pour faire une halte à Toulon, à Marseille, à Montpellier, et envoyer de là, en remcrcîment des fêles splendides données par les autorités locales, un salut d'hommages au majestueux ^ïeul de Versailles. Madame des Ursins était assise dans la litière royale, à côté delà reine, et partout elle cul sa pai t (les honneurs qui furent rendus à cette princesse, dans ces diverses cités de France ou d ltalie. Fufin l'on arriva à la frontière d'Fspagne, et là les dames piémoutaises, au grand regret de Marie-Louiscî comme au leur, durent s'arrêter et reprendre la route de Turin. Les dames
* Dcpôl de h guerre. n« 1786, LXl* IcUre, — * Méin. de Xoaiîles, t. Il, p. 164.
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espagnoles, désignées par Philippe V, les remplacèrent. La jeune reine y perdait beaucoup comme aménité de caractère, et madame des Ursins n'y gagnait rien comme
bienveillance d'intentions ; mais la jalousie des dames espagnoles l'effrayait monis.
Le mariage par procuration avait été fait à Turin. Le mariage délinitit devait s'accomplir à Figuières, au seuil même de l'Espagne, afm que Marie-Louise n'entrât dans k pays, où elle devait régner, qu'avec les titres irrévoca* bles d'épouse et de reine. Là devait se rendre, au jour marqué, le roi Philippe Y. il ne s*y fit pas attendre, et même, impatient de voir cellequi, par procureur, lui avait déjà donné sa main, et dont on lui avait vanté les charmes, il dépassa le lieu, désigné pour la réception officielle, et alla, déguisé, sans pompe et sans bruit, à sa rencontre. U était suivi d'un très-petit nombre de cavaliers, et, dés qu'il aperçut l'équipage de la reine près du village d'Uostalnovo» il se détacha de sa troupe, et piqita comme un cour' fier vers la litière royale. Voulant garder l'incognito, il se présenta comme un messager du roi, envoyé pour savoir des nouvelles de la reine, et il s'adressa en espagnol à la princesse des Ursins, pour avoir les informations qu'il se disait chargé de prendre. La reine se douta tout de snil<^ que ce messager était le roi lui même. (]'est elle qui u)ulut lui répondre, et la ( (»[i\tM'sation s'engagea ainsi, sur sa santé, sarcelle de Philippe V, sur son voyage, et elle dura à peu près un quart d'heure. Pendant quelque temps, la reine feignit de ne pas le reconnaître; mais, à la fin, l'é- . motion l'emportant, elle perça le voile de l'incognito où le roi s'enveloppait, et voulut sortir de sa litière. Le roi, sans se révéler davantage, Tarréta avec sa main. Nais elle, alors, saisit aussitôt celle royale main, qu'une attention, devinée par son cœur, lui rendait si chère ; « elle « la prit dans les deux siennes, la baisa et la tint quelques
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« instants, après quoi le roi courut rejoindre sa suite, « et retourna satisfait à Figuléres^ »
Là fut célébré le mariage de Philippe V avec Marie- Louise de Savoie. Mais, 6 contretemps inattendu! i] fallut plusieurs jours, avant qu'il pût réellement posséder celle dont la vue n'avait fiiit que redoubler l'ardeur de ses désirs : ce qui retarda son bonheur fai un incident bien extraordinaire, qui lui causa personnellement bien du désagrément, et, en outre, attrista sa jeune compagne sur le caractère de la nation qu'elle aurait à gouverne]'. Pour le souper, qui devait lui être donné après la cérémonie du mariage, les mets avaient été apprêtés, moitié à Tespagnole, moitié à la française, parce qu'à Turin on avait adopté l'art des Yatel français. Mais les dames espagnoles, qui, sous la direction de madame des Ursins, étaient chargées de servir, ne s'attendaient pas à cette immixtion étrangère. Toute leur susceptibilité nationale se réveilla à cet aspect, et, déterminées à sevrer brusquement leur nouvelle reine des lial»itudes de son pays, à lui imposer, dès son premier repas, le régime de 1 Espagne, elles ne craignirent point de renverser tous les plats français sans exception, pour n*avoir à présenter que des mets espagnols. Le roi a'en dit rien ; la princesse des Ursins, malgré sa stupéfaction et son secret courroux, ne voulut pas non plus débuter, en Espagne, par des scènes de reproche et de sévérité. La reine aussi, dont pourtant la vivacité naturelle et le jeune âge ne comportaient pas la même contrainte, eut assez de force sur elle-même pour garder d'abord le silence. Mais, quand elle fut avec le roi et madame des Ursins, dans l'appartement qui lui était des-
' Bki, iâ télév, de Philippe Y, manoserit, déjà cité, p. et Dtariode iOÊ liages de Felipe F, 1 *<M à 1704, par lo marquis fie Rim, î^^-^, 4 toI., p. 344. C'est surtout un rf^r^ncrl (le rl'prVfTrs cl J'oi-donnaiioM, joiif |Nir jour. L'un et l'autre ouvrage, à U bibliolh. de i'Ar«enal.
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line, sou mécontenlemcMl fit explosion, et avec d auUtiil plus d*éclat qu il avait été plus contenu et qu'aucun rcp:anl étranger n'en gênait la manifestation. Elle pleura, elle sanglota, elle rcgrelta Tabsence de ses dames piémontaises, elle s'indigna de Taudaceet de la grossièreté des dames espagnoles, elle déclara même qu elle nuirait pas plus loin et qu'elle retournerait en Piémont. La nuit arrivée, le roi alla fe déshabiller et attendit qu'on l'appelât; mais la jeune reine, « cntêtéo, comme une enfant qu'elle «f était, dit Saint-Simon \ car elle avait à peine quatoi7C « ans, » paï ut s en prendre au roi lui-même des mauvais procédés de ses sujets, et, malgré tous les i-aisonnements, toutes les remontrances de madame des Ursins, répondit qu'elle voulait coucher seule et repartir au plus tôt pour Turin. On comprend ce qu'il y avait, dans cette affaire» de pénible et de désagréable pour Philippe V ; il s'en tacha beaucoup, et, à la seconde nuit, comme la reine n'était pas encore revenue de sa mauvaise liuincur, c'est lui qui, sur l'avis du duc de Medina-Sidonia et du comte San-l']slcvan de Gormas, prévint un nouveau refus, en lui faisant dire qu'il ne partagerait pas sa couche. Cette détermination spontanée était adroite et produisît son effet. Marie-Louise en fut extrêmement piquée dans son amour-propre de jeune femme; elle Ot amende honorable au roi^ elle blâma, elle condamna son enfantillage, elle promit de se conduire à l'avenir en femme et en reine, et, la troisième nuit arrivée, le lit nuptial réunit enfin les deux époux rapatriés. Le lendemain ils quittèrent Figuières ; ils s'arrêtèrent un instant à Barcelone, et de là se rendirent à Madrid, où ils firent leur entrée triomphale, parla porte d'Alcala, vers la fm d'octobre 4701, au milieu d'un concours immense de grands
' Méin. de Saint-Simûn, t. VJ, p. 44 à 46.
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el de peuple. Là aussi la princesse des Ursins fut installée définitivement dans ses lonctions de camerera mayor. Elle devait les remplir durant treize ans, de 1 701 à 1744, el, à la faveur de ce poste ùminent, exercer une souverainetéy dont il nous faut maintenant apprécier les actes.
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CHAPITRE V
MliflSTftBI PB POmTOGlRKKRO.
La princesse des Ursins, nous Tavons dit. n'arrivait
pas seule à Madrid. Elle avail sa maison, comme elle eut, pour elle cl pour ses gens, grAce aux soins de Torlocarrero, de magaifiques apparteuienls dans le palais de Buen-Retiro, qu*habita de préférence le nouveau roi d'Espagne. Aux gentilshommes, qu'elle avait amenés d*Italîe, vinrent se joindre Alexandre Lanti, neveu de son second mari, et Chalais, neveu du premier, surtout d'Aubigny, fils d'un procureur au Châtelet de Paris, qui fut son secrétaire» son écuyer et son confident le plus intime. Elle s'attacha aussi le chevalier Despennes, pour lequel elle eut une amitié fort grande, jusqu'à ce que leur brouillerie fil passer à d'Auijigny seul tout le lot qu avait eu ce seigneur dans son intimité. Un nntre Français, Ony, lils d'un célèbre imprimeur de Pans, et appelé à Madrid par Portocarrero pour administrer les finances, fut également honoré de sa confiance, qu'il ne trahit jamais. Enfin deux hommes, que la maréchale de Noailles avait donnés à Philippe V, ne lui furent pas moins dévoués : c'était La Roche, très-bm garçon, selon le portrait qu'elle en faisait elle-même, qui servait le roi avec une assiduité surprenante et aimait beaucoup la maréchale, et Vazet, valet de chambre barbier ^ qui jaisaU rire Leurs Majestés
PORTOCABREIIO.
jifiis que tonte YEs]Hi(})ie ensemble \ Elle ne manqua donc pas en Espagne d'amis et d'auxiliaires zélés. Tous ces personnages divers, soutenus par elle, Taidèrenià leur tour, fuient à l'aiTilit de toutes les démarches de ses adversaires ou des ennemis de Philippe V * ils formèrent, en un mot» sa police particulière, ses espions affidés. Hâtons-nous de la présenter à l'œuvre, avec cet entourage dévoué, et d'abord, pour bien juo^Gv son point de départ, voyons comment avait gouverné Portocarrero, depuis l'an 1700.
PortocarrerOy il y avait déjà un an, avait atteint le but suprême de son ambition, Le prince français, qu*il avait fait roi, ne se dirigeait que par sies avis ; toutes les affaires passaient par ses mains ; TEspagne lui obéissait. Louis XIV avait bien dit à son pelit-llls, au nom de ses devoirs el de soninlérél, de ne jamais se donner un })i'eniier minisire, d'agir dircclement sur la nation, au lieu de se reposer des fonctions de roi sur l aulorité. souvent mal reçue, d'un intermédiaire. Mais la lettre seule de cette instruction salutaire était observée ; au titre près, Portocarrero était un véritable premier ministre. Il en fut du reste toujours ainsi: après Portocarrero ré^na la princesse des l rsins ; après celle-ci domina le cardiuLd Albeioiii, auquel .succédèrenl d'autres personnages, à peu près aussi puissants, cl jamais le roi, esprit sans initiative plus encore que sans volonté, ne marqua la moindre diose de sa pensée, de son cacliet propre ; jamais le gouvernement, même après une longuè expérience de la royauté* ne porta lempreinte de son individualité.
Portocarrero était donc tout en Espagne. Eloigner de la cour les chefs du parti autricliien, c'est-à-dire le grand-inquisiteur Mendoza, évéque de Ségovie, le comte d'Oropeza, président du conseil de Gastille, l'amiranté
* Recueil de H. Geffroy, XXX* lettre, 16 décembre i701.
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de Castille, qui élail lir.-uul-ôfMiycr, et enfin le princede Darmsladt, gouvciiieiir de l'nlalogne; persécuter le pieiiiier, pour lui faire (loiuiti >.> démission; nommer;'» la place des autres, à la présidence provisoire du conseil de (>as[ille, don Arias, archevêque de Séville et clievalier de Malle; au posic de grand-écayer, le duc de Médina- Sidonia, et dans la Catalogne, provinœsi importante, son propre frère^ le comte de Palma ; consentir au renvoi du dominicain Diaz. ancien confesseur du roi Charles II, qu^ fol remplacé par un jésuite, le père Daub(»nlon ; surtout éloigiici' la jeune et liabile reine douairière, à peine àu/ o de \ni<5'l'neul ans, qu'il relégua à Tolède, dans sa viile episcopale, sous promesse de fidélité ; conserver par prudence lescorlès de Catalogne et d'Aragon, les fueros de toutes les provinces, et môme les conseils souverains et aristocratiques de CastillC; des Indes, etc., qui constituaient, au sein de TËtat, une véritable aristocratie arbitraire et irresponsable ^ ; mais pourtant cliercher à fortifier le pouvoir central au préjudice des grands, comme l'avait fait autrefois Ximénès ; dans ce but, instituer un conseil secret de cabinet, plus connu sous le nom de Despacho^ où lui seul, avec la jeune reine et avec don Arins, décidait de tout eudernier ressort, sous la présidence nominale du roi ; continuer dans cette voie, en prêtant son appui à Orry pour la* révocation des droits royaux aliénés, et remplir ainsi les vues de Louis XIV, qui était bien aise que les gfrands d'Espagne fussent abaissés et que ce fiH par un Espagnol *; puis enfin, dans l'intérêt des finances,, restreindre le nombre des officiers de la Trésorerie, des secrétaires d'État cl des employés de la cour, des tribunaux et des conseils, ainsi que nous l'apprend. <\vec le marquis de Sahit-rhi-
« Uém, dê iMOille, l. I. p. 38, 09. « Mim. de SahU-miippe» t. K p. t5,S0,C5,80, 83, 8B, 179,
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lippe, Petit de Ja Croix, dan$ son livre inanuscrit * ; voilà ce qu*avait foit de bon Portocarrero.
Mais, sous d'autres rapports, son administration u avait pas (Mô entièrement couloi jiK aux iiilcnlionsdu grand roi. Des deux partis qui depuis iongleiiips divisaient FEspagne, celui des Gi aiidesses et celui (\Gi^Communeros, il soutenait le dernier, ^ui était le parti français, imitant en cela un de ses ancêtres, le grand-inquisileur Portocarrero, qui, sous le ministère aristocratique du duc de Lerme, en 1618, avait été destitué pour les mêmes opinions*. Mais, sous plusieurs rapports, il avait trop fait contre les uns et pas assez pour les autres. Le marquis de Sainl-Philippe, tout en déclarant justes les réductions et les retranchements, opérés dans la maison du roi et dans l'administration centrale, en tiouvail l'exécution trop brusque, trop impitoyable, trop peu motivée, dans sesformes, par l'économie qu'elle devait produire, et qui ne s*éleva qu'à 200,000 écus : « Plusieurs nobles familles, dit- « il, n'avaient que la ressource de ces places pour subsis- « ter. Le cardinal fut peu compatissant. Dans dix ans on «c aurait pu éteindre toutes ces places, en ne remplissant « pas les vacances*. » Pour comble de dureté, il parait qu il n'accorda pas la moindre indemnité à ceux mômes qui, eu les perdant, p< i daient leurs moyens de subsistance, puisque, suivant Louviile, son partisan, il supprima même les pensions existantes et qui étaient un droit acquis, ainsi que les secours pour l'entretien des veuves pauvres des employés ^. Les bourgeois n'avaient pas lieu d'être plus contents, du moins d*apré8 le marquis de Saint- Philippe : u Le ministéi'e des finances, dit-il, ne se con- « tentait pas de réunir au trésor royal des biens usurpés
« Hht, ée Vélév, êe mVtppe T. p. 195, et Uém. de millet, 1. 11, p. SS»
55 * Momrchie espagnole an seizième siècle, par Ranke, 1. II .-— • JI/«. fte SânU'PMippe, 1. 1, p 85, ti4. ^ * Uém. de Ijwville, i, l, ch. v.
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« par les grands, ce qu'on n*a?ait pas encore osé faire;
« il doublait en cuire les frais des villes et des corpo- « rations, en les taxant arbitiaiiciiit nl au protil de ceux " qui faisaient des avances au gouvei acmcnl, uu bien « des fermiers-généraux ^ » Aussi le marquis de Saintrhilippc i>iàine-t>ii tout I cnsemblc de l'administration de l'ortocarrero ; il va jusqu'à prétendre que son incapacité était généralement reconnue et que pUr^ d'une fois il le sentît lui-même Louville met aussi sur le compte de «c ministre, que « le roi, depuis qu'il était à.Nadrid, (f n'avait fait qu*ôler à tout le monde, sans rien donner « à personne. Et cela, dit-il, mérite une très-s6rieusc « réllexion »
MaisTouviile était de ces Français qui, trop en;ioués des belles créations administratives de Colbcrl et de Louvois, étaient venus en Espagne, a la suite de Philippe V, avec le parti pris de tout dénigrer et de tout «hanger. « Les conseils n'offraient aucune garantie que « la volonté du roi, et pouvaient répendre au peuple : El « reif h quiere asi (le roi le veut ainsi), lors même que, « émancipés par un long usage d'usurpation, ils disaient <• souvent au roi : On reçoit vos ordres, mais on snrseoit à <( leur exécution; au centre, une véritable oliyarcbie de « gens, unis par 1 orgueil, divisés par 1 ambition et en- <( dormis par la paresse : voilà pour le gouvernement. Un « palais silencieux, asservi, au nom de l'étiquette, par « des commensaux et par la reine, qui le remplissaient <t de leurs intrigues : voilà pour la cour. Enûn un épisco- « pat trop riche et trop dépendant de Rome; une inquisi- « tion redoutable, toujours en guerre, au dehors, avec le « pape, au dedans, avec icà sujets, et des milliers de
' Mc'm. de Saha-Ph^, 1. 1, p. 21$, 84. - « M., p. SU. — ' Mém. iê iAmviUCt t. I, cb. t.
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« moines, souvent hommes de talent et de mérite, mais « la plupart opposés entre eux d'un ordre à l'antre, ou « même de couvent à couvent : voilà pour ri]<rlise. Voihi « aussi en peu de mots, dit-il, ce qu'»''l;nl l'enseniblc de « l'Espagne à la mort de Charles 11'. » Peinture évidemment chargée et où percent trop les préjugés galit* cans et absolutistes d'un fanatique partisan du système de Louis XIV. Quant au marquis de Saint-Philippe, malgré la confiance qu'inspirent son attachement pour Philippe V , la gravité de son caractère, et son origine, en quelque sorte étrangère, puisqu'il était de la Sardaigne, il ne saurait obtenir complètement notre adhésion : il appartenait à une puiliuii lidéle, niais attière aussi, do la no- Jilesse, et il juge Porlocarreio avec les antipathies de ceux de sa classe. Rapportons-nous-en plutôt à l'opinion d'un homme qui, ayant alors la conduite de toute cette épineuse affaire de la succession d'Espagne, ne raisonnait qu'au point de vue de cette question, au pouit de vue des intérêts réels de la France et de Philippe V. Cet homme, qui est Bf . de Torcy, dans ses lettres aux ambassadeurs français à Madi id, ou à rorlocarrcro lui-même, apprécie de plus haut et plus impartialement les actes de ce prélat, et nous révèh? mieux comment Louis XIV comprenait une nouvelle organisation de I l']spagne. il aurait voulu que Portocarrero entrât largement dans les idées de fusion et d'unité nationales, que lx)uis XIV travaillait à réaliser pour la France, et qu'en évitant de faire la moindre distinction entre le Castillan et les autres peuples espagnols, Aragonais, Catalans, Navarrais, il les eût tous amenés peu à peu à se foudre dans la i^randeet forte unité de la nation espagnole. H y vouul le moyen le j)lus sûr de gagner à Philippe V les provincet$ de 1 ancien
* Mém. 4e Ijm^, rh it, p. 68, 00.
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royaume d'Aragon, qui étaient toutes pour les Autrichiens.
Au lieu de suivre cette politique, aussi utile que libérale, Portocarrero, ne pouvant se dépouiller de ses préjugés de Castillan y ne donnait les principales dignités qu'à ses compatriotes, et traitait les autres Espagnols d'étrangers. 11 leur préférait même les Français, et l'on n'avait pas vu sans étoiuieuient ni sans peine qu'il eut admis l'aniljassadeur français, duc d'Ilarcourt, daiis le Despacho universale^ ou cabinet privé, dont il fermait rigoureusement la porte aux plus grandes familles de l'Espagne. Leducd*Harcourt luimême, nedémentant pas Véloge que, dans ses instructions à Philippe V, Louis XIV avait fait de son abnégation, s'était longtemps refuse à ce dangereux honneur, et il l'avait dit à son gouvernement. Mais, trompé sur les véritables sentiments des Espagnols par don Arias et quelques autres* qui écrivaient sans cesse qu*il fallait envoyer des ministres français, Louis XIV avait fini par consentir à cette mesure, bien qu'elle fût une nouvelle et bien plus grave dérogation ù son principe d inviolable respect de la nationalité espagnole. On trouve tous ces détails dans les Mémoires du maréchal de Noailles. Torcy y fait connaître sa politique à l'égard de l'Espagne, dans les instructions qu'il donne au comte de Marsin, envoyé à Madrid en 1701 , à la place du duc d Harcourt. On y apprend aussi les niolifs de la déférence de Louis XIV pour des prélats, qui pourtant, par une telle demande, cherchaient surtout pour eux-mêmes des appuis au dehors, et paraissaient songer à leur position plus qu'aux grands intérêts dont ils étaient chargés
Torcy attaquait l'admiTiistration de Portociuiero suruu autre point. 11 lui avait conseillé de réduire les droits d'entrée, qui étaient énormes, sur le vin, le pain, la viande et autres objets de première nécessité, et de les rejeter
• Métn. (le Noaiîles, Tnslruct. au comtn rie Mmsin, t. II, p. 89, confirmée» pir le Ucm. au card. d'Estrûcs, ibid,, p. 33 i. Voir aussi p. 131.
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sur le cliocoliit ot le tabac. PoHocanero ne le (il pas : il regardait ces deux denrées, d'ailleurs d un prix plus modéré en Espagne qu'en France, comme aussi indispensables, comme plus précieuses peut-être pour un Espagnol que le pain même. Il semblait ainsi tenir plus de compte des habitudes, des mœurs» des eiigences de ses coinpa< Irioles, et penser que les hommes supportent souvent avec plus de peine ce qui les atteint dans leurs goûts que ce qui les frappe même dans leurs besoins. On peut induire cependant du jugement de Toroy, que le peuple espagnol Il aurait pas mal accueilli cette réduction, espérant peutêtre conjurer ou détourner sur d'autres denrées l'orage qui menaçait le chocolat et le tabac.
Quoi qu'il en soit, voici les abus que le refus ou la négligence de Portocarrero maintenait en Espagne. « Les d obligados ou entrepreneurs achetaient à àadrid le prî* « \ilége de fournir la ville de viande et d'huile. Ces den- « rées étaient vendues bonnes pour les gens connus, dé- « testables pour le peuple. L'huile du peuple était si « puante, que l'on ne pouvait en approcher, et la viande a ne valait pas mieux. Qu'en résulta-t il? C'est que le « peuple, qui d'abord attendait tant de réformes de la « part d'un prince français, surtout pour l'article des (( huiles, qui venaient presque toutes de France, éprouva, V pour le moment du moins, une fôcheuse déception, et « que la popularité première de Philippe V diminuait « chaque jour »
* Jééitt. (Ée SoaiileSf t. H.
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CHAPITRE
mrs nssioir miTJQVs is ufaobb?
(^csl sur la princesse des Ursins que comptait Torcy, pour corriger ce qu'il y avait de vicioux dans l'administration dePortocarrero. Elle ne devait pas se renfermer eh effet dans les attributions domestiques d'une simple intendante du palais; elle avait à remplir une véritable mission politique. On pourrait le soupçonner à l'empres* sèment qu'elle met, avant même d'avoir passé la fronliore des Pyrénées, à dissiper toute inquiétude de la cour > de Versailles à son sujet. « liassmez-vous, écrit-elle, je ré- « {Kindi'ai à la confiance du roi ^ » Dans une antre lettre elle dit qu'elle va entrer dans les affaires *, et plus tard elle appelle la tâche, qu'elle a à remplir, son ministère ^, ^joutant que les déboires y sont fréquents et qu'elle espère bien qu'il ne sera pas long>. C'est au ministre des affaires étrangères qu'elle tient ce langage et qu'ellé adresse cette sorte de plainte,* c'est à lui aussi qu'elle demande aide et conseil, en lui disant, avec une grâce spirituelle et aimable : « Voyez un peu ; autrefois vous vous « piquiez d'tHre mon élève ; nujoui d lnii, je ne puis faire <c un pas sans vous \ » Eniin madame de Mainlenon, en
* Lellrcs inéd. Je nadamc de Maiiilenon cl de madame des Ursins, 4 vol. iii-8, t. IV, I" lellre de madame des Uisms. — « llnd., l. IV. — » Ibid. — *Mén. â0 Ktmllei, t. % p. 358. — ■ »td., p. «9280. 1^1» dii 5 avril
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lui écrivant, l'appello un grand personnago el, fiii^atit allusion à co (ju'on nKcnd de son concours, elle ajonle qu elle a à cet effet une place met veilleuse * , mais qu'il faudra constamment qu'elle s'arme de courage pour sur^ monter les mille ennuis qu'elle aura à essuyer : « Vous « avez une humeur heureuse, lui dit-elle, de la résolu- « tîon, un grand esprit... Ce n*est pas trop pour vivre « dans les honneurs et avec les grands, pour souffrir leurs « injustices, pour parlafrer leurs afflictions, pour se « compler pour l ion \ » 11 n'en faut peut-être pas davantage pour (Mre (l(\jà persuadé que madame des I rsins n'allait pas être en Espagne une camerera mayor ordinaire, et que, sous ce titre, devait se cacher un personnage plus politique et plus important. Ces diverses qua* lifications pourraient bien toutefois n'être pas considérées comme une preuve assez convaincante : nous leur prêterons plus de force, en citant le programme môme de sa politique, qu elle envoya à Torcy, aussitôt qu'elle eut pris un peu connaissance du théâtre sur lequel elle allait exercer sa rare habileté.
La première chose qui la frappa, «mi Kspagnc, c'est que les Français, trop courtisés, trop employés par Portocarrero, étaient universellement détestés, aussi bien que leur immodéré protecteur. Elle vit que, entre le parti trop exclusif de ce ministre et le parti autrichien, s'était formé, sous les auspices du sage œmte de Montellano, un tiers parti, un parti national : il se composait d'Espagnols fidèles, mais ils ne voulaient pas, que, sous un prince Irançais, pas phis qu'autrefois sous leur premier roi auti'ichien, l'K^pa^ne resseuiblal a un pays conquis, el fût gouvernée parties ministres français, comme, au seizième siècle, elle l'avait été un instant par des ministres lia*
* Lellrc* méJ., elc , I. Ilf, p. 71. — « /Wd., p. 7i. — * lifid., t. Il, |i. 76.
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mands. Elle l eniaiqua ( gaiement qwe Ic palriotismé èiroil (le Portocarrero lui faisait trop voir TKspagnc dans la seule r.astille, en dehors de laquelle il n'y avait, selon lui, que des ennemis ; que, même dans la Castille, beaucoup de citoyens, qui n avaient „ souvent d'autre défaut que de déplaire au cardinal ou à don Arias, étaient maltraités par une ombrageuse inquisition d'Etat, sous le titre immérité ûemaHntentiomés^ tandis que d'autres, plus flaUcurs, quoique plus coupables, échappaient à ses rigueurs ; que l'esprit de détiance, l'antipathie de race, les haines d opinion, réglaient trop les décisions du cardinal; qu'en un mot la division et l'exaspération étaient partout, à la place de la politique de conciliation et de fusion, tant recommandée par le gouvernement français. « Non, écrit- « elle aussitôt à M. de Torcy, je n imiterai pas le cardinal « Portocarrero, tout en le regardant comme mon princi- « pal ami. Je chercherai au contraire à m'attirer l'amitié «c des Espagnols, et je n'épouserai pas toutes les haines de « ce prélat *. «Bientôt après, en effet, en 1703, ayantproposé de former une junte ou commission, pour examiner les projets linancicrs d'Orry, elle ne voulut pas qu'on fit la distinction, devenue trop arbitraire, des bien ou des malintentionnés, et elle insista pour qu'on appelât aux dignités politiques les Ai a^onais et les Catalans, aussi bien que les habitants, jusqu'alors privilégiés, de la Castillc En outre, pour que la nouvelle royauté eut un caractère plus national, elle pressa le roi de prendre la golille, espèce de collet, appelé fraise en France, cl tous les autres objets qui composaient le costume espagnol. La jeune reine l'y engagea aussi; et elle disait souvent à son époux qu'elle ne l'aimait qu'avec ces vêtements. Madame des Ursins lit habiller de la même manière les pages français de la cour \ Cette Irans-
« Hém. de }iml\e*, Ullro de madime des Braini k Torcy, 3 avril ITOî,
t. n, p. 85i.--« iwtf., I. iiip. 161. — »/wrf.,t. m, p,
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formation, ajoutée ù l'usage habituel de ia langue indigène, complétait, en Kspagne, la naturalisation de Piiilîppe V.
Mais la politique partiale de Portocarrero et de son ami don Arias n'était pas aussi facile à changer. Pour y parvenir, elle employa d'abord, auprès de ces deux prélats, la voie de ia persuasion. Elle les entretint en particulier, elle leur exposa ses vues, elle leur en montra Futilité pour détaclier du parti de Parchiduc les principaux habitants des pr(i\iiices reliclles ; elle leur prouva, pièces en main, que ses idées étaient celles de M. de Torcy, et les pria de ne pas se a'oireplus éclairés sur les intérêts des Bourbons, en Espagne, que Louis XIV lui*méme, dont ce ministre était 1 organe le plus autorisé. Ce fut en vain : ils soutinrent que leur conduite était la meilleure à suivre, et il fut évident pour madame des l isins que, en vrais Espagnols, ils se laisseraient plutôt renverser que de reculer d'un seul pas. Dès ce moment, malgré tout ce qu'elle devait à lun d'eux, leur chute fut résolue.
CHAPITRE YIl
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Torcy avait donné un conseil à la princesse des Ursîns : c'était de faire tous ses efforts pour s'emparer de Tesprit
de la reine cl par elle de celui du loi . Mais il y avait un grand obstacle à cela. A Figiiières, après le souper, la reine avait imité, à sa manière et dnns un autre genre, Yincartnde^ comme dit Saint-Simon % des dames espa* gnoles, et elle avait peur que son royal époux ne s'en souvint trop. L'aimant donc d'un amour d'autant plus jaloux et ombra^^eux qu'elle croyait avoir plus de sujets de craindre, elle s alarmait, dans les commencements, du moindre tète-à-tète que la princesse des Ursins elle-même pouvait avoir avec lui, et ne voulait que rarement qu elle le vit en particulier * ; mais elle ne tarda pas à s'apercevoir que le roi devenait plus tomlif pour elle à mesure que madamo des Ursins le voyait plus souvent, et que sa camerera mayor, loin de lui voler, à son âge, le cœur de son époux, en réchaufifait au contraire pour elle» pour elle seule, les sentiments affectueux; qu'elle était, en un mot, sa servante lidèle et non sa rivale insensée. Dès lors, elle se livra tout entière à madame des Ursins, comme à sa sau-
^Mem. de yoaUles, t. II, p. 70. — * SattOSimon, l, IV, ch. t, p. 59.—
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vegarde au milieu des souvenirs fâdieux deFiguières, qui la poursuivaient ^ Son cœur fut tranquille, et quant à son esprit, trés-jaloux aussi de dominer, madame des Ursins iut toujours si insinuante et si pleine de'douceur, elle sut
si bien présenter ses avis avec discrétion, les faire prévaloir avec modestie, triompher sans inorgne, pallier sou ascendant on proporlion dos lionirnagcs. ol lui attribuer constamment l'honneur do ce qu'elle avait conseillé ellem^mc, que, enchantée d'une direction qui ne coûtait rien a son amoûr-proprc, la reine fit tout ce qu elle voulut. Empressée de mettre à profit ses bonnes dispositions, madame des Ursins lui inspira aussitôt du goiît pour les affaires ; elle h rendit assidue aux séances du Despacho, et, coiiune, au niiliea d'hommes, la reine ne pouvait y rester seule ^, elle l'y accompagna ; elle y assista à ses côtés, elle la garantit d'une inllùen<ie autre que ia sienne, et elle agit personnellement. sur ce conseil suprême, où, par la reine, elle pouvait, même invisible, se faire entendre et commander. Le gouvernement de l'Espagne n'était pas encore une monarchie constiLuliomielie; il en avait certains éléments, sans en offrir le contrôle permanent et régulier. Les certes générales existaient, elles étaient . même anciennes; mais elles n'étaient presque jamais convoquées, et aucune loi n'en fixait la périodicité : c'est dire que la princesse des Ursins, pourvu qu*elle sût conserver exclusivement la conduite de ses mailres, pouvait se flatter on elle-même d'être le véritable souverain de l'Espagne.
C'était un grand pas de fait. Kestait maintenant à convaincre le roi cl la reine que la présence de ces deux prélats au Despacho était plus nuisible qu'utile au bieïi de i*Ktat, et que, dans un pays aussi sacerdotal pourtant que
* Sff/iiMViKW, t. ÎV, cl». V, p. .TO. — « p. 60.
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l'Espa^iîc, il n'élail pns l)oii que la royaiilé se présentât aux peuples avec un appareil aussi marqué de formes et de conseillers théocratiques. Tout clérical qu'était le royaume dé Philippe Y, il s'y étail néanmoins formé un noyau de libres penseurs, qui n'étaient nullement partisans du pouvoir politique des évôques, de la réunion des charge^ temporelles aux titres spirituels; qui même voyaient avec peine la loi civile punir des crimes religieux, et par conséquent n'étaient pas pour l'Inquisition. Ces hommes éclairés f](»vnient laisser des disciples nombreux, qui plus tard chasseraieul les jésuites et feraient une révolution Ubérale ; mais alors ils avaient nécessairement la timidité d'un parti qui commence et que seconde peu encore le progrè» des idées. Le plus ardent parmi eux était un légiste, nommé Macanas, homme d*esprit, de téte et d'énergie, qui publia un ouvrage important, leg moyens de bien gouvernei^ une monarchie calholiquey et (pic nous verrons, dans la suite, devenir membre du conseil de Caslille et attaquer do front l'Inquisition. On y voyait aussi des hommes d'Ktat, au nombre desquels iigura plus tard le publiciste Campillo, qui composa deux lirochures, avidement lues : l Eipa^e réveillée et Ce qu'il y a de pas asêez ou de trop en Espagne^, l/on pense bien que les Français, qui avaient suivi en Espagne Philippe V ou madame des Ursins, d*Aubigny, Despennes, Vazct, La Roche, liOuville, n'étaient pas les derniers dans les ian<?s de cette opposition naissante. Louville surtout, à qui sa ciiarge d'intendant de la maison française du roi donnait une as'-t;/. aude autorité, était, sur ce sujet, mordant et railleur à l'excès. H ne se gênait pas pour dire qu'il y avait trop de prêtres dans les emplois : « Prêtre au Mexique, disait-il, pour le gonvemer; prêtre
* W. GotCt les Ikwrktm >. IV, |i. 3no.
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« à Séville, pour faire notre commerce, et à l'itge de « soixante-douze ans ; pnHre à la présidence de Caslille, <c prêtres partout'; » à tel point, ajoute un contemporain. William Coxe, secrétaire du fameux Walpole, « qu'il fut « question, sous Charles 11, à défaut, il est vrai, de mains « probes et zélées, mois aussi pour obéir à des habitudes •a passées dans les mœurs, de confier la guerre oL la uia- « rine aux évèques de Tolède et de Malaga *. »
A aMé de ce parli antisacerdotal, s'en était élevé un autre, celui du comte Montellano, parti nombreux, puis- -sant, riche, considéré, et dont le chef habile et fm passait pour un sincère ami de l'hiiippe V. On n'y voyait pas beaucoup de Français comme dans le précédent ; il s'était même formé pour combattre leur trop grande influence, «t les Espagnols attachaient à son triomphe Fespérance de leur réhabilitation politique ; mais il était hostile aussi à l'orlocarrero et à don Arias, moins, il est vrai, à cause de rintroduction de rélémeul ecclésiastique dans l'État ■que par opposition à cet ostracisme administratif, pro- <tioucé par ces deux prélats contre la race espagnole, et «devenu la base de leur administration.
Madame des Ursins adopta les idées de chacun de ces partis ; seulement elle n en appliqua d'abord que ce qui •convenait à la situation présente, attendant pour tout le ireste un temps plus opportun. 11 n'était pas possible encore •d'attaquci' l'Iiiquisilion, cl une croisade en laveur de l'ex- 'clusion politique des prêtres eût été pivmaluréc et sans succès. Les questions de pei-sonne étaient tout alors, les questions de principe dcioandaicnt une époque plus avancée.
Voulant donc, sous ce rapport, renverser Portocarrero «t Arias, uniquement comme personni» et non comme
* MéM. de iMUille, i. J, p. 901. ^ • C«xc, ibid.
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priiicJ^JC, et reiitlre aux Kspagnoli» leur juste part aux affaii*es de leur pays, madame des Ursins ût souvent des ouvertures à Montellano. a C'était un homme mûr, poli- « Uque, incapable de basses ruses et de flatteries, et sa^t « du-étien {mlno cristkmo).,,, »dit son ami, le marquis de Sftint*Philippe , le classant peut-être par ces derniers rhHs ^ Portocarrero, qui paraissait fiiire grand cas de ceseigneur et le redoutait peut-être encore davantage, avait cherché, hii aussi, à le gagner. 11 l avait tiré de la viceroyaiiti (le Sardaigne pour le placera la cour, où il lavait nomiiK grand maître de la maison de la reine, poste brillant, qui avait permis à Montellano d'entrer fort avant dans les bonnes gràoes de cette princesse \ et d'échanger bientôt le titre de comte contre celui de duc. Madame de» Ursins fit plus que lui : par Oi'ry, qui était devenu son homme de confiance et son ami le plus dévoué, elle fit espérera Montellano une haute position dans le conseil de (iUstille, une position qui en ferait le premier dignitaire de ce pays et sécnlai iserail en même temps ce conseil. Se croyant sûre de lui et de ses partisans, elle se concerlit avec eux pour éloigner de la cour Portocarrero et Arias. Ces deux prélats la gênaient elle-même) et leur politique trop exclusive et trop dure faisait détester les Français^ pour lesquels seuls ils semblaient gouverner. Mais les difficultés de Tentreprise exigeaient de la circonspection, de l'adresse et du temps. On était à peine au commencement de l'année 1702, et ce n'est qu'en 1704 qne ces deux prélats tombèrent l'un et l'autre du faite de la puissance, au rang plus modeste, mais plus normal, que leur assignait leur dignité ecclésiastique.
Madame des Ursins se borna donc, en ce moment, à préparer les instruments de leur chute, et, dans l'inter-
• Mém. 4e Sahit-PhiUppe, t. f , p. 117» 1 tS. ~ • /Mf .
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\alle, s'occupa de trois affaires qui attirèrent toute son attention.
La première intéressait les finances de l'Espagne, dont la prospérité laissait beaucoup à désirer, quoiqu'elle n'eût jamais été plus nécessaii*e. Avant qu'une meilleure organisation et une administration différente vinssent en
changer les bases et en assurer la durée, cette prospérité financière n'avait encore pour principal aliment que les trésors précaires et accidentels du Mexique, dont les galions étaient les véhicules traditionnels. Or, en septembre 1702, on attendait un certain nombre de ces prédeux bâtiments, chargés d'or, d'argent , de marchandises, et escortes par vingt-trois vaisseaux de guerre français, sous le commandement de Château-Renaud. Ils arrivèrent eu effet, et, au lieu de se rendre directement, selon Tusage, vers Cadix, centre animé du commerce des Indes, ils s'arrétérent à Vîgo, dans la Galice, au premier port un peu considérable qu'on rencontra, tant on était pressé d'en débarquer les riches cargaisons et d'échapper aux coups d'une flotte anglaise et hollandaise qui guettait leur retour. On faisait monter Targeut des galions à 12 millions de piastres, et les marchandises représentaient une valeur encore plus forte. Tout n'appartenait point à l'État, dans cet <»jiiilent butin; il y en avait pour les Espagnols, il y en avait aussi pour les étrangers, qui, ne pouvant commercer directement avec l'Amérique espagnole, chargeaient de leurs commissions les armateurs de Séville ou de Cadix. Rien de plus simple, en temps ordinaire, que de rendre chaque chose à qui de droit, aucune circonstance ne venant entraver la marche régulière de l'équité naturelle; mais, au milieu d'une guerre qui embrasait la Belgique, TËspagne, Tltalie, tontes les frontières de la France, les questions de justice se compliquaient de tous les besoins et de toutes les haines des pays qui avaient à la soutenir.
On ne regarda point si le départ des galions du Mexique
n'en avait pas précédé la déclaration*; on ne consulta que celte situation exccplioniielle, ces bcsoriis, ces animosilés, et l'on paria de conlisqucr tout ce qui, sur la flotte d'Amérique, appartenait aux ennemis communs de l'Espagne et de la France, de retenir aussi, pour en appln qucr le montant aux dépenses de la guerre, ce qui était aux autres peuples, neutres ou alliés, sans excepter les Français et les Espagnols eux-uTémes. On promettait d'en payer l'intérêt à 6 pour 1 00, et de rembourser le capital, quand on cesserait de se battre. C'est Louis XIV lui-même cfui fit ces propositions, et, en attendant, il ne voulait pas (iu\m touchât à quoi que ce soit avant le retour de Philippe V, qui visitait alors ses possessions, très-compromises, d'Italie.
Faire main basse sur les biens de ceux qui étaient de* venus des ennemis, et rendre, en cette conjoncture, les particuliers solidaires des déinm c hes de leurs goiivernenients, était une chose qui n'olii ait pas beaucoup d'inconvénients ; mais vouloir retenir les valeurs des sujets, des alliés, des neutres mêmes, et les obliger à un emprunt forcé, avec tous les risques que pouvait faire courir aux capitaux et aux intérêts celle même guerre, qui en aurait motivé la saisie, était un projet hérissé de dangers. En dehors môme de toute question de justice et de loyauté, on ne comprenait pas que Louis XIV eût pu en avoir et en émettre l'idée. La princesse des Ursins le repoussa, et elle composa même à ce sujet, sous forme de lettre, un mémoire, dont nous citerons les passages les plus importants. « Je trouve à ce projet, écrivit-elle aussitôt « à Torcy, le 27 septembre 1704, deux inconvénients « terribles. Le premier est qu'il n'y aura personne qui
^ Mém. dêNoailles, t. IJ, p. 521.
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« ne compte san capital perdu, par le peu d'apparence « qu'il y a que le roi d'Espagne puisse jamais rembourser « une somme si considérable. Ou croira môme les inlcri Is « très-mal assurés, par tant d'exemples que l'on a delà c mauvaise foi du conseil des finances. Ainsi, outre les « banqueroutes que cet argent, ainsi retenu, causera dans « tout le commerce, tous les intéressés crieront, parce qtte « ces rentes ne seront cf aucun débit, et je ne sais si la « France n'en souffrira pas autant et plus qu'aucune autre u nation. Le second inconvénient est que l'on compte n qu'il y a près d'un quart des efiets de la flotte, destiné « à des œuvres pies y ou qui appartiennent à desparticu- « liers, qui ont leur bien dans les Indes et qui attendent « depuis cinq ans leurs revenus pour payer leurs créan- « ciers. Ces gens feront beaucoup de bruit, et on peut « dire que la moitié de TËspagne y sera intéressée ou K directement ou indirectement ^ »
Ces raisons, qui annonçaient une intelli<ience si parfaili' dos (jnestions délicates de crédit jnihlic, tirent iaipression sur Louis XIV. Il abandonna son projet ; mais ce qu'il y eut de plus ilatteur encore pour la princesse des Ûrslns, c'est qu'il adopta le plan qu'elle proposa d*y substituer. 11 c>onsi$tait à respecter la propriété dô tous ceux qui n'étaient pas des ennemis, et à se dédommager de cette renonciation à la saisie par une élévation convenable des droits d'ontiée, dont les Espa{j[nois, pour les marcbandises actuelles, se rembourseraient sur les consommateurs ou sur leurs commettants. Cet arrangement fut présenté au conseil des Indes, dont le duc de Médina- <'œli était président. Mais la lenteur et la circonspection naturelles des Espagnols, jointes à la diversité des avis*,
* l^lre He madame des Unins & Torcy, 27 sept. 170-2, Uén, ée Nûmtleif t. Il, p. 383. • Jilém, de Saîm-PhUippe, t. I, p. m
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relardèront consiflérableineiit l'expédition fie celle affaire. Ces l'olanls faisaitiil craindre un iiiallieiir : #*nr le port de Vigo n'était pas un abri très-sûr, et la llotle enneiaie, commandée par le duc d'Ormond, était à la poursuite des gallons; on l'avait même aperçue sur les côtes de h Galice. Le conseil des Indes n'alla pas plus vite pour cela; il se contenta d'envoyer tloii Jean de Larrea poiii laiœ transporter sur-le-champ à Lujro tout Tor et tout l'ar^'^ent qui étaient sur les vaisseaux, n'y laissant provisoirement que les marchandises. Biais on aurait dû aussi, quoique ia décision dont elles devaient être Tobjet ne fût pas prise encore, les éloigner de la cùte. Cette négligence coûta cher. L*aiiiital anglais viiil attaquer Cliàteau-Renaud devant le port de Vigo, le battit, lui lit perdre quinze vaisseaux français, et, si les Espagnols, pendant le combat, n'avaient point à ia hâte déchargé certains galions et mis le feu j aux autres, les vainqueurs auraient emporté la majeure / partie des marchandises. Ils en enlevèrent, malgré cela, pour (jiinlio iiiillions d'ccus.
U n'en restait pas assez, évidemment, pour que Tidée de madame des Ursins pût produire beaucoup. Louis XIV revint à son projet de confiscation, en le restreignant aux valeurs en or el on ar«ient, qu'on avait si piiideiïiment fait enlever. Mais on connaissait les Espagnols: pour eux tout se réduisait à un cas de conscience. On civt donc qu'il était bon de consulter officiellement des théo* logiens pour ces questions temporelles de droit public On les choisit bien; ils se prononcèrent pour le projet, et «lors, autorisé par les orm les universels de l'Espagne, le ponvernomont l'clinL Ô millions de piastres, quatre à litre de couliscation, deux à titre d'emprunt sur le commerce, et Ton en envoya immédiatement une partie à Louis XIY. Il n'y eut qu'une chose regrettable dans cette affaire, c'est que le duc de Médina-Cœli, prétendant que
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le conseil des Indes n'avait pas été suffisamment consulté pour cette répartition détinitive, donna sa démission de président \ Mais on ne s'arrêta point à cet autre embarras : le besoin d'argent remportait sur toutes les autres-
coiisidéialions.
' Mém, de Noaiiles, t. ill, i». 12,
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Le duc (le Médiiia-Cœli, quel que pùl être son dépit, ne se porta ù aucun acte de félonie à l'égard du nouveau maitre de l'Espagne : c'était assez du mauvais vernis que jetait au même moment^ sur le corps entier des grands, la conduite d*un autre seigneur, TAmirante de CastiUe. Plus soigneux de Thonneur de sa caste, il devait trouver longtemps encore, dans l'exemple de ce seigneur, un frein plutôt qu'un sliiuulunt à la trahison.
PtnsoniH' uo surpassait en gi'andeur, dans toute l'Kspagnc, 1 Aniirantc de Castille, don Jean-Tliomas-IIenriquez de (Cabrera, comte de Melgar. Hauto dignité, immenses richesses, illustration ou ancienneté d'origine, multiplicité des titres, alUances nombreuses et distinguées, mérite personnel comme homme et comme guerrier, il avait tout en partage et à un degré éminent. Frédéric de Castille, Tune des victimes de PieiTC le Cruel, et lils naturel d'Alphonse XI, était la tige directe de sa famille ; et uu iie ses aïeux, compagnon de Pizanc, s'était allié, assurait-on, avec une fille des încas, dont \cs droite u défaut du nom, survivaient dans sa race, luette parente n'était peut-être qu'une prétention, et son désir de procurer le Pérou à un des siens qu*un ridicule; mais Taulrc descendance était
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réelle, et il en soutenait de toutes manières l'édat, moins
pompeux, mais plus national. Son éducation et son esprit étaient i\ la hauteui de sou rang; ses manières étaient nobles, ses connaissances variées et étendues, son élocu- Uon élégante et facile *. Mais, sous l'appareil brillant de ces qualités diverses, on pouvait démêler^ en y regardant de près, un caractère astucieux et faux. Il fallait le prendre, selon l'expression de madame dos Ursins dans une de ses lettres à la maréchale de ^oailles, pour un ami ajrréable, et rien de pius^ M était plus démonstratif qu'aiîectionné, plus empressé que sincère, et toujours caché, alors même qu'il semblait le plus ouvert. Ce laisser aller apparent n'était chez lui qu'un moyen do dérober au soupçon ses secrets desseins et d'en mieux assurer le succès. Sa susceptibilité, vindicative et orgueilleuse, égalait œlle des Espagnols les plus outrés sous cé rapport; seulement, moins emporté queux, plusmaiti*e de ses impressions et de ses paroles, il prêtait à ses ressentiments la sauvegarde et l'appui de la souplesse et de la préméditation. 11 aimait la maison d'Autriche, pour laquelle il avait combattu, sous les règnes précédents, sur terre et sur mer, et dont il avait reçu les plus grands honneurs. U détestait, au contraire, la maison de Bourbon, contre laquelle il s'était liautenient prononcé, à l'époque ou se préparait le dernier testament de Charles 11, et qui, dès son installation, l'avait dépouillé, parles mains de Portocarrero, de la charge de grand écuyer du roi. Néanmoins, dissimulant ses vrais sentiments et son dépit, il faisait à la reine et à la princesse des Ursins une cour assidue, il recherchait leurs bonnes grâces et n'était content que iorsqu il croyait les avoir obtenues. Mais il
* Mém, de Saha-PhUippe, 1. 1, p. 201. — • neeueW de M. Gi-flrmr. 7 !«pl. im. X%X\' Mire à la mar5di.ile de Nooiltcs.
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ne réussissait pas à les tromper. On savait que son attachement pour la branche coHatérale des rois autrichiens, représentée par l'archiduc, survivait au serment prêté à la nouvelle; si l'on répondait ù ses avances, c'était pour ne pas pousser à houl un seigneur, qui rongeait son frein plutôt qu'il n'était soumis» et pour contre-bn lancer par de bons procédés la politique assez dure du cardinal. La reine et surtout la princesse des ITrsins pouvaient* elles ignorer ce que tant d'autres savaient si bien, que l'Amirante de Castillc entretenait des relations ou des correspondances avec les personnes les plus suspectes ou même le plus manifestement hostiles ; que les étrangers comptaient sur son appui et qu ils exploitaient partout la certitude de son concours ? Le duc de Pureti» don François Molès, seigneur napolitain, ambassadeur d* Espagne à Vienne» avait été rappéié par Philippe V en 1701. Sous prétexte que ses créanciers l'empêchaient de partir, mais en réalité parce qu*il était attaché à PAulriche, il ne s*était pas rendu aux ordres de son nouveau roi, et il continuait son séjour à Vienne, gardant la icprésenlalion d ambassadeur d l'Espagne. C'est avec lui principalement qu'était lié l'Amirante de Cnstille : il cultivait son amitié, lui écrivait sans cesse et lui exposait le mécontentement de la noblesse, l'irritation de la Catalogne, province pourtant si fort ménagée par Philippe V, l'absence de toutes fortifica* tiens dans PAndalousie, Pune des terres nourricières do PEspagne, et les dispositions peu stires du marquis de Le^ ganeZf qui en était capitaine général, et qui, à son exemple, aimait fort peu les BourJmns et les Français. Ces .. renseignements précieux, et qui empruntaient tant de valeur de la source d où ils émanaient, ctaient communiqués aussitôt par le duc de l'orcti à la cour de Vienne, de là aux gouvernements de Londres et de La Haye, et servaient à hâter la formation définitive de la Grande-
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Alliance contre la France ci l'Espagne \ 11 élaii aussi l'ami intime du prince de Darmstadt : or ce seigneur allemand était tràspaîroé des Catalans, et, secondé dans
le pays par une noble dame dont il (Hait raïuaiil icgrelté, il pouvait faire beaucoup tle mal à IMiilippe V. Avant de quitter Barcelone, il avait montré à tout le monde une lettre qu'il disait être de TAmirante; il en avait même fait trophée et s'était appuyé sur les sentiments, qui y étaient exprimés, pour affirmer à haute voix, sur le môle du port et au iiKHiient de s'embarquer, qu'il reviendrait on Catalo'-ne avec un autre roi L'Amirante, interpellé sur ce fait, soutint qu'il n avait donné lieu par aucune de ses lettres à une démonstration si compromettante pour lui. Mais, quelque temps après, arriva, de Cadix à Madrid, un espion hollandais ; cet espion descendit chez le résident de lloilaiide, la guerre n'étant pas encore déclarée, et, celte fois, TA mirante ne put nier qu il eût des relations avec cet agent. 11 le vit publiquement et familièrement ; sous la forme simulée d'une conversation fugitive, il lui parla de rimportance de l'Andalousie, qu'il appela la clef de TEspagne, de celle de I Kslraniadure, f|ni,sni\ant lui, en était le cœur, et de la facilité de détiùner Pliilippe V, si l'on conquérait ces provinces. 11 lui donna même une carte topographique très-exacte, avec toutes les explications nécessaires; en un mot, il se découvrit si clairement à lui, sans avoir l'air de vouloir le faire, que celui-ci se crut peiinis de lui faire préseid d'ime montre à répétition, et de lui dire, en la lui l'émettant : « Souvenez-vous de moi, « quand cette horloge sonnera, Reeordaùs de mi, quando « suefie la eampana » Quelle bonne fortune pour un espion étranger ! Les cabinets de tendres et de Vienne en furent biculùt instruits, et la guerre l'ut déclarée. Mais la
< Mém. de Smnt-Pkilippif If P* U5,1I6. — « IMf., p. 75. 70, 77. - » m
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diplomatie française eut aussi vent de la chose, el cids lors, dit le marquis de Saint-Philippe, les Français sedéfièrant
du perfide seigneur, qui avait livré à un prochain ennemi de tels documenls el de tels secrels îSoninier les Français, c'esl nommer, en pareil cas, la cour de Madrid, c esl désigner {)ai'liculiùremont madame des l i sinset tout son vigilant entourage, d Aubigny, Orry, Ghalais. « L\4mi- « rante lui-même, ajoute notre historien, sut ce qu'on « avait pensé à la cour de France sur cette aflaire * : » donc le gouvernement espagnol ne devait pas l'ignorer non plus. Les visites à ia cour, l'accueil qu'on y recevait, tout cela n'était qu'un jeu* où les moins dupes étaient ( eux qu'on lenail le plus à tromper.
On se demaudei a pourquoi la cour de Madrid ne faisait point arrêter l'Amirarde de Castille. Le marquis de Saint- Philippe répond à cela en disant que les ministres de Philippe V le craignaient trop. On aima mieux essayer de réloigner honorablement et sans aucuns risques pour soi-même. A l'instigation de Portocarrero, on le nomma ambassadeur en France, 1702 ^. Mais on n'avait jamais choisi pour cette ambassade un seigneur d'un rang si élevé; l'Amirante cn fut piqué; il en fut, plus encore, alarmé, et déjà, daus sa i'rayenr, il se voyait, au premier soupçon, plongé dans lc>> i achols de la Ikistille. H accepta néanmoins; il dissiuiula de sou mieux son ressentiment el ses craintes ; seuicment il difléra indéûmmcnt son départ, l^hilippe Y ne dit rien : il alla même visiter alors, comme nous l'avons dit, ses possessions d'Italie. Le moment, pour s'éloigner de TEspagne était peut-^tre mal choisi: mais la jeune reine avait été déclarée régente ; elle était intelligente, énergique, aimée, et madame des Ursins
< Mém. de Samt-PhUippe, f, I, p. 81», SN). IbUI., p. 9K — > V<fid,, cl Iclircs de FîlU-Moritz, M* JîTre des Mém. 4tim grmtl (f Espagne, i vol. in-i2. Roitcrilam, 17J8.
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veillait sur elle avec son expérience et son géaie. Voyons pourtant ce qui arriva en l'absence du roi.
Une flotte ennemie parut sur les côtes de l'Andalousie, à la hauteur de Cadix. Les ennemis suivaient le plan de l'Amirante, ils l'attendaient même dans cette province, et il est certain qu*il aurait aimé à en avoir déjà le commandement, à Teidusion de Villadarias, qui y tenait la place de Léganez, seigneur suspect : il aurait trouvé, dans ce poste supérieur, un moyen plus sûr de les servir, et, dans leur voisinage, un plus proche roftige en cas de danger.
Arias pourtant ni Fortocarrero ne lK)ugcaient. Madame des Ursins parut alors sur la scène et au premier plan. Sa conduite, depuis son entrée en fonction, avait été timide, hésitante, réservée, comme l'eiigeait une position de frakhe date, en face d'un homme d'État aussi ancien et aussi bien assis que l'était Fortocarrero. Mais, en cette occasion, la reine étant seule et le roi encore en Italie, elle se monlra, et elle médita, ce nous semble, un coup hardi. D'ahord, de concert avec Montellano, elle engagea la reine à convoquer les membres du conseil de cabinet ou despachOr et à faire appel à leur patriotisme et à leur loyauté. Ils y répondirent tous de la manière la plus satisfaisante , et l'Amiranlc lui-même, témoin de leurs vives démonstrations, ne put s'empêcher de s'associer à leurs assurances de dévouement. Comme les autres, il jura de sacrifier ses biens et sa vie pour le nouveau roi d'Espagne. Madame des Ursins l'attendait là. A peine l'eut-elle ainsi enchaîné à la cause de Philippe V par cet engagement commun et solennel, que, au milieu de Fétonnement général, c'est à lui qu'elle vint proposer la défense de l'Andalousie'. Au fond du cœur, dit ie marquis de Saint-Philippe, l'Amirante ne désirait rien tant que cela % dans des vues
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perfides et remplies de duplicité ; mais cet cmpresscmen* à lui offrir le gouvernement de la ville môme dont dépendait le sort d'une province si impodunte, et à remettre en quelque sorte le salut de la nouvelle dynastie aux mains les moins disposées à l'assurer, le surprit et le troubla. De la part de la reine, au nom de laquelle agissait madame des Ursins, était-ce un élan généreux de coniianoe, ou une démarche dont Tunique but était de le oompromettre, en lui montrant publiquement qu'il était . pénétré? 11 ne savait qu'en penser, et madame des Ursins î avait mis dans un embarras extrême ; car, s'il acceptait, il allait faire crier tout le peuple espagnol, qui le connaissait, et, une fois dans l'Andalousie, à la tête d'une armée, il se verrait obligé d'agir moins activement pour les Autrichiens, ne serait-ce que pour donner un démenti à Topinion publique. Si« au contraire, il refusait, il confirmerait par cela même les soupçons qui pouvaient planer sur lui. Il choisit pourtant ce dernier parti, mais de manière à faire espérer une acceptation, si on le pressait davantage. On n'en fit rien. Madame des Ursins le prit au mot, lui laissa toute la responsabilité de son refus et maintint dans ses fonctions le marquis de Villadarias. L'Amirante s'était fourvoyé. On se serait récrié, parmi le peuple, sur son départ pour l'Andalousie ; on l'accabla plus encore de son refus, parce que, dans aucun cas, il n'était sincère. Il se crut perdu ; il alla trouver Nontellano, il lui dit qu'il avait réfléchi et qu'il se chargerait volontiers de défendre cette province ^ Mais Montellano se tourna aussi contre lui, et engagea lareino à ne pas ùter ce commandenient au brave et fidèle Vilîmlni i.is. Il ur lui restait do ressource que dans les inéiuiuriiicnts dont croyaient toujours devoir user envers lui Arias et Porto-
' JtfiA». de Smm-Pliii^, i. h p. 189.
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carrero, auprès desquels intercédaiient les membres de sa ikmille. Mais la princesse des Ursins, forte de l'appui de Montellano, ne pourrait-elle pas pcul-èlre passer outre? 11 le craignit, et aussitôt, pour éclia|iper au coup qui le menaçait, dit le innrquis de Saint-Philippe S il remit sur le tapis son ambassade de France, qu'il avait loujoui*s rejetée assez loin sans toutefois la refuser, et il d^ara .qu'il partirait pour Paris. U demanda à Portocarrero ses lettres de créance et ses instructions, comme s'il avait réellement Tintention de se rendre h son poste, et, pour mieux donner le change, il pria la reine de vouloir bien le charger d'une lettre pour sa sœur, la duchesse de Bourgogne*. En outre, il in esenta, pour composer sa suite, des personnes dont on n avait pas encore eu à se plaindre : son neveu, don Pascal-Iïenriqucz de Cabrera, le comte de la Corzana et deux jésuites, les pères Casneri et Cieafuegos. Portocarrero avait parlé le premier de cette ambassade de Paris : il la signalait comme le meilleur moyen de se débarrasser de ce seigneur, sans trop irriter ses nombreux et redoutables parents. Il adhéra donc à ses désirs, et TAmirante fit aussitôt ses préparatifs de départ; il ne confia son véritable dessein qu'à Mendoza, ambassadeur de Portugal à Madrid, c'est-à-dire a l'agent d'une puissance, prête à rompre avecFluiippe V, après un semblant d alliance "avec lui.
11 s'en fallait que la princesse des Ursins fût contente. Elle se doutait de quelque piège de la part d'un seigneur qui n'ignorait pas que^ à Paris, peut-être, il aurait moins encore de sécurité qu*en Espagne. Elle voulut s'assurer au moins qu'il irait en France, et, pour cela, elle pria le chevalier du Bourk, colonel irlandais, de faire route avec lui, sous prétexte d aller remplir une mission à la cour
< JCAr. ée SahU-PhUippe, t. T, p. 195. — * Filtx-Horita, \vr. II det Mém^ Mur VBtpùffiiey à la suite de ses Lettrei.
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(le Versailles. C'est ce que nous disent positivement les mémoires, très-curieux, sur l'Espagne, publiés par Fillz- MoritZy à la suite de ses lettres, et composés par un ennemi juré de madame des Ursins ^ Mais le rusé seU gneur prit ses mesures pour dérouter un compagnon de \oyage si incommode. Il laissa à Madrid quelques papiers oriiciels, et chargea un courrier de venir les lui remettre à un de ses châteaux, où. en passant, il devait s'arrùter. Ces papiers lui furent apportés en effet, il les prit, il fit semblant de les lire, il les présenta, devant ceux de s» suite et devant le chevalier du Bourk, comme des dépé* chos de la cour, et déclara qu'on lui envoyait un contreordre. Sans s e\[)li(|uer davaalagc, il se remit en roule,, toujours avec les mêmes gens, sans que personne se doutât que ce prétendu contre-ordre fût un changement de destination. Mais, arrivé à Tordésillas, là où le chemin se bifurquait, d'un côté vers la France, de Tautre vers le Portugal : « Messieurs, dit-il, la reine m'ordonne d'aller « en Portugal pour raffermir le roi de ce pays dans <( Talliance qu*ii vient de c>ontracter avec l'Espagne. » Tout son pei^sonnely en entendant ces paroles, le suivit sans rien dire, laissant, au point de jonction des deux roules, le chevalier du Hourk, surpris et confondu. Celui-ci aussitôt d'envoyer eu luute hâte prévenir la princesse des Ursins de ce qui était arrivé. La princesse des Ursins, de son côté, courut dire au président de Gastiile et à la junte de régence, dont faisait partie Portocarrero, ce quf se passait. Ni l'un ni l'autre n'en voulurent rien croire. Ils attendirent les courriers ordinaires et ne purent ainsi songer à arrêter 1 Amirantc dans sa marche que lorsqu'il n'était plus temps*. Parti le 15 septembre 1702, l'Ami-
* Fiiz-Moritx, lir. Il des Mém. sur l'Espagne, i k suilc Uc ses LcUres. — • Mém» de yoailles, t. Il, p. 516.
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ranlc aii i\a. vers la fin de ce mois, à Ijbbonnc, Où tout ^lait préparé pour le rc( ('voir*.
>'ul doute que, avec plus de pouvoir ol de liberté d'action, la princesse des Lrsins n'eût moins ménagé TAmirante, qu'elle avait pénétré peut-être la première, et n*eût poussé davantage à son. arrestation. Renfermée encore dans un r6ie subalterne, elle dut laisser agir Portocamro et son confrère don Arias ; elle employa seulement contre lui diverses mesures, destinées à le compromettre ou à épier ses pas, et abandonna & ceux qui tenaient, en première ligne, les rèiies de YEU\[ la responsnlnlile du reste. Biais elle avait eu, dans cette aiïaire, et jusqu'aux limites que l'Amiranle ne pouvait franeliir sans être intidèic, le mérite d une surveillance qui découvrait tous ses progrès vers la trahison. Ces deux ministres, au contraire, n'avaient montré que de la pusillanimité ; ils irritaient eux-mêmes, par leur politique exclusive et acerbe, uiie aristocratie déjà mal disposée; et» quand ils voyaient des symptômes manifestes d'une conspiration ou d'une trahison prochaine, ils n'osaient frapper un grand coup ; ils préféraient des atermoiements, qui encourageaient, à des actes de vigueur, (jui auraient pu prévenir. Même après la fuite de l'Amirante au milieu des Porlu'-ais , ils n'osèrent lui infliger le dernier stigmate du déshonneur. On lui fit son procès, on le déclara rebelle, on le condamna à mort* ; mais, quand il fallut l'exécuter en effigie, ils conseillèrent au roi de ne pas aller jusque-là, d'épargner cette ignominie à une famille illustre, qui lui tiendrait compte de cette grâce, et de se borner à confisquer ses biens. Ce n'estpas le marquis de SaiuUriiilippc qui nous l'apprend : il se tait sur la sentence capitale, connue pour
' Filiz-Moritz. Il* livre, et Mém, de SétOrPhlUfipe,^, m.^^Uém.ie
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lie pas transmellre liii-même cette tlrlrissuie à la postérité. C'est le marcclial de Tcssé qui iiuus le dit, dans une lettre inédite à l^ouis XIV, où il parle d'un autre seigneur^ qu'on n'avait pas gagné non plus en le ménageant, ei blâme les égards qu'on avait eus, malgré la consomma** tîon du crime, pour la famille de TAmirante ^
On crut balancer le mauvais effet de sa conduite par le spectacle de la fidélité de son neveu, don Pascal-Henriquez, qui, ne pouvant douter, à Lisbonne, des mauvais desseins de son oncle, rentra vite en Espagne, lut comblé de bontés par la reine, et reçut de sou père, le marquis d'Alcanizas, une lettre touchante de félicitations, qu'on fit circuler en tous lieux Mais ce contraste d'un jeune homme de dix-huit ans, qui attachait ce ruban d'honneur aux commencements de sa carrière, avec un vieillard, qui llétrissait pai la ti -ihison la lin de la sienne, toucha moins les grands que la iuite iiem ciise de rAmiranie ne les enhardit. Les ministres n'eurent que la confusion de l'avoir laissé échapper de leurs mains, d'avoûr en quelque sorte procuré eux-mêmes aux ennemis un guide, un moyen sûr d'utiles intelligences, un commandant habile de leur cavalerie, quand ils auraient pu Tarrêter et le punir.
L'inutilité de leurs ménagements envers ce seigneur dangereux ne les corrigea pas. Un autre j^i and, le marquis de Léganez, celui dont le maréchal de Tessé parlait, dans sa lettre à Louis XIV, ^t dont TA mirante lui même avait promis le concours aux étrangers, dans la plus belle pro* vince de l'Espagne, faisait tout ce qu'il voidaît, sans qu'on le molestât en rien. Le cardinal Portocarrero le protégeait même visiblement, ainsi que renaccus.e^ le comte de Mar-
* Dépôt de la guerre, n' 1885, l IIÎ, 1700, 15 juin, Ict. CCVII'. — ^ Mém. de Saint-Philippe, t. I, p. 199, n 1 cltrcs «le FilU-MoHlï, II* livre des Mtm. a'im grand d'Espagite. — * Diipi de la guerre, i702, n* 1598, Ict. Cil', du 10 mors.
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sin, digne successeur du duc d'IIarcourt à Madrid, dans une de ses dépêches au roi de F rance.
Méritait-îi cette haute faveur? Le marquis de Saint- Philippe, rapportant ultérieurement san arrestation, après le ministère de ce prélat, ne dit pas un mot de ses antécédents et ne cite que quelques propos inquiétants qui lui étaient attribués. Mais nous avons trouvé tout le détail de sa conduite antérieure, aux archives hiblori([ues du Dépôt de la guerre. D'après ces documents, le marquis de Léganez était, sous Charles II, gouverneur amovible de l'Andalousie, directeur perpétuel de l'artillerie. 11 voulait, sous Philippe Y, conserver ces charges et rester grand fonctionnaire de l'Étal. Néanmoins il avait refusé de jurer fidélité à ce roi, comme plus tard il refusera, ainsi que nous le verrons, de prendre les armes pour lui. Madame des Ursins avait vu là, non la susceptibilité d'un cœur loyal, qui ne croyait pas nécessaire de renouveler un serment déjà prêté à Charles H, mais un signe de mauvais desseins. Louis XIV aussi le tenait pour suspect; il croyait môme qu'il avait des liaisons secrètes avec l'empereur et avec le roi d'Angleterre et, pour cette raison, il voulait que, à la place de l' A mirante, qui s'était enfui en Portugal, on l'envoyât en France, pendant le voyage de Philifipe V en Italie. Néanmoins Portocarrero le couvrait de sa proiection, à tel pmnt que c'est à ce ministre que le comte de Marshi conseilla à Louis XIY d'écrire pour amener le marquis de Léganez à accepter le poste qui lui était offert à Paris *. 11 l'accepta en effet, à la prière de Portocarrero, et il n'en revint qu au moment où le roi d Espagne allait lui-même rentrer de sa tournée à riaples et dans le Milanais.
C'était en 1705. Son séjour en France l'avait irrité plu-
* LcKrc cilée du comte de Marsin. — ^ Ibid.
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lût qu'adouci : il ne s'était pas dissimulé que c'était une mesure de suspicion , d'autant plus que Toi ey, avec une franchise parfaite, ne lui avait caché ni l'inquiétude qu'on avait sur ses intentions, ni les motiis sur lesquels elle était fondée. Aussi^ en Espagne, quand on lui réitéra la demande du aermeni, il se refusa de nouveau à le prêter, sous préteite que, s'il Taoeordait maintenant, on Taocuserait avec raison de manquer de caractère, d*è(re un homme inconséquent et léger. On ne savait coniiiient le prciidre; car lui laisser en temps de guerre, et au moment surtout où r Andalousie était menacée, ses charges andennes, c'était un bien grand danger, et, d*un autre côté, on n'osait les lui èter. On l'empêcha du moins de les exercer : on le retint à la cour, et Orry donna Tidée de lui offrir, à la place de ces dignités, la présidence des Ordres, position très-belle, mais exclusivement politique, et qui, tenue unitpicnienl de IMiih'ppe V, ne lui laisserait aucune objection contre la prestation d'un nouveau serment ^ Mais le marquis de Légnncz n'en voulut pas. U déclara qu'il était né pour le métier des armes, qu'il ne pouvait échanger ses charges actuelles que contre un emploi militaire, et qu'il demandait Tltalie ou les Pays-Bas. Il sembla en effet avoir l'intention d'aller remplir, dans l'une ou l'autre de ces contrées, ce qu'on lui proposerait; il en parla aussitôt à madame des lirsins, pour avoir son appui auprès du roi, et, sur la recommandation de cette dame, Philippe V se décida à l'envoyer dans les provinces belges. Madame des Ursins pensait peut-être qu'il souscrirait ainsi à la formalité nécessaire du serment, et qu'on aurait, en outre, un double bénéfice dans celte mesure, celui d'éloigner le marquis de Léganez de l'Espagne et
* DupAl de U guerre, Orrr & Cbamilltrd 1'* septembre 1703, n* 1C9C, XXVIIl* lettre.
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spécialement de l'Andalousie, où il aurait voulu aller, pour l'avoiiser les ennemis, et celui de ie placer assez près de l'œil pénétrant de la cour de Versailles. Un autre avan* lage, c est que, dans les Pays-Bas, il serait sous les oi*dres de l'électeur de Bavière, à qui Louis XIV avait fait donner ce gouvernement, et qui était très-intéressé à veiller à la «conservation d'une province qu'il espérait pour lui-môme. 4Juel ne fut pas l étonnemeiit de h princesse des Ursins, lorsque le marquis de Léganez vint lui dire que, d'abord, îl ne consentirait pas au serment, et que, en second lieu, il voulait le gouvernement général de ce pays I La réponse de madame des Ursins, quant à cette prétention inattendue, fut atissi prompte qu'elle était facile, et Si a vous étiez à la place du roi, lui dit-elle, en dépossède- <i riez-vous l'électeur de Bavière, un allié si utile, pour -« en doter un sujet? Trou veriez-vous cela politique ? Dans •« tous les cas, ajouta-t-elle, pour un gouvernement où ^ Louis XIV a de si grands intérêts, la chose ne peut se •« traiter qu'en France*. » Orry vint ensuite, qui, adroitement et en ami, parut lui donnera entendre que, s'il se soumettait à la loi coiriinum du serment, il ôlerait aux envieux une arme puissante, dont ils se servaient auprès •du 101 contre l'objet de ses désirs. 11 touchait la corde sensible ; le marquis de Léganez,ne voulait pas en quelque -sorte prendre d'engagement avec la nouvelle dynastie, «et c'eût été en contracter un que d'acquiescer à la formalité exigée. Il prétexta toujours la crainte du qu'en dirai-on pour maintenir son refus. Que devait-il faire en ce <;as? Il devait se deiiietli'e de toutes ses fonctions. Orry voulut ramener à cela, mais en lui faisant offrir de nouveau, par un reste d'égard, la présidence des Ordres, qu'il avait déjà refusée; car jusqu'ici, ou il avait refusé
* Méflie leUre d'Orry à ChaniiUard. Dépôt de lu Goerre.
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ce qu'on ne voulait lui donner qu'à la coadilion du serment» ou il formulait sa demande pour une position nouvelle, de manière qu'elle ne pût pas être agréée.
Quel sujet incommode et étrange que ce marquis de Léganez, qui n'accordait même pas à un nouveau roi le droit de lui coniii laer ses pouvoirs, moycniiaiil la prestation préalable du serment d'usage! ('e n'est pas, nous l'avons dit, riiistorien Saint-Philippe qui raconte toutes ces particularités, si peu à l'avantage de ce seigneur; non, il ne parle rapidement de lui qu'au moment de son arrestation, qui eut lieu plus tard, beaucoup trop tard, et encore n'est-ce que pour blftmer le gouvernement de sa sévérité, lorsqu'il n'eût fallu le blâmer que de sa trop longue patience ^ Nous n'avons pu les connaître que par trois rapports consécutifs, adressés par Orry à Chamillard, sur la situation de l'I^spagne à celte époque. Là nous avons vu que la patience abandonna enfin Philippe V, et qu'après avoir consulté la princesse des Ursins et Orry, il chargea Tabbé d'Estrées, secrétaire et neveu du cardinal d'Estrées, nouvel ambassadeur de France, daller, à titred'ami, dire au marquis de Léganez, que le roi avait dis-posé de ses charges, qu'ainsi il donnât sa démbsion sur l'heure, et qu'il optât entre la présidence des Ordres avec le serment, ou la privation complète de toute dignité Mais, avant que l abbé d'Estrées lui eiîl transmis cette sorte d'ultimatum, le marquis de Léganez sut conjurer Forage. 11 était toujours siir du cardinal Portocarrero, en dehors duquel madame des Ursins et Orry poussaient le roi contre lui ; il gagna aussi le cardinal d'Estrées, dont nous parlerons plus longuement bientôt. Que fit ce dernier? il contre-carra en tout madame des Ursins, et empé^
• Ml'' m. de Saint-Phiiippe, t. I, p ofil. — « Dépôt de la guerre, i703^ n' IGiHi, 2 sept., XXIX' leUre, Orry u Uhamill.
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cha son neveu, l'abbé d'Kslrées, de remplir la coniniission que lui avait donnée le roi, disant que cela regardait le marquis de Rivas, secrétaire du Despacho*. Portocarrero d'un côté, le cardinal d'Estrées de l'autre, c'était trop forte partie contre Philippe Y, qui ne faisait que commencer de régner, et contre madame des Ursins, qui n'avait pas encore une situation assez franche. On laissa donc là r affaire du marquis de Légancz : il perdit à la vérité déOnitivement sa place de gouverneur amovible de l'Aiidalousie, trop dangereuse entre ses mains; le marquis de Villadarias en fut gratifié; mais il conserva l'autre charge, qui était viagère, sans prêter de serment, et fit par conséquent ca|)ituler toute la cour devant sa haute et capricieuse personnalité.
* Dépôt de la guerre, 1703, n» 1696, XXX* leltre, 3 sept., Orry à GliaimU.
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nr imiictAqib db s^viub.
11 est certain que, si Portocarrero, dam cette drcon-
stance, avait secondé la princesse des Ursins et Orry comme il le devait et comme 1 aurait désiré le comte de Marsin, le marquis de Légancz en sera il vi rm à ne pouvoir oTfrir d'autre ressource à son ambiliuii que la présidence des Ordres, et on l'aurait forcé par là à se déclarer traître ou fidèle, ce qu*il importait^ écrivait Orry à Gha* millard, de reconnaître. Que produisit cette indulgence inconcevable de Portocarrero pour un si outrecuidant personnage? G*est que ce même grand seigneur, qui alors ne voulait que des fonctions militaires, invité quelque temps après à s'armer contre les AHiés, à faire en un mot accorder ses goûts de prédilection avec son devoir, finit par avouer publiquement le vrai mobile de sa conduite, qui était son attachement à la maison d'Autriche, et se laissa arrêter plutôt que de subir une obligation qu'aucun nouveau prétexte ne lui permettait de décliner. Au surplus, cette arrestation était une mesure inévitable, et mieux eût valu Fordonner en 1703 qu'en 1705, après qu'on avait donné le temps au marquis de Léganez de nouer mille intrigues secrètes avec les étrangers. Il s'en fallait que Louis XIV et Pliilippe Y fussent con-
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touls de Portocarrero, et d'Arias aussi, dont la sévérité, iiioile envers ceux qui savaient les prcndi e et les gagner, trop dure envers les autres, n'était ni assez prévoyante ni assez égale. C'est de ce moment favorable que voulut profiter madame des Ursins, pour les renverser l'un après Tautre, avec le secours d'Orry et du duc de Montellano, de plus en plus aimés de la mne et du roi. Elle commença ymr Arias, dont les antécédents commandaient moins d'égards, et dont le caractère, plus extraordinaire, inspirait moins de sympatliic. r^ous ne dirons pas tout à fait pourtant, avec le trop satirique Louvilie, « qu'il était d'une humeur horrible ; que, tremblant « au seul nom d'apoplexie, il était, dans ces moments de « frayeur, inabordable, intraitable, voulait tout rompre, fc tout tuer, sortir, se retirer du gouvernement de Gastille; «r mais que, quand deux ou trois siestes lui avaient calmé « le sang, l'ambition reprenait le dessus, et il était prêt à « se faire acheter ; qu'enfin le meilleur moyen de le guérir « de ces paniques et de ces terribles accô^ d humeur eut « été de lui donner en litre la présidence de Caslille, qu'il « n'exerçait que par commission, puis la charge de grand a inquisiteur, le chapeau de cardinal, l'archevêché de ic Tolède, et que sais*je encore? Après quoi il n'aurait pas « été fâché d'aller en paradis, pourvu que ce fût bien « tard ^ 9 LouvUle connaît très-bien l'Ëspagne et les Espagnols , il les peint en traits pittoresques et saisissants; mais il est personnel, passionné, changeant. Il fustige tous ceux qui froissent sa petite ambition ou ses . idées, et qui ne sont pas de soii bui d. Tombent-ils? si leur chute n'amène pas s(m triomphe, si d'autres personnes et d'autres opinions recueillent le fruit de ses attaques, si enfin on ne le satisfait pas, il se rétracte sur-ie-cliamp, il
• LeUrC3 de Louville ù Torcy, 4, 5 el iO août, tbns les Udm. de .Vtw///fjt
t II, p. m.
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adore ce qu'il n naguère voulu brûler, cl brûle les nouvellcs idoles du jour, parce qu'il n'a pas pu lui-même en régler le choix. C'est un esprit chagrin, plein de luimême, engoué de son poste auprès de Philippe V, et qui if est jamais content Ôae ne ditpil pas de PortocarrerOf aussi hien que de don Arias, dans sa dépèche du 5 août à Torcy, d'où le portrait d* Arias est extrait, et qu'il commence ainsi : « Nos deux prêtres se sont racconunodés... « L'un se mourait hier d'apoplexie, ce matin il est gai « comme un pinson... L'autre domine toujours dans le <c Despacho, où personne ne peut s <)p[>osor à ses violents « desseins... Le bon roi Charles II, en le faisant cardinal « et croyant qu'il en ferait ce qu'il voudrait, se trompa u bien en son endroit... 11 aurait bien mieux fait de lui « préférer le cardinal de Sorgia, qui n'a pas le sens com- « mun, est cardinal aussi, théologien, docteur de Sala* <f manque, bien qu'il ne sache pas son catéchisme, de « bonnes mœurs, et se serait laisser mener... Quant à « gouverner l'oilocarrcro, c'est impossible... U est terri- « lile. . , il se venge à outrance. . . , et souvent, comme arche- « vôque de Tolède, il ordonne des procédures qu'il ne «pourrait faire comme ministre... Oh! que l'autre eût « (Hé mieux ' ! » Voilà quel est son langage en 1701; mais, en 1704, c'est différent La domination de Portocarrero, à cette époque, menace ruine, et ses dépouilles paraissent devoir passer, non pas à lui et à la coterie dont il est le seigneur et maître, mais à madame des Ursins et aux amis d'une femme qui attire à elle toute la confiance du roi : oh ! alors, il s'exprime tout autrement, poi ( n qu'il ne voit plus les choses des mêmes yeux, et il ne craint pas de dire à la grande caoïériste, dans un entretien particulier,
' Lettres de Louville i Torey* dans les JIM», âe NpgUki, I. II, p. 1S8m-130-131.
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qu'on lui reproclio « l'adresse qu'elle met à persuader en « France que Portocarrero ne peut vivre avec les ambas« « sadeurs français, tandis que bien certainement on ne « pouvait gouverner l'Espagne sans les lumièi^es de ce n prélat ^ n
On ne peut donc se fier aux jugements trop variables de Lou ville, et, dans les personnages qu'il peinl, on doit, ainsi que pour les appréciations d'un autre historien non moins caustique et partial, le duc de Saint Simon, séparer soigneusement l'homme public de l'homme privé. Celui-là n'a leur approbation qu'autant que celui-ci leur plait, et ce n'est qu'avec peine qu*on peut démêler les vrais motife politiques de Télévation ou de la chute de l'un, à travers les mille intrigues, les actes bas ou scandaleux qu'ils révèlent surFautre. Pour don Arias, nous ravoi;is dit, la grande cause de la disgrâce qu'on lui préparait, c'était le tort que faisait à l'iiilippe V, dans l'esprit de l'aristocratie espagnole, l'excessive prédilection de ce ministre pour les Français*. L'ambition de la princesse des Ursins s'empara de ce grief; elle put en aggraver le danger, elle put aussi exagérer l'importance du parti dont elle était l'organe, parti mixte, où les uns désiraient être quelque chose dans l'État, et les autres trouvaient que les prélats étaient souvent mieux dans leur diocèse qu'à la tête du gouvernement : mais, qu'on le croie bien, ayant a compter aussi, pour arriver à son but, avec la cour de Versailles, qui n était pas, comme celle de Madrid, facile à tromper ou à dominer, et ne se payait que de solides raisons, elle n'aurait certainement pu réussir sans ce grand et sérieux motif. En conséquence, elle demanda à Philippe Y le renvoi de don Arias. Et ici il ne faut pas adopter la version de Saint-Simon, qui prétend que
' Mém» de loiwitle, t. U, ch. nr, p. 45. — * Mém. ée XaaUlett t. If, p. 355
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don Arias se retira à Séville de son propre mouvement,
et poui imiter, dit-il, l*oiiocarrero \ puisque celui-ci resta quelque teuips encore au pouvuii*. Cette retraite fut toujours eu lui à l'état de velléité; effet momentané de quelque accès de mauvaise humeur, que le plaisir de gouverner empêchait de devenir une résolution réelle. 11 était si loin, dans tous les cas, de vouloir suivre Porto- .carrero dans des projets plus ou moins vrais de retraite, qu'il soupirait après la démission de ce cardinal, pour dominer seul à sa plaee, et que, le jour où le bruit en courut, on ne le vit jamais si gai, parce que, dit Louville, loiij(»iirs avec sa malice habiluelie, « le saint lioniino n'at- « tendait que d ctre au faîte du pouvoir, où il prcLeiidait « songer à son salut, sans craindre l'apoplexie'. » Croyonsen plutôt le marquis de SanU-Phiiippe, plus grave que ces historiens, et mieux placé alors que le duc de Saint-Simon pour être bien informé. 11 nous dit que le roi invita don Arias à retourner dans son évèché, en adoucissant Tamertume de cette injonction déguisée, par la promesse du chapeau de cardinal, et que, bientôt après, un bref du pape, demandé par ce prince à l'instigation de madame des l'rsins, lui interdit de s'absenter à l'avenir de son diocc^c^.
Les lettres de Filtz-Moritz et une note très-explicite du savant traducteur du marquis de Saint-Phihppe, M. de Maudave, nous mettent sur la voie d'une cause moins connue, mais plus ancienne et non moins puissante, de la disgrâce de don Arias. Avant la mort de Charles II, le cardinal Porkocarrero, voyant ce prince toujours irrésolu, avait réuni chez lui plusieurs grands d'Espagne, membres du conseil d'Étal, afin de discuter ensemble les droits de la maison d'Autriche et ceux du Dauphin de France. Le marquis de Saint-Piiiiippe dit qu'ils se pro-
* Kém. de SMSiman» 1. 1 V, p 72. — * Uttro da 5 août, dans les Jf^. ae Noaittes, p. 1S8, t. 11. Mém. de Saml-rnUppe, 1. 1, p. 890.
ET L'ARCn&V^UE DON ARIAS. i29
noïicèronf tous pour ce dernier, et, nommant spécialement D. Mlanuel Arias, il ajoute que ce prélat fut également de cet avis. Mais il eût été plus exact de dire qu'Arias se déclara pour la France de préférence à l'Autriche; car le prince, pour lequel il parla dans cette réunion, n'était pas le Dauphin, mais bien le duc d'Ot léaus: « il soutenait, dit M. deMaudave, ce qui était très-vrai- 'i semblable, que ce choix n'exciterait pas autant la ja- « lousie des puissances maritimes, parce qu'on craindrait a moins alors une union étroite entre les deux monarohies «( de France et d'Espagne, et que le danger de voir les 4f deux couronnes sur une même téte en serait plus «éloigné*. » Filtz-Moritz. ou plutôt le comle de las Batuecas, au nom duquel il parle, et qui était un orléamste espagnol émigré, en môme temps qu'un grand d'Kspagne, fait à peu près le même raisonnement. 11 ne tait qu'une chose, c'est que « la renonciation d'Anne « d'Autriche, aïeule du duc d'Orléans, fut acceptée solen- « nellement par les Gortés et enregistrée dans tous les « tribunaux, formalité essentielle, dont Philippe IV n'^- « vait pas \oulu que fu>^ont revêtues les renonciations « de sa fille Marie-Thérèse et de son gendre Louis XIV n assure même, « que don Arias, comme plusieurs autres « Espagnols, s'étaient attachés au duc d'Orléans, sans or l'avoir peut-être jamais vu, sans rien devoir à sa pro- «r tection, et que c'est ce prélat , qui plus tard, au milieu des « malheurs de l'Espagne, lui dit que les Espagnols méri- « laieiit son bienveillant intérêt^. » Ce qui signifie qu'il l encou ragea dans des desseins qui ne firent malheureusement que trop de bruit.
On conçoit alors pourquoi, tout en. élevant à la présidence du conseil de Castille ce possesseur ambitieux du
* Mém. de SaitU-Philippe, t. I, p. 25. — ' Ibhl. p 26. — ^ Lettres de Filu-Horiis i nu miaistre d'État anglais, p. 111. IIC, 117, IV* Lellrc.
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second siège épiscopal de l'Espagne, on ne la Itiî donna qu'à litre provisoire ; on voulait réprouver, ou le tenir, par l'appât d'une nomination définitive. Nous avons vu, en eilet, dans les lettres de Louville, (pi'il soupira toujours après cela, et que celte tactique, à son égard, eut un plein succès. On s'explique aussi son empressement infatigable envers les Français de Philippe V : il voulait faire oublier à ce roi son inclination pour le duc d'Orléans. Mais il eut beau s'évertuer en leur faveur, Philippe naima guère jamais un homme rallié, plutôt qu'attaché toujours à sa cause. 11 le ménagea seulement, tant qu'il le craignit, en se laissant toutefois le moyen de le renvoyer. Quant à Louis XIV, qui était si désireux de fixer la couronne d'Espagne dans sa branche, il ne dut pas le voir non plus de très-bon œil. Ainsi madame des Ursins, en firappan^ d*abord sur lui, était sûre de n'encourir le mécontentement d'aucun de ces rois : elle connaissait trop à fond leurs plus intimes pensées, et le comte de las Batuecas, qui ajoute aussitôt, dans les Lettres de Filt*- Moritz^ que la vraie cause de la chute de don Arias faisait son principal mérite fortifie lui-môme notre jugement, en conliiniant ses propres révélations. Toujours est-il qu'il ne manqua rien à sa disgrâce, arrivée en 1704 : ordre du roi, défense du pape, tout y fut. Sa chute était consommée et ne pouvait être plus complète.
Presque tout le monde applaudit à l'éloignement d'un homme qui était le plus ardent fauteur de l'omnipoteuce française, surtout «quand on en connut les suites. Le duc de Montellano, en effet, était nommé président du conseil de Castille et membre du Despacho % à la i)lace de don Arias. Patronné par madame des Ursins, aimé de la reine et du roi, qui goûtaient ses idées moins exclusives et plus
< litres de FitU-NoriU ft un ministre d'Ëlal anglais, p. 1 M, lie, 117, IV* leUre. - * Jlf^. de Noailki, t. Il, p. 348.
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saines, ce seigneur était désigné (ravimce pour ces hauts emplois. Avec lui, comme on le désirait, était sécularisé ce grand conseil ; avec lui aussi était réhabilité la race espagnole, trop écartée par les Français, race intelligente, quoi qu'on en pût dire, et qui, justement rappelée auprès du roi, allait reprendre enfin la direction des affaires du pays.
Les plus vexés dans tout cela furent les Français : en criant contre le gouvernement par les prêtres, ils avaient crié contre eux-mêmes, puisqu'ils n'avaient pas de meilleurs appuis que Portocarrero et surtout Arias. î.ouville avait parlé au nom des Français comme au sien propre, quand, dés 1701 , il avait écrit à M. de Torcy : « Ve grâce, « monseigneur, songez, à loisir, à faire choix d'un bon « président de Castille, qui soit marié, qui ait des en- « fants, qu'on puisse tenir et gagner par là, qui soit « bien intentionné, d'un esprit doux et liant, mais qui « n'ait pas d'horreur pour la France. Rien n'est si (( impoi tant dans la conjoncture présente ^ » Le duc de Montcllano remplissait la plupart de ces conditions; mais il voulait réduire la puissance des Français, leur permettre de conseiller, de diriger même, dans une certaine mesure, non de dominer en maîtres, leur laisser du crédit, beaucoup de crédit, mais détruire le despotisfne qu'ils exerçaient en Espagne : à ce compte, ce n était pas l'homme de Louville ni des autres Français; car les tenir ainsi en bride, c'était précisément ce qu'ils appelaient avoir de l'horreur pour le nom français. A partir de ce moment, Portocarrero devint leur idole. Auparavant, ils lui reprochaient, ainsi qu'à Arias même (qui ramait cru7i, d'avoir cherché parfois, dans une pensée de doiiiination é^oislo, à soustraire le roi à leur tutelle ^ Mais ce Iriomplie de Moiiteiiaiio leur ût
' Uém. de ^ioailles, t. II, p. 248. Même lettre du 5 août. — LouviUo, lellre do 4 «oAt à Torcy, dans les Mém. He yoailles, LU, p. 127.
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ouvrir les yeux, et ils oublièrent vite leur antipathie pour ces prêtres-ministres. « Les Français, hélas 1 n* étaient encore que trop puissants, «nous dit le marquis de Saint- Philippe.
Que conclurons-nous de tout ce qui précède? c'est que la princesse des Ursins, hardi et iidèle instrument des idées de M . de Torcy et de Louis XIV, inaugurait en Espagne, non
pas une politique d exclusion en sens inverse, mais une politique de rapprochement et de conciliation, entre les Français, qui succédaient aux Autrichiens, et les Espagnols, qui étaient tombés sous le pouvoir de ceux qu'ils avaient si longtemps combattus, si longtemps surpassés en Europe, et toujours détestés.
l'ORTOCARUEaO t-i LE CAUDINAL D ESTRJÉES.
CHiPlTRE X
niVALllé SE roaiOCARBERO fiT W CARDI!(AL d'eST&ÉES. — CONDUITE DE MADAME
DES UftSINS.
11 ne manquait qu*une chose à Tédifice qu'élevait madame des Ursins dans rintérèt commun des deux nations:
c'est que INii tocarrero fût remen^ié à son tour, ou s'exécutât de lui-merae. Mais, quelque disposée qu'elle fût à tout sacrifier à la raison d'État, surtout quand sa propre ambition y trouvait son compte, il était permis de penser qu'elle hésiterait à se mesurer avec un homme qui rêvait à la fois dans l'Église et dans l'Ltat, ei à qui Philippe V devait sou trône, et elle-même sa position. Rien n'arrêta l'audacieuse intendante : elle avait l'assentiment secret de la cour de Versailles, et, avec cela, secondée, excitée par le duc de Montellano et par On y, elle osa tout contre le cardinal. Mais c'était comme une forte citadelle dont il fallait faire le siège en règle, et l'on ne pouvait espérer d'en venir à bout que par des coups suc- 'Oessib. Orry se mit le premier en campagne, et, trouvant ^ un. appui dans un adroit et sévère Flamand, le comte de Bergueick, qui partageait avec lui Tadministration linaiicièrc de l'Espagne, il lit d'abord ôter au cardinal i inspection sur les finances. Quant à Montellano, il se posa toujours comme son égal en autorité, elPortocarrerp dut se résigner à ne gouverner que concurremment avci
IM POnTOCiRRfiltO
lui, à Voir le plus souvent les avis de ce nouveau minisU^e prévaloir sur les siens dans le Desjmelio^ et à ne plus personnifier la pensée intime du roi; souvent même Philippe Y ne s*inqniétaii plus de sa manière devoir, et appe> lait son rival pour le ronsuller en particulier Il faisait triste fujnre dans le Despadw, nous dit le duc de Saint- Simon, et tout s'arrangeait pour qu'il regardât comme une question de dignité de ne plus y assister. Madame des Ursins alla même, s'il faut en croire cet historien, trè&lidèle à enregistrer tout ce qui peut donner du piquant à ses recib, jiis(|ii à lui créer parfois une inipossiliilité de s'y rendre, en faisant tenir ce conseil à dix heures du soir, c est-à-dire à une heure où il ne pouvait s'y rendre, sans s'exposer à prendre sur son repos un temps trop considérable et qui était au-dessus des forces de son âge*. C'était là un procédé dur, impitoviihle, mais qui ne rebuta point l'anibition tenace du cardinal. Madame des Ursins essaya du ridicule, en le faisant nommer, malgré son caractère ecclésiastique, capitaine des gardes, à la place de Gastanaga, ex-gouverneur des Pays-Bas, qui venait de mourir^; celle arme ne fui pas plus offensive que les autres : elle vint s'émuusser conlre une volonté de fer, que ni les affronts, ni les outrages, ni la dérision ne pouvaient ébranler.
Pourtant, quelle que fùi son obstination à rester là oà Ton ne voulait plus de lui, il n'était pas moins vrai qu'il n'était (pie T ombre de lui-même; et quel moyen avait-il de se relever? Il en trouva un, auquel on ne s'attendait pas, et qui était un démenti donné à tout son passé; ce fiU de se montrer plus antifrançais que madame des Ursins et que Montellano lui-même, et de le faire contre un personnage et dans des ciiconstances qui pouvaient donner à
* Mem. de Saini-I*hilippe, 1. 1, i». 2H. — * Mdm. de Sainl-Simm, t. IV, p. 73.—» IMd., p GO.
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son rùle un grand et utile éclat. La cour de Versailles avait rappelé de Madrid le comte de Marsin, avec lequel s'entendait parfaitement madame des Ursins, et nommé à sa place le cardinal d'Eslrées, « un homme vif, ardent, bouil> « iant, haut à la main, accoutumé aux affaires et à dédu der, et ne voulant ni de supérieur ni d'égal *; » un homme, qui, « lors de son ambassade en Espagne, n'a- « vait plus sa téte aussi forte; mais plus elle s'aflàiblis- « sait, plus il y avait de hauteur dans le caractère et de « fermeté dans l'esprit*. » M. de Torcy avait dit de lui f< que, dans les moinents préseuls, une mission en Espa- <( gne était d\o<c si difficile, que Sa Majesté avait cru « devoir y employer le sujet le plus capable qu'elle eût ^ « dans son royaume » Mais cet éloge ne s'adressait qu'à son esprit, dont les belles qualités étaient souvent gâtées par les défauts d un caractère trop allier. Ainsi le jugeait le maréchal de Noailles; et la princesse des Ursins, malgré son ancienne liaison avec Fambassadeur désigné, pensait de même : elle ne croyait pas que la situation respective de la France et de rKs^a^ue pût s'accommoder d'un diplomate si hautain. « Oui, écrivait- « elle à la maréchale de Noailles en octobre 1701, alors w qu'on commençait à parler du cardinal d Estrées, je soute hnile de tout mon cœur que cette éminence ait les sa- €( tisfactions qu'elle mérite et quton attend; qu'elle puisse « remédier aux maux invétérés de cette monarchie; que « son esprit transcendant, vaste et éclairé, puisse encore « mieux persuader les Espagnols que S'en faire admirer. « Mais je ne vuiulrais pas jurer, à vous pniit i franche- « nient, que tout ivussît à souhait : car j'ai peur que la « nation, naturclieiueut orguciiicuse, ne regarde comme a une marque de mépris, du c6té de la France, qu'on leur
» M^m. lie Sainl-Simm, di. vi. - * Mém. de Xoaiilet, i. 11, p. 340. —
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« envoie un des plus grands génies qui y soient, nonpour
« les conseiller, mais pour les (fouvemer, et que cela navg- « mente réloujuement qu'ils oui pour les Français*. »
L'événeiiionl ne justifia que trop ses craintes el ses prévisions. A peine arrivé en Espagne, en i703, avec son neveu l'abbé d'Ëslrées, qui lui servait de secrétaire, le nouvel ambassadeur critiqua tout et ne trouva rien à sa guise : on tenait trop, selon lui, les Français à Técart, et l'on accordait trop de conflance el de pouvoir aux Espagnols ; on avait tort aussi de prendre la guliile, bien que le un ne s'en levèùt que les jours de cérémonie, où, pour plan e à son peuple, il avait coutume de s'habiller à l'espagnole. Torcy avait écrit, à ce sujet, à madame des Ursins, a que, dans i'exer* « eice public de ses fonctions, il était bon que le roi d'Esté pagne adoptât Thabit du pays où il régnait. » Mais Torcy, ^ à entendre monseigneur d'Estrèes, n'était pas sur les lieux; il ne voyait pas ce qui s'y passait; il ne pouvait [)as se convaincre par lui-même que cette goliile était l indice d'une désailection marquée à 1 égard de la France, et des plus periides desseins contre les Français; il ne comprenait pas assez ce que signifiait une défense, faite par la reine à un ambassadeur de Louis XIV, à un cardinal d*£strées, à savoir, qu'il ne pourrait jamais, ni lui ni son neveu, entrer sans pi rmission dans une chambre où le roi se trouverait avec elle et avec les dames du palais, défense qui l'avait un jour obligé de dire : Vue autre fois, j 'apporterai mott extrait baptistaire, pour me faire connaître ici *. On le voit, le cardinal d'Estrées se montra, dés l'abord. Incommode, difficile, exigeant, et ses premiers actes disaient présager à la cour de Madrid les plus graves embarras. Ouand il fut question du Despacho, ce fut bien pis : il voulut en être, et soutint que toutes les dilaires devaient
> Màn. ae Ncaillett l. H, p. 904, 305. — * IM,, t. IH, p. S, 4, 9, », 9i.
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passer par ses mains. Jamais auibabsadciu français n'avait agi avec cette arrogance et pris un ton aussi impérieux. Pliilippe V lui-même, malgré tout le prix qu'il devait attacher à l'estime particulière de son aïeul pour ce prélat, s'en tourmentait et en était oflusqué. Les Français, comme Louville et les siens^ étaient ravis; les Espa^ pagnols au contraire, surtout ceux du parti de Montellano, frémissaient d nidignation et de courroux.
Évidemment, à qui voulait conquérir quelque popularité en Espagne, l'occasion était facile et belle. 11 suffisait de se poser avec courage et avec éclat comme l'antagoniste d'un si outrecuidant étranger. C'est le réle que saisi! Portocarrero; c'est là qu'il vit sa planche de salut, et il y embarqua aussitôt les débris de sa fortune à moitié naufragée. Tout autre peut-être aurait préféré se joindre a lui avec tous les Français, afin de culbuter ensemble la cabale de madame des Ursins, qui lui avait déjà fait tant de mal, et de rester ainsi toujours fidèle à lui-même. U aima mieux, hasardant le tout pour le tout, essayer de regagner la faveur publique par un acte qui pouvait être attribué uniquemcnt à la jalousie, et qui, s'il ne réussissait pas, devait le laisser sans a|»pui aucun, honni de tout le monde, et dans rimpubsibilité de figurer, plus longtemps, ailleurs que dans son diocèse et dans ses fonctions de prélat, il combattit donc ouvertement le cardinal d'Ëstrées, et il s'opposa de toutes ses forces à ce qu'on l'admit dans le Despaeko, Cette conduite surprit d'abord de la part d'un homme qui avait tant insisté, deux ans auparavant, pour y introduire le duc d'ilarcourt; mais sa pcrbibtauce ayant fait croire h sa sincérité, elle causa un émoi de plus en plus grand, et il l'accrut davantage encore par une résolution extrême. « Le 17 janvier 1703, il alla trouver le roi, et, après Ta- « voir salué, il le supplia de le dispenser du Despadio^ « alléguant ses incommodités, qui ne lui permettaient plus
portocaurbro
« d'en soutenir la sujétion. Rien ne lut capable de le faire u changer d'avis. Il prolesta de son zèle pour le service du « monarque; mais il assura que sa résolution était bien « prise de ne plus rentrer dans ce conseil, qu'il était trop
« mécontent (le ceux avec qui il s'y trouverait, qu'il étnit un « vrai cuballei'Oy et qu'il n'en démoidrail |»as. Il off j il, si « on voulait, d'aller chez le cardinal d'Kstiées, quand les « affaires le demanderaient; mais, ([uant à se trouver au « Deipaeho avec lui, ni avec MontcUano, ni avec le secré- <r taire, marquis de Rivas, jamais^ n
On comprend à quel degré cette démarche aggravait la situation. Les Espagnols, particulièrement les grands, désiraient vivement ([ue le cardinal d'Estrées ne fût pas du Dcspacho ; niais la déiinssion de Porlocan'cro allait peut-être lui eu ouvrir les portes à deux battants, elle allait lui permettre d'y régner seul, en dépit de tous les opposants, et de gouverner de là toute l'Espagne. Cette perspective épouvantait et échauffait toutes les tètes : les grands tenaient des réunions dangereuses; le corré^iidor de Madrid, lionquillo, homme énergique, d'un dévouement éprouvé, avertissait qu'il y avait tout à craindre, si le cardinal d'Ëstrées remportait un telle victoire''. Quelques jours se passèrent ainsi, sans qu'aucune affaire s'expédiât. La princesse des Ursins suggéra enfin mi moyen, qui devait couper court à toute discussion, et sur lequel elle prit l'avis du sa*;»' |iieiniei' magistrat de la capitale : elle engagea le roi à teriii- seul le Despacho a\ec le seei flaire Rivas. Ce conseil parut un trait de lumière; il fut adopté, et l'on en fit part au cardinal d'Estrées. Mais alors on eut à se débattre avec cet ambassadeur : il était furieux de ce qu il était frustré de Favantage qu'il poursuivait , au moment où il croyait le. tenir, et il se
' Mm de ^oaillet, i. Ui, p. 5, i 1. — làtd.t p. ïi.
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plaignait vivement au roi qu'étant l'homme de confiance de son grand-père, il n'eût pas été au moins consulté sur cette étrange résolution*. Loii ville, de son côté, écrivit en toute hàle à Torcy que c'était là un complot de la part des grands; qu'en flaUantle roi, ils hii avaient donné la plus funeste idée de sa capadié, afin de le faire tomber sous leur perlide tutelle; que, dans le nouveau DetpadiOt la reine avait dit à ses dames : « Enfin, voilà le roi qui gou- •( vernc par lui-même; il en est très-capable et n'a plus « besoin de secours »
Portocarrero avait liou i\e »e réjouir îles eft'els de sa détermination. Son importance personnelle était évidente, puisqu'on n'osait pas tenir le Despacho avec ceux qu'il n'y voulait pas voir; il s'était tout d'un coup grandi jusqu'à son premier niveau. Mais il ne fallait pas faiblir, il fallait se cuirasser en quelque sorte contre les sollicitations qu'on ne manquerait pas de provoquer de haut lieu, pour le oompronictlrc en l'amenant à transiger. La conservation de tons SCS avantages était à ce prix. 11 ne sut pas être ferme jns(ju'au bout. Madame de Maintcnon, qui était l'amie de madame des Ursins et avait l'œil sui tout ce i\u\ se passait au delà des Pyrénées, vit Louis XIV , parla à Torcy, et bientôt arrivèrent à Madrid, de la part du gouvernement français, des dépêches, qui terminèrent la querelle de la manière la plus inattendue. Dans une de ces dépêches, le roi grondait son petit-lils^ et accordait cette satisfaction à ceux qui avaient pu souffrir de sa détermination dernière. Dans une autre, écrite de sa propre main, il s'adressait à l'ortocorrcro lui-même, l'appelait mon cousin, parlait de ses ininicnses services et de la reconnaissance ({u'on lui devait, tenait compte des motifs qui avaient pu lui faire quitter le DespachOy mais le priait d'y rentrer sans condition,
* Hi^tH 'ir SoatUii, I. 111, |). 5. — •IWrf., p. 9, cl Mém. de Louvillc, t. Il, ch. xm cl XIV.
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ne fûlHse que pour six mois, ajoutant qu'il serait sensible à ce que le cardinal ferait à sa considération. Torcy, de son oôtét airec la franchise d'un collègue, lui disait sans détour que le refus cîc suivre un de ses avis n'était pas une raison suffisante pour retirer son concours à Ptiilippe V, et, avec l'accent d'un serviteur dévoué, il s'adressait, dans sa lettre, à sa conscience de ministre et de fidèle sujet K
Il n'en fallut pas davantage : Portocarrero rentra an DespacliO. il y souffrit le cardinal d'Estrées, il coiiiha la tète, il fit tout ce qu'on voulut; mais il se perdit dans Topinion publique, et tomba plus bas qu'il n'était auparavant descendu. Û est vrai que c'était, en lui, complaisance ou générosité de sentiment plutôt que changement d'idée, et qu'il ne manquait pas « de profiter des instants où aucun « Français n'était auprès du roi, pour lui insinuer iinlle « préventions contre cette nalion. » Voilà ce que s'accordent à dire le marquis de Sainte-Philippe et le maréchal de Noailles', contredisant les assertions de Saint-Simon et de Lonvillc, qui, par haine contre madame des Ursins, adversaire alors de Portocarrero, le présentent jusqu'à la fin comme un ardent ami des Français. Mais le peuple espagnol ne lui sut aucun gré de cette opposition clandestine et déloyale; tous les beaux côtés du rôle qu'il venait d'abandonner restèrent à la princesse des Ursins : elle avait, en effet, envers et contre tous, maintenu son opiirionsur le degré d'intluence qu'il l illait accuj der aux Français en Espagne, et, seule, elle avait eu le mérite de la fermeté de caractère et de la fidélité à ses convictions,
* Mém. deyoailles, Lellre» tlu 4, tlu 9, tlu 18 et du 19 février, de L. XIV et de Tonsy, p. 32 et 33 du t. JU. * Mém. de SainirpMlippe, ^ h P- 211» el t. U, p. 65. Mém. de NoaUletf t. m, p. 36
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CHAPITRE XI
AlVAUTÉ DD CAUDINAL D'eSTRÉES ET DE MADAME DES ORSIXS.
C'est avec madame des Ursins à présent que le cardinal d'Estrées eut affaire. Elle combattit vivement, en toute oc* casion, sa politique outrée et ses airs de maître. I/ambassa-
deur eut beau l'accuser, en écrivant à Torcy, de vouloir se faire, contre les Français, le chef d'un parti, composé de quelques grands suspects, disait-il, tels que Médina-Cœii, l ïnfanlado, et, par-dessus tout, le duc de Monlellano; elle ne lui céda pas pour cela un pouce de terrain. Le roi et la reine d'Espagne, qui la soutenaient, se chargèrent euxmêmes de la justilicr, et dirent à Louis XIV, dans leur lettre, que le cardinal d'Estrées était le plus grand obstacle à la paix, que son arrivée^à la cour de Madrid en avait "banni la bonne harmonie, prête à s'y rétablir, et qu'il n'était pns de jour qu'on n'eut à souffrir de son humeur iutiaiialile et altiére*. Madanie des Ursins écrivit aussi; car elle n'était pas icmnie à ne pas s'aider elic-nième, et à abandonner uniquement à autrui le soin de sa défense. Dans tontes ses lettres au roi et à M de Torcy» elle afllrma que sa politique était la seule qui pût procurer alors le bien des deux monarchies, tandis que celle de M. d'Estrées, heurtant trop de front kb justes susceptibilités de
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la nation espagnole, tendait à tout bouleverser. Ces missives ne produisaient pas un effet favorable au cardinal
d'Estrées et à son parti, Qur lairc clans ce cas? i'niscjiic madamo des l i bins, cunime personnage politique, ne paraissait pas déplaire à la cour de Versailles, on voulut voir si, oomme femme, elle inspirerait la même estime au dévotieux entourage de Louis Xt V et de madame de Maintenon. On fouilla donc dans la vie privée de la camerera mayor, et Louville fit grand bruit d une anecdote dont il avait été, assurait-il, le témoin oculaire, anecdote que Saint-Simon, h Paris, colporta dans toiih les salons, et que nous rapporterons telle que la plume railleuse et habile de ce dernier l'a décrite.
Ce d'Aubigny, que nous avons eu déjà l'occasion de mentionner, et qui était fds dun procureur au Chàtelet de Paris, se trouvait toujours à Madrid, «r C'était un beau et
« grand drôle, très-bien fait et très-bien découplé de corps « et d'esprit, (pii était à la princesse des Ursins, sur le « pied et sous le nom d ccuyer» et sur laquelle il avait un a pouvoir illimité... Or il arriva qu'une après-dîner, où <« la camerera voulut parler au marquis de liouville et au m duc de Médina-Cœli dans une pièœ reculée de son apte parlement, d'Aubigny, qui y était à écrire, n'eut pas « plnt(M aperçu sa maitressé, qu'il se mit à jurer, à lui « donner les noms les plus libres et à trouver étrange o qu'on ne le laissât pas une Iieure en repos. Il le lit si « brusquement, que tout fut dit avant que la princesse des « Ursins pût montrer avec qui elle était. Qu'on juge de « rétonnement des uns et cle la confusion des autres. « D'Aubigny de s'enfnii' au pins vite; Louville de s'arrèi< ter à considérer la chambre, pour laisser à madame des a Ursins le temps de se remettre et de pouvoir les pren- « dre eux-mêmes. Le rare est que, après cela, il n'y parut « rien, et qu'on se mit à conférer conune s'il ne fàt
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« rien arrivé... Bientôt ce compagnon, qui n'était, qu'un « avec Orry, qui le gorgea de biens dans la suite, fut <c logé au palais comnie un homme sans conséquence « par son état. Mais où? dans l'appartement de l'infante « Marie-Thérèse, devenue l'épouse de Louis XIV, eU cet et appartement paraissant trop petit pour ce seigneur, on « y ajouta quelques pièces contiguës. Ce ne fut pas sans (( murmures d'une nouveauté si étrange; mais il lallut « l)ionlo suppoi ler : grands et petits, tout flêcliit le genou « devant ce favoris » D'Aubigny, un simple écuyer, un si petit sire, disant h son aise de gros mots à la princesse des Ursins, et deux seigneurs, dont Tun au moins devait être si enchanté de l'aventure, entendant tout, sans être aperçus! on conçoit combien ce tableau était piquant et et prétait à la médisance : c'était une scène de \\^u\ romique, et qui, sous la touciie malicieusement pdturesque de Saint-Simon, dut singulièrement égayer le grand monde, aux dépens de l'iiéroïne imperturbable, mais non indifférente, de la pièce. £n d'autres temps, de tels récits auraient été sans conséquence à la cour de Versailles, alors que chacun en faisait ouvertement tout autant; mais, à l'époque de la vieillesse leligieuse du grand l oi, ou s'en scandalisa, cl l'on dit clairement que c'était d'un très-mauvais exemple et d'un fiichcux ctlcl dans un pays comme JTspagne. Louis XIV, subjugué d'ailleurs par son ambassadeur, et ne pouvant se décider à lui donner toii, résolut de rappeler madame des Ursins, mais par une lettre écrite de sa main, avec douceur, avec tons les égards que méritaient à la lois son dévouement à ses maîtres et l'attachement que ceux-ei lui portaient. 11 ne voulait pas, lui écrivait-il, l'exposer à tous les désagréments qu'un désaccord entre elle et le cardinal d'Estrées pouvait amener, et il
* SahU-SimoH^ t. iV, p. 71, ci Mém. de ijmviUei l. Il, ch. xiv, p. 55 et suiv.
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avait le plus grand dpsir de l'entendre, avant qu'elle s'en allai à Rome, où pourtant il ne lui cachait pas qu'il faudrait retourner ^ Celte lettre lit tressaillir de joie la cabale Louville et d'Estrées, et fut, au contraire, un coup de foudre pour le roi et la reine d'Espagne. « Vous m'dtez la pria* « cesse des Ursins, écrivit aussitôt celle-ci à Louis XIV. <x Quelque grand que soit ce coup pour moi, je le reoe- « vrais sans me plaindre, s'il venait de votre main; mais^ « quand je pense que c'est l'effet de l'artifice du cardinal « et de Tabbé d'Estrées, je vous avoue que je suis au dés- « espoir... Je vous en prie, délivrez-moi de la vue de ces « deux hommes, que je regarderai toute ma vie comme (t mes plus cruels ennemis*. »
Au fond, Louis XIV approuvait le plan de madame des Ursins : il aimait que son petit-fils gouvernât par luimême; il le lui avait dit dans ses instructions, et il lui avait plus d'une fois recommandé par écrit de ne pas se renfermer invisible dans la honiense mollesse de son palais^. Il sentait toutefois que, pour le teiur à celte hauteur de volonté et de résolution, les exhortations de la reine étaient insuffisantes. Jeiuie princesse de seize ans, elle ne pouvait toujours, malgré la sagacité précoce de son esprit, prêter à ses paroles l'autorité qu'elles auraient empruntée d'un âge plus avancé. Il désirait donc intérieurement que les choses s'arrangeassent de manière que madame des Ursins pût rester à Madrid, dans le poste où elle lui paraissait indispensable*. Au surplus, madame de Maintetenon lui lut certaines lettres parliculiéres de madame des Ursins, qui firent sur son esprit plus d'impression que des dépêches oflicieUes. L'une d elles était adressée à madame
' Mt'm. deNoailles, t. llî, p. 4't, Icitrc du 0 fiîvilcr 1703. — « l ettre de !n reine (l'f]<pafrne, 18 et 51 février 170Ô. ll)id., p. 43. — Lettres de Louis XIV à son ]iOlil-iils, du 4 Février et Uu 5 mai 1703. Iltid-, p. 50 et 89 — * im.t p. 54 et 55. Ultro de Louis XIV à *on pelU-fib, du 18 février.
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la murrchale de Noaillcs, qui, dans celle circonstance, semblait doiinor raison à MM. d'Kstrées. Madame des Ursins, s'attendaat peut-être à ce qu'elle serait montrée, y parlait d'elle-même et des sentiments des Espagnols à son ëgai*d, avecun accent de vérité, éminemment propre à faire revenir sur son compte ceux que les rapports de ses ennemis auraient pu In i aliéner. « Vous savez, hu disait-elle, « les d»''^j:onts (ju'uii prévoyait en Francô que j'aurais à « souiirir. Cependant je n'en ai reçu aucun, et, bien loin « que Ton profite de Toccasion qu'on a aujourd'hui de a m'en donner, on fait dans foute cette ville des prières « pour que je reste. Les villes les plus éloignées regardent « coiiinie un malheur que je me relire, et le peuple pré- « sente des suppliques au roi pour qu'il me retienne. Ce- « pendant je ne resterai que sur les ordi es positifs du roi ce de France, et encore prendrai-je la liberté de faire ma 4x très-humble remontrance à Sa Majesté. . . Il ne me sied « peut-être pas de faire ainsi mon apologie; mais, en «vérité, on m'avilit assez d'ailleurs, pour que je me « penaetie une vanité qui me justifie*... Après tout, du « reste, ajoutait-elle ironiquement, dans une lettre écrite « à M. de Torcy, qu'on se fie au cardinal d'Estrées, qui « saura si bien ramener les grands. Quant à moi, je me « réjouirai en pensant que mon minhtère va finir*. »
Ta communication de cette correspondance cliatigea brusquement la face des choses : Louis XI Y consentit à surseoir an rappel de madame des Ursins, pourvu qu'elle pût s'entendre avec le cardinal d'Estrées. Aussitôt cette concession obtenue, le roi et la reine d'Espagne s'ocxîupèrenl activement de satisfaire le roi de France. On amena le cardinal d'Estrées à faire une visite à la princesse des UrsinSi et» celle-ci lui ayant assuré qu elle ne négligerait
* I.eilre <lc madame des Ursins à la maréchale de Koailies, Wid. i, IV, 1. 111. — « Ibid.
146 LA PRLNGtSSE DES URSINS
rien pour bien vivre avec lui, on écrivit imnièdiatemeDi à Louis XIV que le rapprochement était fait et la bonne intelligence rétablie.
Mais celle réconcilia lion était fausse et Icu dée. La dilférence de caractère et de manière de penser subsistait. De nouvelles disputes ne lardèrent pas à s*élever, surtout quand le cardinal d*Estrées apprit que des deux hommes, liOa ville et Orfy, proposés pour aller rendre compte à Louis XIV de tout cr (jui se passait, c'était le dernier qu'on avait préféré: « Toutl^iris, s'écrin i-il, sera en émoi, a quand on saura que Orry, le grand Ornj, va arriver 1 » Mais, pour lui, il ne voulait à aucun prix travailler avec cet insolent personnage, et il le traitait, lui ainsi que d'Auhigny, de r/7 affranchit Madame des Ursins, qui les protégeaitl'unet l aiilre, «n'étiiil fpi'une femme fausse, disait, à a son tour, Tabbé d'Ëstrées, instruite dans lous les manéij^s « ée la eaur de Rome, qui accoutume les gens à dissiniuler n eià finafser*. » On ne se contentait pas de ces marques générales de mépris pour elle et pour ses amis, on citait des faits qui devaient la perdre, et eui^iècher en même temps le retour d'Orry en Espagn»;.
1^ partisans de ce ministre, et madame des Ursins en tète, soutenaient que ses affaires privées allaient 46rt mal, qu'on pouvait s'en assurer par sa femme, qui était à Paris et qui ne cessait de se plaindre des préjudices causés à sa maison par l'absence de 6on mari. Mais c était là un grossier mensonge, disaient brutalement ses ennemis : pension de France, pension d'Espagne, rien ne lui manquait, et, comme si cela ne suffisait point, la princesse des Ursins offrait chaque jour quelque nouvelle proie à ^ eupidité. Elle traiiquait, assuraient-ils, des t harges de l'Espagne, et l'argent qu'elle en retirait, elle s'en servait
* Lcllre de inatlarnc des l;r»iiiâ à la maréchale de ^ioaiUet, ibid., \. IV, t. m. p. 99 el 106. — » /Mtf , p. 01. LeUre de Pabbé d'£str6es I Torvy.
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pour récompenser ou mulliplier ses créatures. Un gentilhomme, du nom de Ménessés, lui avait donné 4,( i00 pistdles pour avoir un gouvernement dans les Indes; 1 abbé d'Estrées 1 affirmait, et le cardinal aussi, d'après lui. Le père Daubenton, il est Trai, « devait aller laver la tète à « ce dô'nier, et lui faire honte d*engager ain$i son oncle « dans une telle calomnie, » disait d'AubiL^ny, au nom de madame des Ursins, dans deux lettres très-curieuses à Orry. Mais rien n'était plus certain, répétait partout l'abbé d*£8tréeSf et madame des Ursins avait fait profiter Orry de ce riche pof-d^-vm*. Comme elle n'était pas encore aussi puissante qu'elle le fut plus tard, n'avait-elle pas imaginé, ajoutait-on, de donner au roi, pour maîtœ de fortifications, d*Aubigny lui-même, afin de l'informer de ce qu'elle ne pouvait lui dire, faute d'en avoir l'occasion ou le temps? Les leçons de d'Âubigny se donnaient de deut heures à trois heures, pendant que la reine faisait la sieste, chose à laquelle Philippe V n'avait pu s habituer. Dans les deux lettres déjà citées, d'Aubigny répondait à cela : il disait que la sieste de la reine commençait à une heure, que par conséquent madame des Ursins était libre tous les jours, une heure avant la leçon de fortifications, et n*avait pas besoin de lui ni de son nouveau métier pour dire an roi tout ce qu'elle voulait*. Néanmoins MM. d Estrées comptaient beaucoup sur l'effet de ces diverses allégations, ai d'Aubigny constatait leur attitude présomptueuse et fiére, en ajoutant à la fin de sa seconde lettre : « Ces « messieurs ont pris un vol depuis quelques jours dont « on ne comprend pas le ressort. L'abbé dit qu'il n'a plus « besoin de personne, que M. le cardinal est le pot de fer « qui écrasera tous les pots de terre, et prédit malheur à « qui sera dans sa disgrâce*. » Mais d'Aubigny regardait
* Dépôt (ie la guerre, n* 1695, 1703, G* ot Cl* icUre, 22 et 27 juin. —
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ces menaces coimne une fanfui oiiiiade, et s'en riait plus qu'il ne s'en oliVayail. « Si cette prophétie doit être vraie, « disait-il, il faut songer à l>attre cri retraite et à quitter « un joug d'ailleurs insupportable ; mais je crois, pour « moi, qu'ils lont prise dans Nostradamus^ »
Peu s*en fallut pourtant que la présomption ne fût de sou cùlé plul6l que du leur. Torcy avait changé ; il était contre madame des Ursiris, et ne lui écrivait (pie des àureih. La maréchale de Noailles rlle-mémc la delaÎN^ait ot lui envoyait des lettres extrèincmeul pénibles. « Elles mu font mourir, vos lettres, à petit feu, » lui répondait madame des Ursins. La maréchale n'en prenait pas plus sa défense pour cela, èt, bien que madame des Ursins fût sa parente, elle la sacrifiait à un ambassadeur qui n'était que son allié. Certaines adresses des villes d'Espagne en faveur de madame des Ti^ins la peignaient sous les traits d'une héroïne, d'une nouvelle Judith ; mais, aux yeux de ses enncnns, cette comparaison pompeuse du peuple espagnol jetait du ridicule sur elle, au lieu de lui faire du bien. Le vent semblait souffler toujours pour MM. d^Ëstrées, pour ceux qui représentaient le parti ultra-français, et non pour le parti moins exclusif et alors plus espagnol de madame des lîrsins. fdiamillard, en ren\oyant Orry à Madrid, dans Icb pi emiers jours de juillet 1705, lui recommandait de ne pas trop se mettre du côté de l'Espagne, ce qui voulait dire qu'il ne fallait pas trop indisposer le car-
' Dépôt fie ia guerre. — Un sait combien sont larcs les loUrc>; de ce lavori «le niaiiauie des Ursins. l.cs deux, que nous citons, sont les seules qui se trouvent lu dépôt de la guerre. Nou» les avons commaDiiiii^s à H. G«tfrray, avec celles que la pnooesse des L'i-sins adressa à Cliamilljrd et ù d'autres ministres frariçiis. On pourra Ir-s lire dans son Recueil. L'éciifnrr" de <cs deux letlres de d Auhigny esl colle do presrjue toutes les lettres ori;;Hi;iles de madame des Ursins que nous avons pu voir. Du reste, nous avons donné û M. (jclrroy 1ID de Vécrilure de riui et de l'autre, qu*il reprodoira sans
deule.
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tliiial et l'abbé d'Estrêes*. 11 syoutait en même temps qu'il le défendrait de son mieux, mais dans ce parti-là, montrant bien par ces paroles qu'il n'était guère non plus pour madame desUrsins, quoiqu'il fût l'ami particulier d*Orry. Une chose plus inquiétante encore, et qui devait encourager beaucoup la faction d'Estrées, c'est que Louville, dans SOS lettres, ou plutôt dans ses diatribes, adressées à Torcy, osait, non pas seulement attaquer madame des Lrsins, mais encore peindre sous les couleursles plus défavorables la jeune reine qui la protégeait, sans que le ministère français lui dit de cesser ses discours outrageants. La reine, à ses yeux, n'était qu'une personne fausse, avare, d'une jyrésompt'um et (Vune (gnbitmL démesurée, malfaisante, diss'wiidée à F excès.
Ce portrait était injuste autant que passionné. On savait, sans doute, que celte princesse avait été élevée par son père, le duc de Savoie, dans la haine du nom français et dans Tamour égoïste de sa maison*. Mais, depuis qu'elle était sur le trône d'Espagne, elle n'avait donné aucune preuve de celte antipathie originelle contre la nation de laiiuelle soilait sou époux. Ceux qu'elle aima le plus pendant tout son règne furent même des Fraueais, le comte de Marsin, Orry, le maréchal de Tessé, le maréchal de Vendôme, et madame des Ursins par-dessus tout. Jamais, dans tous les cas, on ne put lui faire le reproche que Louis XIV eut à adresser à la mémoire de la duchesse de Bourgogne, sa sœur aînée, lorsque, en lisant ses papiers, après sa mort, il découvrit ses iuielligenccs avec le duc de >avoic, et s'écria tristement : « La petite coquine, elle nous trompaitM... n Néanmoins Louville la présentait comme la personne la plus dangereuse qu'il y
• Déjiôt de la giierro, n» 1 cm, IH* Icltrc, 1 1 juillet 1705.— » Hém. (le Teiêé, 1. 1. — 5 Mém. de yoaiUes, i. iV.
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eût au monde pour la France et pour les FrangaisS et, au lieu de Fanèler, dans celte profusion d'injures, on lui répondait^ de Pans, qu'il n avait qu'à continuer, qu'à transmettre toujours ainsi au gouvernement ses jugements et
ses pensées.
Le l'oi d'Espagne n'était pas plus épargné; mais Louville était plus vrai sur son compte, même quand il disait qu'il faudrait que quelqu'un assistât à ses lettres, parce que les plus fermes, pensait-îl, étaient précisément celles qui lui appartenaient le moins, et qui émanaient de madame des CrsinsV H est certain que celle du 14aoùl 1 705, entre autres, soit par le style, soit par les personnages qui y sont mentionnés, nous a paru trahir la main de cette adroite princesse. Deux grandes dames espagnoles, dont la première était la nièce de Portocarrero, la comtesse de Palma cl la inarqnisi; deC'arpio, se servaientdu cardinal d'Estrées j)our perdre madame des l'rsins. C'est Philippe V qui dévoilait leurs mtrigues à Louis XIY, et la défense de madame des Ursins contre les coups de ses rivales était présentée habilement sous 'le nom d un témoin plus impar* tial et plus digne de foi; mais la rédaction était d'elle. On y trouvait d ailleurs l'argument qu'emploiera souvent madame des Ui'sins, pour ébranler le crédit de ses ennemis, et qu'on peut appeler la preuve par présomption. 11 consistait à dire à ceux qu'elleprenait pour juges, d'appeler ses ennemis et de les faire parler devant eux, leur cei tifiant (|u'ils penseraientcoiniiie elle, après les avoir entendus. « Le cardinal d Lslrees n'est assurément pas ca- « pabie de me servir, disait Philippe Y à Louis XIY ; vous «r en jugerez^ qumid vùus l'entendrez^.,. »
* Mém. de NoailleSt t. III, LeUra LouviUe à Torcy, p. 136, 15 août 1703.
* Ml,, t. ni, lettre de Lottrille k Torcy, p. 1S8, 139, et Mém, de iMntiUe lui-même, t. U. p. 9U. — > Ibkl., t. 111, p. tS3. Philippe V i Unis XIV, 14 août 1703
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Nous croyons que la recommandation de ce géni e de preuve, que cette manière déjuger quelqu'nnd'après le ton de sa conversation, d*après ces nuances, souvent imperceptibles, de la parole, par où l'on se révèle, sans le vouloir, à des yeux exerc l's, exigeait plus d'à^re cl de capacité que n'en avait le roi d Espagne. Ce procédé n'appartient qu à des gens habiles, expérimentés et profonds. Philippe V avait signé le travail d'autrui et non le sien. Mais il n'en èp,ousait pas moins avec chaleur la cause de madame des Vrsins, et c'est avec la plus ^n-ande sincérité que, dans une dernière lettre, signée aussi par la reine, il dit à Louis ^IV que si, pour conserver sa couronne, il devait se résigner à avoir toujours pour ministre le cardinal d*Estrées, il ne savait ce qu'il choisirait de préférence ^ Celle marque énergique de l'aversion du roi et de la reine d'Espagne pour cet ambassade m (it impression sur Louis XIV, et détruisit presque tout reilet des accusations de Lou ville. La princesse des Ursins parut être raffermie, et il fallait bien qu*il en fut ainsi, pour que l'abbé d'Estrées crût prudent de se séparer de son oncle, dans la Ci amte de périr avec lui. A cela se joignit le rôle occulte du père Danlieiiion.
11 y a deux lettres autographes de ce confesseur du roi à Chamillard, ou au comte de Marsin, aux archives historiques du Dépôt de la guerre, année 1703, date commune (lu 25 janvier. Il annonce que la cour est toujours divisée en deux camps, d'un c<)té Leurs Majestés et madame des Lrsins, de l'autre le cardinal d Estrées et LouvtUe; mais, pour lui, dit-il, il tâche du bien vivre avec tout le monde, parce que la neutralité convient à son caractère*. Nais sait-on comment ce bon père entendait le bien
* ilém. de iMUvilU, t. III. p. 133. Philippe V à Louis XIV, 14 auùt 1703. — * l)ép6l de ia guerre, 1103, XGIV* el XGV* lettre, 23 janTÎer.
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vivre avec tout le inonde? Il agissait auprès du père la Chaise, confesseur de Louis XIV, pour madame des Ursins, et, dans une de ses lettres, il affirmait que le grand crédit de cette dame était nécessaire au service des deux rots ^ ; à Madrid, au contraire, par condescendance pour le cardinal d'Eslives, il disait secrètement, selon ce qu'ècn\;nL Louville, le diable de la princesse^ et de la reine^ et du roi^ et d'Orry^ et de tout le monde*. Chacun le croyait de son parti; en réalité, personne, en Espagne, ne connaissait sa véritable manière de voir. Il ne put pas longtemps toute* fois jouer ce jen. On découvrit sa duplicité, et le roi de France, sur les instances de riiilippe V et en général de tout le monde, amis et ennemis, ne tarda point à lui ôter le confessionnal du roi : mais, en attendant de Irapper ce coup, Louis XIV ajouta plus de foi aux lettres confidentielles de Daubenton au père la Chaise, c'est-à-dire à un confrère, qu'aux pi'opos < niiiplaisnids qu'il tenait à MM. d Kstrées, à Madrid. Lu conséquence, vers le mois de septembre de la même année, il rappela le cardinal, que suivirent de près en France Valouze, écuyer du roi, la Roche^chef de l'es* tampille, le chambellan Hersent, Louville lui-même, en un mot presque toute la juaison hançaise de IMiiiippe V.
* Dépôl (le la guerre, 1705, XCIV el XGV* lettre, 2." janvier. — ^ LoUre de Louviite à Torcy, 15 août 1703, dans les Uém. de ^'oaiileSt p. 135
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CHAPITRE XII
MADAME DES URSINS ET L ABUt^ U KSTRÉES. BAPPEL DE L UN ET DE l'aVTI E.
Miuliime des Ui'sins avait été pins puissante contre ce terrible ambassadiMir que Portocarrero lui-même. Mais elle ne triomphait qu'à demi. La cardinal d'Ëstrées se survivait à lui-même dans la personne de son neveu. Ce fourbe et ambitieux abbé avait si bien fait, qu'il avait échappé au naufrage de son oncle et à celui de toute la co- Ici'ie. Le cardinal d'Estrécs délestait cordialeiuenl Orry, et iepréseiilait comme un tVippon li( fié* ; l'abbé le défendait et le donnait pour le pins honnête iioamie du monde. Naguère ennemi acharné de madame des Ursins, il s'était mis tout à coup à lui faire la cour, à flatter tous ses gens, à blâmer les hauteurs du cardinal et lomnipotence des Français, à dire qu'il était bien revenu de son erreur à cet égard, à insinuer enfin, que, s'il trouvait à la place de son oncle, // n'aurait pas la vanité de se damier des airs de ministre d' Esiiéjne; qu'il regarderait son emploi comme un passage et un moyen pour mériter les grâces auxquelles il aspirait; qu'en conséquence il s'abstiendrait volontiers d'assister au Despaeho, et pousserait même lamour de la concorde jusqu'à montrer, s il le fallait, à la grande camérisle
• }ieni. de .\oaiUes, l. liï, p 155, 156.
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toutes les dépêches qu'il enverrait en France V S'exclure
du Despacho et parler de livrei' le secret de sa correspondance dipluiiiaLKjiie à ceux dont ses antécédents ne justifiaient (pie Irop la défiance, s'ùter ainsi tout pouvoir politique en fc!spagne et toute liberté d'action, pouvait-on prouver d'une manière plus forte qu on était franchement et fermement résolu de se plier à tout? Madame des Ursins, pressée par Orry, qu'on avait su gagner en s'intéressant hypocritement à sa réputation, crut à sa bonne foi, espéra d'ailleurs faire plaisir à l.ouis XIV en gardant l'abbé d'Eslrées, et engagea Philippe V à demander, pour successeur de l auibassadeur rappelé, un homme (pii ne devait pas entrer dans le Despacho et qui d avaiice avait consenti à se lier les mains. Le roi de France, désireux en effet d'adoucir un peu au cardinal d Estrées l'amertume du coup qui était venu contrister sa vieillesse, accorda cela de grand cœur, cl tout parut aller pour le mieux à la cour de Madrid, vers la fin de Tannée 1 TIC».
Mais les deux personnages , qui venaient de faire la paix et qui l'avaient chnentée par des obligations réciproques étaient trop antipathiques l'un à l'autre pour larder longtemps à se brouiller. L'abbé d'Estrées, dont une ambition adroite avait un moment contenu, mais non éteint la lianic, éclata le j)remier. Sous prétexte qu'il n'était pas possible que la princesse des Ursins lui porlAt un intérêt sincère, il se régla sur les dispositions qu'il lui supposait, et ne songea qu'à la renverser. « ?ion, écri- « vit-il à M. de Tovcy, en le remerciant de ne lui avoir « pas été non plus défavorable, non, je ne crois pas que ce « soit par amitié qu'elle ait souhaité que je demeurasse a anlb:^^s;^lleur ; je ne suis redevable de cet état qu'à « vous, à ma souplesse^ et au bonheur que j'ai eu de
* Mém. de SaitU-PbUippet 1. 1, p. 345 el 953.
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c< profiter de$ conjonctures. Madame des lisins liait si ic fort M. le cardinal d'Estrées^ qu'il est difticile qu'il ne « retombe pas quelque chose de cette haine sur moi. » Il annonça, dans cette même lettre, qu'elle allait à présent
gouverner seule avec Ori y ; ilcoiilinua do proineltre qii il les laisserait l'aire ; mais il ne cacha pas la répugnance qu'il éprouvait pour le rôle de courtisan qu'il lui faudrait jouer, au lieu de garder exclusivement son rang et sa dignité d ambassadeur^ Mais, pour nuire à celle qu'il ne pouvait s'empêcher de considérer comme son ennemie, cuiiurient fairc^ avec l'cn^fagemenl qu'il avait pris de lui donner connaissance de lu u les les dépcciies destinées pour la France * ^ 11 n'y avait qu'un moyen, c'était de lui en soustraire quelqu'une, et d'y déposer mystérieusement tout son fiel, tout ce qu'il avait sur le cœur, tout ce qui lui déplaisait dans la conduite de madame des Ursins. Il le lit : mais les ronfriers onliiiaues», ne voyant pas sans doute, sur la dépêche intidèle, le signe de laisser-passer, convenu avec madame des Ursins, en avertirent celle-ci. La dépêche fut immédiatement saisie, et madame des Ursins n'y lut pas sans indignation que l'abbé d'Estrées V pailail de réformer le Despacfio, qu'il exaguait l'autoiité de d'Aubigiiy, « ajoutanl «pie c était réciiyer « de la princesse, et qu'on ne doutait pas qu elle ne l'mi « épousé. » Oh! pour mariée^ iwnl écrivit-elle aussitél, à la marge de la dépêche, et, n*écoutant que son dépit, ne pensant pas aux conséquences de ce qu'elle allait faire, elle la montra à Philippe V et h la reine d'Espagne, et l'envoya, ainsi apostillée, à son frère le duc deNoirmoustier\ Ce dernier en fit part à Torey, et Torcy, contraire-
* Lettre àe VM& (TEflrées à H. dl Torcy, dans les Mém. de NûOillfS, I. Ilip p. 159. — « Mém. de Saint-Simon, t. IV, cli. xiv, p. 165 » Ibid., et mil de lieruick, l. 1, p. 231. Hecueil de 11. Gelfroy, LeUrcs XUI% Xl^Ul-, 1UV% npvcinbro el décembre 1703.
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ment aux intentions de madame des Ursins, n'eut rien de plus pressé (pie d'en parler au roi.
Celle lettre arriva dans un mauvais moment : Louis XIV n'était plus content de la cour de Madrid. Au commencement de l'année 1704, on avait voulu marcher contre le Portugal, qui s'était laissé gagner par les Anglais. Qu'avait fait alors madame des Urâins? Ne se souciant pas qu'un général, français d origine, commandât en chef les troupes françaises en Espagne, elle avait demandé que ce titre fût donné à Berwick, duc de Fitz-James, et frère naturel du prétendant Jacques III. C'était un jacobite, émigré, pauvre, désirant de prendte lan^ dans l'aristocratie française, et d ai river à la fortune aussi bien qu'aux lionnenrs. Fonder en France une maison, qui ne fut pas trop inférieure au superbe hasard de sa naissance, était son idée fixe ; il en était tellement inquiet et dominé, qu'il était disposé, poiir réussir, à faire les plus grandes concessions. On le vit bien, plus tard, même quand tous ses désirs furent accomplis, et qu^îl fût devenu, sous le régent, gouverneur de la province de Guienne, après l'avoir été du Limousin : alors, en cHet, invité par ce prince à aller - ^ attaquer en Espagne ceux qu'il avait toujours défendus jusque-là, ceux qu'il avait même sauvés dix ans auparavant, il n'eut pas assez de force d'àmo pour se soustraire à cette tâche par une démission qui l'eût honoré, que tout le monde eût comprise et louée, mais qui aurait pu déranger ou compromettre ses plans. Son caractère ne fut pas à la hauteur de ce sacrifice, et, plutôt que de rîsquer tous les précieux fruits de sa prudence et de ses travaux, il préféra détruire la glorieuse unité de sa vie jiiiiitaire, et mettre en pièces à Fontarabîe les nobles lauriers d'Almauza ! « Madaine^des Ursins, dit avec raison, « quoique avec un sentiment jaloux, le duc de Saint- « Simon, le connaissait doux, souple, fort courtisan, sans
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« aucun bien, avec une famille. Elle comptait donc faire « tout ce (ju'clle voudrait d'un tel homme, et qui était « entièrement dépendant de la reine d'Aufflelerre , la « femme du Prétendant, princesse italienne^ qu elle avait « extrêmement cultivée dans les longs séjours qu'elle « avait faits à Paris, et avec laquelle elle élait de- « meurée depuis en commercé de lettres et d'amitié, n Le roi et la reine d'Angleterre appuyèrent sa demande. « Puis le hasard fil t^ue Bcrwick , qui avait le nez " bon, et qui avait cultivé d'Harœurt de bonne heure, « comme un homme tourné à la fortune, était devenu « fort de ses amis, et que celui-ci, se trouvant seul « dans cette botUeille d'Espagne^ acheva de déterminer Il Louis XIV ^ )»
Berwick avait donc reçu le commandement en chef de l'armée d'Espagne, et Puységur, qui était l'àme de l'armée ' de Flandre et qui lui avait élc ad ininL 1 m \ ail précédé dans le lieu de sa destination, pour tout disposer, de manière à pouvoir tenter un grand coup à son arrivée. Or, que s'était-il passé? Puységur n'avait rien trouvé de ce qui lui était nécessaire. Orry, qui ^ait chargé par le roi d'Espagne de pourvoir aux besoins de la campagne, n avait établi aucun magasin de vivres, alléguant qu^îl ne l'avait pu sans la présence de Puységur, qui seul pouvait désigner'les emplacements. « H n'était pas (lan> sou lorl, » affirme dans ses mémoires Berwick lui-même, qui intérieurement l'accusa peut-être, mais n'en fut pas le dénonciateur , comme le prétend Saint-Simon et qui s'efforça même de le blanchir. <c U avait dit à Puységur et que les magasins sei'ment faits ^ et celui-ci avait com- « pris (pi'oa lui assurait qnils étaient faits. Toute la li u- « casserie entre eux venait donc d un malentendu. Le roi
' Mém, ie Samt-SitiWt l. IV, cb. iiv, p. 100. — *iMd., p. SoS, di. m.
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« d'Espagne, prince Irès-vériilique, me cerliûa que ce « que Orry disait «Mail la vérité'. »
Néanmoins Louis \IV s'en prit au gouvernement espagnol du retard et des difficultés inattendues qu'éprouva la campagne de i7(l4. Il attachait du prix sans doute au témoignage de Philippe V en faveur d'Orry ; mais ce prince * ne voyait pas grand'chose de ses propres yeux, et il avait bien pu, sur la foi de ceux qui le guidaient et sans déroger à son habituelle véracité, défendre un ministre dont la justilîcation le disculpait lui-même. Berwick, d'un autre côté, devait trop à la i)rincessc des Ursins pour osci* décocher un trait contre un de ses hommes les plus aftldés ; la franchise de langage et d'opinion exigeait une position plus affermie. Deux ans plus t^d, en 1706, plus sûr et moins craintif, il put bien faire à Orry le même reproche que Puységur lui adressait en 1 704, et ne pas se payer de cette excuse réitérée, à savoir, qkon l'attendait pour pure • ce (^*U avait écrit de tenir prêt ' ; mais, en Tannée où nous sonnnes actuellement, il ne pouvait pas parler ainsi; il avait trop de ménagements à garder. Il laissait donc Puységur, qu'il jalousait du reste un peu, se heurter contre Orry et contre madame des Ursius, et donner la main à l'abbé d'Ëstrées; quant à lui, ce sont ses propres expressions, a chacun ayant tâché de le mettre de son cété, il « dit la vérité aux unt et aw t autres^ et ne voulut s'occuper « de rien » Voilà bien i Aomme prudent qui nous a été dépeint plus haut, qui vedt faire son chemin, qui, ayant su s'élargir la voie, nt dse qu*à son but qui est de se consolider, y tend avec circonspection, parfois même en nageant entre deux eaux, et évite tmijoui s de se faire des ennemis. Il est nouveau, il est étranger, et il vent être autant, sinon plus, que beaucoup ; de là sa réserve, sa
* Mém. 4e Berwtek, 1. 1, p. SSÏ-aSS.-^ * m, p. 307. — « /Mf.. p. SSI .
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discrélioli, sa flexibilité, sa timidité de jugement ; de là la politique, en un mol, de rillustre, mais habile fondateur de la nol)!e maison des Fitz-James.
Un eompread alors pourquoi Louis XIV ajduta foi aux rapports de Puységur plutôt qu'à ceux de Berwick, et pourquoi aussi l'affaire de la dépêche de labbé d'Esirées le trouva assez mal disposé pour madame des Ursins. H la gronda fort « d'avoir attaqué le respect dû à sa perce sonne et le secret entre son ambassadeur et lui, et il M donna connaissance de cette réprimande à l'abbé d'Es- « irées » Celui-ci aussitôt de chanter victoire, de faire pleine gorge de l'avautage qu'il avait obtenu, et de joindre au dépit que devait en avoir madame des Ursins Thuroiliation de la plus maligne publîâté. Certainement il la croyait perdue ; ce fut lui qui tombale premier. Madame de Mainlenon alhi doucement à la paraiU', selon l'expression de Saint-Simon, et le duc d'IIarcourt aussi, bon iSormaiidy disait Tessé, qui^ poui- être boiteux^ n*en savmt pas moins bien cheminer. Grâce à ce double appui, madame des Ursins fut encore maintenue à son poste. On devine tout le mécontentement de Vabbé d'Estrées. Il se plaignit, il se piqua, il offrit même sa démission ; on le prit au mot, et il dut songer à faire ses paquets, au moment on il croyait les autres perdus : ce fut pour lui une journée des dupes
* Mém. de SeirU'SinKm, t. IV, p. 165. — ^/^.. p. 166. Mém. de Noaillet. t. UI, p. i89, et Mém. de Samt-^hil^, 1. 1, p. 254.
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CHAPITRE XllI
rnniiftiit disqbagb de la princesse des msins, DÉcrîinnE 1704. — sr« sta- -
TIOXS K viTTOfllA, A TOOLOOSK, A OMJ&ASS. SO.N ARUIVÉS A PaUIS ET A
VKB8AILi.Ëâ. — ROLE DE d'aUAMNT.
Le tour de madame des Ursîns ne tarda pas à arriver,
et l'abbé d'Eslrées eut mémo. le plaisir de la voir partir iivant lui. Louis XIV voulait que son pctit-fils se mil à la tète de l'année avec Bcrwick et Pnysé^ur, et marchât en personne contre les Portugais. I^a reine n'était pas de cet avis, et madame des Ursins, craignant encore, non sans raison \ quon ne protitàt de l'isolement du roi pour la perdre dans son esprit, s'y opposait également. Ce n'est qu'à force d'insistance (iiie Louis XIV put obtenir ce qu'il désirait, il s'en fallait qu'il fut roulent. Le cardinal d'Eslrées, qui était à Paris et qui poussait au rappel de madame des Ursins comme à une juste satisfaction pour lui et pour son neveu, fut alors plus écouté ; M. de Torcy se prononça aussi contre elle; madame de Noailles se laissa gagner par MM. d'Estrées, par M. le duc de Gramont, beau-père d*une de ses fdles et aspirant à l'ambassade d Lspajrne, et elle continua de la délaisser; madame de >laintciiou elle-même, à la vue de la désaffection des unscLde 1 liostilité des autres, cessa de lui écrire et s'enveloppa dans la neutralité' : on ne pouvait donc être plus abandonnée.
* Mém, 4e Berwkk, t. I, p. 234. ^ « Recueil de H. GeRroy. XLIIl- lettre, no?eaibre 1703.
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Pour comble de malheur, le bruit courut que Philippe V, avant son départ pour Tarmée de Berwick, avait promis à Orry de lui donner antant de cent pistoles qu il prendrait de villes fortifiées, et, s'il faut en croire les Mémoires
-ni i Espagne dans Filtz-Moritz, douze mauvaises bourgades, dont le roi s'empara furent comptées à Orry comme places fortes, et payées sur le pied convenu'. Si l'oii joint à cet abandon, d'une pai t, à ces rapports, de l'autre, les plaintes incessantes de Porlocairrero on ne sera pas surpris de voir que Louis XIV envoya dire à madame des Ursins par M. de Châteauneuf de partir à l'instant pour rilalie, et, à Orry, de rentrer immédiatement en Fi ance, 1704. Fc dése^oir de la reine d'Espagne ne put, cette fois, rien empêcher. 11 fallut que mmiame des Ursins partit au mois d'octobre, malgré l'hiver, qui approchait ù grands pas, et malgré ses soixante-deux ans, qui devaient lui en rendre les rigueurs pins sensibles.
Mais aller en Italie, s'en retourner à Rome avec ignominie, sans avoir pu se justifier préalablement devant Louis XIV, devant tons ceux qui l'avaient envoyée eu Espagne, était nne chose qui révoltait à nu trop haut degré la ilerlé de madame des Ursins, pour qu'elle s y résignât, avant d'avoir tenté tous les moyens de s'y soustraire 1 D*Aubigoy était tombé aussi avec elle ; il avait servi plus d'une fois de texte aux accusations dont elle était victime, il était intéressé par conséquent à une justification, qui pouvait le blam lilr et le relever lui-même : c'est lui qu'elle envoya tout de >uite à Paris, a(in d'olileiur la permission d'y aller elle-même, ainsi que la grâce d'un jugement en forme^ dont elle espérait les plus justes satisfactions d'honneur et peut-être de réintégration. Pour elle, malgré les assurances que lui donna le marquis de
' FiItzMoril /., Mt m . d'un seigneur rastilla» wr t Empanne. Ml* li?., p. 283. — - Mém. de SoaiUet, i. lU, i». 188.
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Châleaoneuf, elle ne voulut point passer par la France,
lanl qu'elle n'aurait pas eu quelques nouvelles de Paris. Elle craignait d'être arrôt^e à la frontièie ' ; ello juma mi^ux gagner, à petites journées, Yittoria, et y attendre son sort. De là, la fureur dans l'âme, elle seconda la négociation de son agent, non par d'humbles requêtes, mais par les plaintes, les reproclies, Tindignation. La première personne qu'elle accabla fut la inaréchale de Noailles. qui lavait livrée aux d'Estrées. « Le mensonge vient de l em- « porter enûn sur la vérité, lui écrivit*elle énergique» a ment; et, quoique je puisse dire que jamais personne « ne servira le roi avec plus de lile et de probité que je « l'ai fait, je me vois traitée conmie une criuiinclle qui « aurait li ahi TÉtat, pendant que mes accusateurs triom- « phent. Je ne suis pas étonnée qu'on ait surpris la bonté « du roi et sa justice. Quand les mnistres Hont de la « partie^ il est aisé à des hommes aussi artificieux que « le cardinal d'Estrées et son neveu de faire réussir une « cabale contre une femme qui n'a d'autre soutien que « quelque peu d'esprit et une grande droiture de cœur. « Mais j'admire que des gens que jeemjaU mes meilieurs « amiSy que j'ai toujours honoré et qui seraient très- « fâchés de passer pour injustes, aient pu travailler à rae « perdre. Si vous êtes de ce nombre, madame, j'ai eiicoie « plus sujet de me plaindre de vous que de tout autre ; « car vous n'avez point d'amie plus sûre que moi. J'étais a toujours occupée des obligations que je vous ai. Je n'ai « rien fait qui n'ait pu vous engager à m'aimer encore « davantage, et vous aviez intérêt à ne pas laisser oppri- « mer injusteuieui votre i)arente par des gens qui ne sont « que vos alliés et dont la méchanceté devrait vous faire horreur. Tout ce que je puis me dire, pour vous dé-
« iV/ffl. de Noaillest t. III, p. Id5.
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« rendre, c'est qu'on vous a trompée. Mais, madame, « connaissez- vous messieurs d'Estrées mieux que vous ne « me connaissez? Depuis l'affaire du Despacho^ avez-vous « pu douter un seul moment que la passion et la iiaine « ne fussent la source des calomnies qu'ils ont inventées M contre moi, et est-il possible que tant de raisons que u vous aviez d'èlrc en <(arde contre les faussetés qu'ils « ont dites ou fait écrire ne vous aient point intéressée à « prendre mon parti? Il faut en vérité que l'amitié dont « vous m'Iionorcz soit bien différente de celle que j'ai « pour vous, si, ayant fait ces réiïexions, qui sont les « seules que vous pouviez faire, votre cœur et votre bon « esprit ne vous ont point portée à me défendre. Per- « mettez-moi ces reproches, madame ; j'ai encore assez « de politesse pour être Hichée de vous les faire ; mais, « me voyant sacriliée à une troupe de scélérats, je n'ai M pas assez de modération pour les supprimer ^ »
Il n'était pas possible de montrer en termes plus forts et plus précis qu'elle n'acceptait pas les hontes qu'on pouvait attacher à sa disgrâce, et que, dans sa pensée, tout devait retondjer sur ceux qui en étaient les auteurs. Cette lettre eut un bon effet, et fut un auxiliaire puissant pour le succès des démarches de d'Aubigny. Madame des i'rsins écrivit aussi à madame de Maintenon, qui, sans prendre parti pour personne, avait laissé faire; mais ce ne fut que plus tard. En ce moment, elle ne chercha qu'à se préparer les voies à sa protection : pour cela, dans la lettre à la maréchale de .\oailles, elle parut louer ses habitudes de réserve, et prédit pourtant que, par un effet de la justice d'en-haut, madame de Maintenon en sortirait pour faire éclater son innocence. « Je sais, disait-elle, « qu'éloignée d'entrer dans de pareilles affaires, madame
* ytém. de }(oaiiles. Lettre de mailnme <le< Ursins, 23 niai 1704, t. III. p. 1%.
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<x de MainlenoH n'aura agi ni pour ni contre. Mais je suis « sûre que Dieu» à qui je demande tous les jours de mcr « punir ou de punir mes ennemis, siiivnnt ce que clincuvr « mérite, se servira d'elle, malgré elle-même, pour faire- « connaître mon innocence et Timposture de ceux qui « m'ont calomniée * ». Adoptant une manière de parler indirecte et adressant ce langage à une personne d'une* dévotion niptique, c elait une manière presque eertaini^ de trouver le chemin de la peisnasion. Cet exorde ne resta jms sans fruit. La princesse des Ursins np[)i it bientôt que, sans entrer dans les causes de sa disgrâce, la maréchale de Noailles, de son côté, témoignait la plus grande peine de la voir lionleusement renvoyée à Rome, et que, d'autre part, elle était chargée de lui exprimer le regret qu'en éprouvait aussi madame de Maintenon. Ces marques de condoléance ne lui étaîmit transmises toutefois que par rinlermédiaire de son chargé d'affaires à l^aris; mais elles étaient le prélude de lettres personnelles cl prochaines *.
Ou reste, madame des Ursins eut le bon esprit de ne pas se fâcher de ce procédé. Dans une nouvelle lettre à la maréchale de î<(oaiiles, elle adoucit môme son ton, et se montra très-touchée de sa sympathie, afin de l'augmenter r Inen plus, la prenant de nouveau et tout de suite pour sa patronne, c'est à eUe qu'elle envoya une lettre pour madame de Maintenon, et elle la lui adressa non cachetée ^ La réponse de celle-ci fut obligeaulc, quoique toujours réservée. Madame de Maintenon lit plus eu aetions ([hou paroles : des faits signiticatifs ne tardèrent pas ù jn ouvcr n madame des Ursins, que, grâce à l'influence de celte protectrice discrète, l^uis XIV commençait à revenir sur
' MtOn. de XoaUlcs, I-cltrc tic niiidanio des I rsins, 25 mai 1701, l. llï. p. 197. — « Betuetl de M. Geifioy, XIAI' lellrc, 25 septembre 1704. —
A VITTORIA
son compte, et rétractait peut-être déjà dans son cœur les paroles suivantes, adressées naguère à son pelit-fils : « iSe balancez pas à renvoyer incessamment la princesse « des Ursins; il y va de tout pour vous » Exposons ces faits, et voyons-en la portée.
Elle était encore à Vittoria, lorsqu'elle vit arriver chez elle le duc de Gramont. C'était le nouvel ambassadeur que les Noailles avaient fait nommer à la place de l'abbé lî'Estrées, afin de maintenir toujours celte ambassade dans le cercle de leurs alliances de famille : malgré cela, ce seigneur avait ordre de la traiter-avec honnêteté. Il lui avait été prescrit aussi, à la vérité, de n'avoir avec elle aucune explication sur ses affaires, et il suivit tellement -cette recommandation, que la princesse des Ursins lui dit : « Vous êtes propre à cette ambassade, monsieur, « puisque vous avez la principale qualité d'un ambassa- « deur, le secret » Mais il est certain, néanmoins, que madame des Ursins, tout en tenant compte de l'utilité qu'un ambassadeur en Espagne devait espérer d'une entrevue avec elle, avait quelque lieu de regarder cette visite €omme une marque de considération pour elle et un pi einier gage de confiance dans l'avenir.
Les faits ultérieurs en furent une preuve plus frappante •encore. 11 lui fut permis de passer en France et de demeurer à Toulouse. KUe n'avait pas la faculté d'aller plus loin; mais c^tte faveur lui faisait penser qu'elle éviterait peut-être un exil en Italie, ou du moins qu'elle n'aurait pas la douleur d'y être renvoyée sans avoir vu le roi. A Toulouse, en effet, elle ne devait pas manquer d'occasions pour voir des diplomates ou des généraux français se rendant à Madrid; elle pourrait leur glisser quelques mots sur ses intérêts ; elle se les attacherait peut-être
' Mtfm. de Soailles, Lettre de Louis XIV à Pliilipiie V, 19 mars 1704, (. III. p. lî»2. - « Ibift., p. 207.
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par la promesse de son appui auprès du roi et de la reine d'Espagne; dans tous les cas, elle serait à même de recevoir plus lot et plus souvent des nouvelles de ce pays, el de li availlor plus efficacement à raccomplissement de ses désirs. Ce que lui écrivail d'Aubigny des sentiments de madame de Noailles ou de madame de Maintenon était d'ailleurs on ne peut plus rassurant : aussi, le 4 novembre de la même année 1704» écrivit-elle, de Toulouse, à la première de ces dauies une lettre formelle de r**'conciimliou el d'oubli, où éclate tout son talent, et qui est un modèle de grâce, de noblesse et de tact. Elle lui disait : « Ëst-ce vous ou moi qui avons raison? Vous avez « si bien parlé à M. d'Aubigny, qu'il me dit qu'il n'y a per- « sonne de plus zélé que votis pour mes intm"^ts, et qu'il « ci oyait que je devais m'abaadonner à vous en coniiance. a 11 m'en a persuadée, car j'étais convaincue que vous « deviez m^aimer plus que qui que ce soit... Je me disais « continuellement à moi-même : Serait-il possible que la « femme du monde (pie j'estime le plus, qui a li" cœur et K l'esprit les meilleurs, à qui j'ai des ohli^^ations si esscaa tielles, et pour laquelle il n^y arien que je ne voulusse « faire, soit capable de me sacriiier à des bommes « dont la manière d'agir et les sentiments sont si opposés « aux siens? Non, cela n'est pas croyable; cependant elle « fatl tout (le son mieux pour me le faire croire. Quel parti « dois-je prendre? Est-ce celui de la haïr ou de conti- «I nuer à l'aimer? Dans la confusion des pensées qui «c me venaient, opposées l'une à l'autre, j'étais ou tou* «jours en colère contre vous de ne pouvoir vous re* « garder comme une ennemie, ou fâchée contre moi- « même de vous croire capable de Vêtre deveiiue; et cela «I me mettait dans une si cruelle agitation, que je ne de- « vrais pas vous pardonner du moins le mal que vous <c avez fait à ma santé. Cependant, madame, votre ascen*
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« dant est trop grand sur moi pour ne pas vouloir tout ce « qui vous plait; et, puisque vous m'ordonnes de croire que « vous m'honorez d'une sincère tendi'esse, je m'y soumets
« sans répliquer davantage : c'est un penchant si doux, « qu'on y tombe sans peine*. »
Dans celle lettre, que M. GenVoy a retrouvée tout entière, madame des Ursins disait aussi que la reine d'Espagne écrirait de temps en temps ù madame de Maintenon, conformément au désir de celle-ci, et qu'elle était heureuse de le lui apprendre. Toute disgraciée qu'elle était, elle rendait de bons offices à ses plus hauts protecteurs et était en mesure de payer d'avance leui's bienfaits. Elle y traçait également à la maréchale de Noailles le tableau de la fausseté qu'elle avait rencontrée parmi les hommes, dans la position qu'elle venait d'occuper, et se montrait disposée, aussitôt que le roi aurait voulu l'entendre, à s'en aller à Rome, « où, disail-cilc, on peut vivre « au moins avec qui l'on veui^. »
Elle ne fut pas réduite à cette extrémité, que les dégoûts présents semblaient lui faire souhaiter comme un bonheur. Le roi de France lui donna une nouvelle marque de considération, en recommandant son frère, l'abbé de la Trémoille, au souverain pontife pour le chapeau de cuidiual. Mais c'était un bienfait indirect; il lui en accorda un pins personnel peu de temps après. La jeune renie d'Espagne demanda elle-même pour la princesse des Ursins la permission d'une justiiica Lion verbale à Versailles mômo : (i Vous rendrez justice à son innocence, «r disait-elle à Louis XIV, quand vous l'aurez entendue, et « châtierez les coupables. Non-seulement elle vous infor- « mera de tout sans passion, mais aussi elle pourra, si « vous le voulez, vous dire beaucoup de choses que vous
• M^M. de yoaUles, Kellre de iindaine de» Ursins, I. ill,p. 108. — • Recueil de îà, GelTroy, XLVii' leUre, 4 novembre 17U4.
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« ne serez pas fâché de savoi^^ 9 Ces instances, exprimées avec une conviction si naturelle et si sûre d*elle-mênie. et
appuyées, à Versailles par une bouche toujours écoulée, décidèrent Louis XIV à appeler à sa cour la canierera mayor disgraciée. Il répondit, le 10 novembi-e, à la reine d'Espagne qu'il écrivait kii-iiiùine à madame des Ursins d'y venir Presque au même moment d Aubigny arriva à Toulouse : cette concession de IjOuîs XIV terminait sa mission, et il venait annoncer à sa maîtresse qu'à Paris on avait compris ce que signifiait cette faveur royale; qu'on la regardait comme justiGée par avance ; que tout s'apprôtait pour la bien recevoir, et que la marédiale de Noaillcs, dont il ne pouvait Iroj) louer le zélé, devait aller à sa rencontre aussi loin (ju'elle pourrait '*.
Avec plus d'autorité, le niaréclial de Tessé, qui la vit à Toulouse, lui confirma tous les détails que lui avait donnés d'Aubigny, et lui apporta en même temps d'autres nouvelles d'un grand intérêt. Le maréchal de Tessé allait en Espagne, lii, le duc de Berwick avait échoué dans sa première campagne. Il ne l'attribuait pas à la négligence de la cour de Madrid, comme le veut Saint-Simon, mais à la lenteur parcimonieuse de Chamillard, ainsi qu'il l'affirme lui-môme dans ses Mémoires. Quoiqu'il en soit, il n'avait pas été heureux, et le maréchal de Tessé allait prendre sa placfv Le duc de Ciraniont, en outre, ne pouvait le soullrîr, et il ne plaisait pas trop non plus à la jeune reine. Elle ne Paccusait pas, comme certains le prétendaient, d'avoir entmé les démarches qu'avait faites madame des Ursins pour obtenir une audience à VersailleSf puisqu'il n'avait rien à en redouter; mais elle n'aimait pas les manières de ce grand diable d'Anglais, comme elle disait, trop roide et trop sec, et qui, s'il ne cherchait
1 Mém. de fioailles, t. HJ, p. 844, 215. — « p. 210. — > Reeucil de M. Gcfiroy, XLVUI' icllre.
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pas à nuire à sa chère camériste, ne lui paraissait guère disposé h la servir ^ Elle lui préférait le maréchal de
Tessé, dont la liaison avec la duchesse de Bourgogne lui pi omettait plus de complaisance à cet égard, et qui ^loi's avait une réputation militaire égale à celle de Berwick. Louis XiV aussi estimait beaucoup ce générai; et il fallait bien qu'il en fit grand cas, puisqu'on lit, dans une lettre inédite de Cliamillard, qu'il autorisa le maréchal de Tessé à modifier, (uuune il I • ntt mh'ait, ses insU uctions relatives à la guerre, lui témoignant par là une coniiance, bien peu justifiée toutefois, il faut le dire, par les talents réels ou par les succès ultérieurs de ce général*.
Le maréchal de Tessé se rendait donc en Espagne, et, usée l'agrément de Louis XIV , il {)assa par Toulouse, pour voir madame des Ursms. 11 y resta trois jours. 11 lui assura que c'était à madame de Maintenon qu'elle devait la permission d'aller à Paris, et que cette protectrice, toujours obligeante sans bruit, lavait chargé de lui dire qu'elle attendait une réponse à sa dernière lettre, ce qui -était une invitation délicate à continuer de lui exposer ses besoins. Madame des llrsius ne lui avait pas écrit une seconde t'ois ; elle n avait pas cru répondre à une lettre, qui n'était elle-même quune réponse : mais, voyant que madame de Maintenon ne l'edoutait pas ses confidences, puisqu'elle les réclamait avec une si aimahJe spontanéité, elle sortit de son silence discret; seulement elle lui fit •encore tenir sa missive par la maréchale de Noaiiles, son intermédiaire le mieux placé ^.
Il n'était pas possible de mieux se conformer aux exigences déposition et au caractère de madame de Mainle-
* Sain(-Sinion, ». IV, oh. xix, p. 238; M^m. dr llenvicb, l. 1. p. 253, m, 271, 97.^, 274, 289, 2y0; Mém. de l^oaHkë, t. III, p. 252. — ^ bC-^l de Id Rucr.c, l^tre de CbamHbrd à Tené, H mai 1705, l. III, UV lettre, II* }885. — ' Recueil de M. GolTrov, XLVni* IcUre
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non, ni de lui prouver d'une manière plus parfaite qu'on était digne de ses communications écrites, aussi bien que de son intérêt. Quant au maréchal de Tessc, ma-
ilaiiic (les lîrsins fut si conlentc du choix qu on eu avail fait pour l'unnée d'Espagne» de son caractère franc et ouvert, de la sympathie qu'il lui témoigna, qu'elle le recommanda de la manière la plus flatteuse à la cour de Madrid. Ce général ne manquait pas de raisons pou^pa^ lager cette joie. « 11 voulait une lui lime vu Espagne, dil « Saint-Simon (qui ne croit pas au désintéresse/nent e( « à la sincérité chez le grand nombre de ceux qu'il u'aûoe m pas), et il la savait, pour ce pays-là, entre les mains <fe H madame des Ursins. G est pour cela, ajoute-t-îl, qu'il n avait été trop bien avisé pour aller en Espagne tout « droit'. M DiMHis toutefois que, pour la forUme, il n'avait guère à en allendre des pauvres souverains de Madrid. Philippe V, qui naguère, en allant rejoindre Berwick au camp, « n'avait pu trouver 100,000 écus, dit aussi Saint* « Simon, qu'avec le crédit de Tabbé d'Bstrées, avail « pourtant eii\uvô en une fois à la piincesse des Ursins « i,r>OU pisloles*. » On lui avail dit une chose assez waie, c est que, dans Tespac^ de trois ans, elle s'était à peu près ruinée en Espagne, pour des nécessités de politique ei de représentation, ou pour soutenir des habitudes prises. Dans celle croyance, il s'épuisait à la secourir dans sa résidence provisoire de Tonlonsc. Ainsi Tessè ne pouvait pas trop espérer de s'enrichir à Madrid; il n'y acquit que plus d'éclat extérieur : Philippe V le nomma grand d'Iiispagne'.
C'est après la visite importante et plus significative en*
core de ce général que la princesse des Ursins, quoique malade de toutes les tortures morales quelle endurait dc-
* Mt^m. de Smui-Simon, ch. xxii, t. IV, p, 208. — ^ làfd., p. 177. làid., ch. xiTU» p. 319.
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puis longtemps, se mit en roule pour Paris, alia d'y ari iver avant le gros hiver. Le 5 décembre, elle était à Orléans. Là elle s'arrêta quelques jours. A une époque où les moyens de transport étaient si fatigants et les trajets si longs, elle avait besoin de se reposer, sachant surtout qu'à Paris laftluence des intéressés et des curieui ne lui laisserait pas un instant de répit. Elle ne pouvait oublier d'ailleurs le dessein qu'avait formé la maréchale de Noailles de venir au-devant d'elle; elle en avait vu tout de suite le côté utile autant que le côté agréable, et elle était bien aise, avant d'aller plus loin, de rinloiuiei du jour de son arrivée, fixée au 21 du môme mois, et de savoir l'heure et le lieu où elle pourrait la voir. « Elle avait tant « besoin, disait-elle, de recevoir ses instructions et ses u, conseils M » A cet effet, d'Aubigny continua de faire route vers Paris. U était muni d'une lettre pour madame de Noailles, et il devait revenir à Orléans, avec les renseignements qu'il avait à prendre et tout ce dont la maréchale voudrait, en outre, le charger. Dès son retour, la princesse des Ursins reprit la poste, et se dirigea, sans plus s'arrêter, vei's la capitale, où, malgré sa diligence, elle ne lut rendue que le 4 janvier 4705.
11 faut lire, dans le récit pittoresque, animé, malicieux aussi, cela va sans dire, de Saint-Simon, tous les détails de l'arrivée de madame des Ursins à Paris, l'inquiétude de ceux qui, au fond du cœur encore, comme Torcy, étaient contre elle, et la joie délirante des amis, que le flot remontant de sa prospérité multipliait è l'iulim et faisait sortir de tous côtés. Elle allait auiver dans Paris comme une reine sûre de vaincre, et déjà traitée comme si elle avait vaincu. A l'endroit et à Plieure convenus, elle rencontra la maréchale de I^oaiilcs>
* Recueil de M. UeJïroy, XLYIU* JeUre, novembre 1704, el XLIX*, Orléau», 3 dccembre 1704.
ou bien les Noailles, selon Saint-Simon, « ffui, dil-il, allèrent jilus loin qne tous, » no voyant ikin-s loiir démarche qu'une attention inléresst'^p de courlisanciic pour euxmônies, et non, en même ItMups, un butd'ntilitô pour celle qui en était 1 objet. Le duc d'Albe, ambassadeur d Espagne, et la duchesse d'Albe, sa femme, allèrent aussi à sa rencontre, hors des portes de Paris, ainsi que plusieurs autres personnes de distinction, et, aveç tout ce brillant cortège, elle entra dans la capitale : c était une véritable entrée triomphale.
Le duc d Albe, certain de faire plaisir à son souverain, voulut qu'elle descendit chez lui à l'hùtcl de l'ambassade ospaL-^nole, comme une personne qui appartenait toujours Il la cour d'Kspagnc, et, le jour même, il féta son arrivée par un banquet somptueux et une splendide soirée. Après quoi, ce fut à qui aurait le premier la princesse des Urslns, pour lui faire les mêmes honneurs. Elle fut littéralement assiégée chez le duc d'Albe, qui lui-même était trèsdésireux de la garder, et ce n*esi qu'après des engagements à vm terme plus ou moins rapproché, qu'elle put aller loger chez madame la comtesse d Kgmont, sa nièce à la mode de Bretagne, et nièce véritable de i'arcbevcque d'Aix, un de ses plus grands amis. Elle comptait trouver là une iiospitalité qui la laisserait plus libre; car, dans l'expectative de cette audience qui lui était promise devant un juge rsi majestueux et sur des sujets si importants, elle avait souvent besoin d'être à elle-même, de coordonner ses ^souvenirs et ses pensées, de pr éparer, en un mot, dans le 4»lme d'un isolement facile, tous ses moyens de défense, fiélas! elle ne put se procurer tout de suite, même dans l'asile moins tumultueux de celte parente, la paix et la liberté qui lui étaient indispensables. Les visiteurs coururent l'y ciierclier dés les premiers jours : la curiosité, la crainte, le torrent de l'exemple, et une sorte de mode» à
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la(|ueUo il pas été de bon Ion de se soustraire, lui
îiincnèrcnt, là comme ailleurs, un monde prodigieux. Lj^ cour ello-inéme s'en mêla, el, comme pour lui duuiier à entendre, de la manière la moins équivoque, qu'elle était justifiée par avance. c*est Toixy, le plus important de ceux qui lui avaient fait défaut dans la conjoneture présente, que Louis XIV désigna pour lui faire visite. On pense bien que Torcy rutétouidi de celle injonction: mais il rallulobéii , s'exécuter d'aussi boime grâce que possible, et se présenter sans trop trahir son embarras. 1^ duc et la duchesse de Saint-Simon, qui ne lui étaient pas non plus très-favorables, bien qu'elle eât parfois rendu des services à leur fiuiiiile', allèrent aussi la voir. L'nlia, pour mieux la coiiiirmer encore dans res|)oir d'une réhabilitation certaine; Torcy l'invita à souper chez lui, et lui envoya sa mère pour la prier d'accepler, ce que madame des Ursins, contente de l'avoir humilié, ne lui refusa pas'. D'incriminée qu'elle était , on l'avait amenée, par toutes ces avances, à devenir accusatrice et à dcmaTider rcpai alioii. L'entrevue avec le roi ne devait plus avoir que ce caraclère. Madame des Ursins l'attendait encore : on y mettait du retard à dessein; on voulait pallier un peu un si brusque et si visible changement d*opinion , et paraître tenir toujours, en quelque sorte, le glaive suspendu sur sa tôte, tant que la sentence suprême n'était pas prononcée. Vaincs précautions toutefois, et vains artifices ; ciiacun prévoyait, chacun même disait que cette entrevue ne pouvait être maintenant que le couronnement de son triomple.
C'est le samedi 10 janvier 1705 que la princesse des Ursins se i cudii à Versadles, et le lendemain, en grand habil, elle alla chez le roi. Elle eut avec lui, dans son cabinet, un entretien, tête à tête, de deux heures. Le soir,
• llccucil de M. Geffroy, p. 525. — • Ibid., p. 329, 3W.
pour qu'elle ne sortît pas d'une bienséante modestie, le roi affecta de dire, chez madame de Maintenon, qu'il avnit encore bien des {loiuts à éclaircir avec elle. Mais la victoire était complètement gagnée. Madame des Ursins, au sortir de l'audience du roi, courut chez la dudiesse de Bourgogne^ qui la reçut également dans son cabinet, seule et assez longtemps; et ce ne fut pas pour implorer quelque appui, ce fut pour remercier sa gracieuse et constante.protectrice. Le lundi, elle alla, dans le même but, chez madame de Maintenon, où elle resta plus longtemps encore et à son aise. Elle la visita de nouveau le lendemain, et, le mercredi, elle revit la duchesse de Bouigogiie, qui dinait chez madame de Mailly. et fit la pai tie avec elle^
Pouvait-on se méprendi^ sur la signihcation de tous ces faits? Certainement non. Le roi et la reine d'Espagne, considérant donc l'affaire de leur si chère camerera mayor comme terminée et heureusement terminée, ordonnèrent au duc d'Âlbe d'aller présenter leurs remerdments au roi, et en même temps de faire une visite de cérémonie à madame des Ursins avec tout le personnel de l'ambassade, ce qui n'avait lieu ainsi qu'à l'égard des princesses du saui? *. Madame des Ursins elle-mcmo, mais sans se départir de la modestie et de la réserve qu'exigeait son rôle, ne douta pas, depuis ce moment, de son retour en Espagne; autour d'elle tout le monde en parla comme d'une chose assurée; elle seule n'en dit moi; elle fit mieux : en femme politique et qui ne dissipe pas son temps dans de vaines ou indiscrètes paroles, elle témoigna de celte conviction, comme nous le verrons bientôt, par des actes d'autorité, qui eureut leur effet en Espagne, et qui annonçaient une complète réhabiUtation..
• l'.ecueil de M. Gcffroy, p, 327, 328, 3:9. — ^ im.
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CHAPITRE XIV
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Certains ont pensé que madame des Ursins ne souhaitait pas de recouvrer son pouvoir, et ils se fondent sur
diverses lettres, écrites pendant l'exercice et môme dès la prise de possession de sa ctiargc, où respire en ei'fet un assez grand dégoût du poste qu'on lui avait confié. Ces lettres, qui révèlent en outre la flexibilité de son talent, la linesse piquante et gaie de son esprit, la souplesse enfm qu'une liautc anibilion savait imprimer à son caractère naturellement très-fier, nous les citerons dans leurs passages les plus saillants, pour qu'on puisse mieux juger de ce qu'il y a de vrai dans cette opinion. Aussi bien, en faisant mieux connaître la femme, elles nous initieront agréablement aux détails intimes des fonctions dont elle était momentanément dépouillée.
« Dans quel emploi, bon Dieu ! m'avez-vous mise, dit « la première, datée du 1*2 novembre 170), et adressée « à la maréchale de Noailies l Je n'ai pas le moindre re- « pos, et je ne trouve pas même le temps de parler à mon « secrétaire. 11 n'est plus question de me reposer après le « diner, ni de manger quand j'ai faim. Je suis trop lieu- <( reuse de pouvoir l'aire un mauvais repas en courant ; « et encore est-il bien rare qu*on ne m'appelle pas dans •t le moment que je me mets à table. En vérité, madame
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« de Mainlcnon rirait bien si elle savait tous les délnils « (le ma charge. Dites-lui, je vous supplie, (jue e'est iui)i ^ qui ai l'honneur de prendre la robe de chambre du roi « d'Espagne lorsqu'il se met au lit, cl de la lui donner « avec ses panloutles quand il se lève. Jusque-là je pren- « drais patience ; mais que tous les soirs, quand le roi « entre chez la reine pour se coucher, le comte de fiéna- « venté me charge de Tépée de Sa Majesté, d'un pot de M chambre, et d'une lampe, que je renverse ordinairement « sur mes lial)its, cela est trop grotesque. Jamais le roi « ne se lèverait si je n'allais tirer son rideau ; et ce serait '< un sacrilège si un autre (juc moi entrait dans la « chambre de la reine quand ils sont au lit. Dcrnière- « ment la lampe s était éteinte » parc>e que j'en avais <( répandu la moitié. Je ne savais où éiaient les fenêtres, <f parce que nous étions arrivés de nuit dans ce lieu là ; n je pensai me casser le nez contre la muraille, et nous « fûmes , le roi d'Espagne et moi , plus d'un quart « d'heure en les cherchant. Sa Majesté s'accommode si « bien de moi qu'elle a quelquefois la bonté de m'appeler « deux heures plus tôt que je ne voudrais me lever. La « reine entre dans ces plaisanteries; mais cependant je a n'ai point encore attrapé la contiance qu'elle avait aux <K femmes de chambre piémontaises. J'en suis étonnée» «< car je la sers mieux qu'elles, et je suis sûre qu'elles ne «( lui laveraient point les pieds et qu'elles ne la déchausse- <c raient point aussi promptement que je fais »
Une descendante des la Trémoille devenue femme de chambre d'un roi!... L'aristocratie française était descendue bien bas apiès Richelieu et après la Fronde : plus d'idées lèodales et en quelque sorte républicaines; à leur place, la servilité monarcitique qu'avait, dans Kome an-
* Mém. ée Xouillef, l. II , p. 171
ET SES FONCTIONS
dcnne, stigmatisée Tacite pour ceui de sa classe et de son temffs.
Il n'est question, dans la lettre que nous venons de citer, que des attribulion.s domestiques de madame des Ursins, |)(uir lesquelles on conçoit qu'elle n'eût pas hoaucoup de goût. II s'agit des fonctions politiques dans la suivante, qui est du 10 janvier 4705, c'est-à-dire de répoqoede ses démêlés avec MM. d'Estrées, et elle en parait au moins tout aussi fatiguée, u Tout me semble « présentement plus tranquille, dit-elle en s'adressant à « Torcy, et j'espère que M. le cardinal d'Estrées achèvera « de ramener les ^ands^ en faisant encore mieux valoir « les raisons dont je me suis servie pour leur ôter leur « défiance. Voilà, irnlce à Dieu, mon ministère, si j'ose « me servir de cette expression, glorieusement fini pour « la reine. Jusqu'à ce que vous songiez à me retirer d'ici, « je me mêlerai beaucoup moins de ce qui ne devrait pas « me regarder ^ »
Enfin, dans une nouvelle lettre, écrite à la maréchale de Noaîlles, le â8 juillet 1705, abandonnant le ton de rironie, employé en parlant de N. d'Estrées à M. de Torcy, pour prendre celui de l'indignation contre ceux qui la jugent mal : « En vérité, s'écrie l-eîle, il est bien « étonnant qu'on me croie affamée d'affaires, .le peitls « tous les jours en ce pnys-ci quelqu'un de mes amis, « parce que je ne me permets même pas de parler en « faveur de ceux qui me marquent le plus d'attachement. « Cependant mes amis et mes ennemis, d'accord enscm- « ble, s'imaginent en France que je gouverne et que je « veux gouverner. Pour me venger, je voudrais bien que « ceux qui sont dans cette opinion eussent le gouverne- « ment d'Espagne sur leur tête, ils avoueraient bientôt
* Mém. de NonUe», t. p. 368.
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(( i|u il n'y u que des fous qui puissent de gaieté de cœur « se cliarger d'un tel poids*... » Ces lettres en disent beaucoup cortainenicnl sur les dèsagr(^nienls publics et privés de son poste. xMais ou se niéprcudi ait rti anj^emenl, 3i l'on en concluait que le pouvoir avait cessé de lui sourire. Toutes ces plaintes n'étaient que l'écho plus ou moins bruyant de contrariétés passagères. Us charmes de l'autorité finissaient toujours par l'emporter sur l'impression momentanée de ces inévitables dégoûts. La vie politique, avec ses luttes, ses péripéties, ses vicissitudes, plaisait à son iniai^iuation, .tliiiH iilait en elle une activité supérieure .i son âge. et ilatlait son amour-pruprc de femme, en l'ari achant aux occu|)ations ordinaires de son sexe ; elle aiguisait aussi son esprit, fait pour l offensive et pour la réplique, mettait en évidence et en jeu sa fermeté d'àme et son instinct de ce qui était noble, grand, royal; elle faisait ressortir enlin son patriotisme, qui embrassait dans une union, concîliable avec une indépendance respective, l'Espagne et la France, résumant ainsi la pensée de Louis XIV, qu'elle croyait comprendre et pouvoir appliquer mieux que peisonnc. <* Oui, asait-elle écrit déjà « à la maréchale de Noailles, tenez poin- certain (|uc le « roi et la reine d'Espagne ne sont bien qu'entre mes « mains..., et que les grands intérêts des deux conronnes « pourraient bien être compromis dans d'autres »
H n'en faut pas davantage pour nous convaincre que le cété politique de ses fonctions lui souriait toujours* Quant aux petits désagréments de ses attributions domestiques, elle en riait plus souvent qu'elle ne s'en plaignait, et Ton en sera convaincu, après avoir lu la lettre qu'elle écrivait, en décenibre 1701, à M. de Torcv, un mois seulement après celle qu'avait reçue madame de r^oaiiies. Klie est
' Mém. de ^MUles, pièces jtisliiic. i. III, p. m — < fMtf., t. W,
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longue ; mais elle est curieuse par les incidents d«éUquet(e et de mœurs dont elle contient le récit. Elle nous donne
aussi ridée de l'aTiarchie qui avait ré^méà la cour sous (Ihnrlos II, du peu de cas (ju'oii y faisait des ordres du roi, et des tendances de la nouvelle dynastie, qui voulait moins d'étiquette et plus d'obéissance, mais qui avait encore bien des ménagements à garder. En outre, elle nous fait connaître, sous un certain aspect, un personnage très- important de l'Espagne, le palriarclic des Indes. Pour achever de la caractériser, nous dirons (pie jamais la raillerie, sous la plume de madame des Ursins, n'a revôtu des formes plus pittoresques et plus malignes que dans cette épitre, et qu'on croirait lire la lettre la plus piquante de madame de Sévigné.
« Je crois, nioii'^ieiir, dit-elle, que vous n'êtes jamais « de meilleure humeur que lorsque vous me faites Thonce neur de m'écrii e ; mais je vous avoue aussi que je n'ai tt pas moins de plaisir quand je vous fais réponse. Qui « vous a si bien informé du peu d'adresse que j'ai à porter « la lampe, que le comte de Déna venté me présente gra- <* veraent tous les suiis? C'est sans doute madame la « duchesse de ^oaiiies, qui est une causeuse et qui n est « jamais plus aise que quand elle peut me nuire. Ne « vous aura4-elle point dit aussi que je laisse tomber « assez souvent le pot de chambre du roi ; qu ordinaire- <i ment je ne sais pas, le matin, ce que j'ai fait, le soir, « de son épée ? Ce qui me console, c'est que vous seriez « aussi embarrassé que moi, si vous vous trouviez chargé « de cet attirail : car sûrement deux mains n'y sauraient « pas suffire, n ne se peut rien changer dans cette céré- 1 monic. Le roi ne serait pas obéi, et je me ferais une « al'taire, comme il est arrivé ces joni's passés, dans une « cliose beaucoup plus sérieuse néaiunoins. Quoique le « comte de .Marsin (il était alors ambassadeur) doive vous
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« eu écrire, je vais vous la raconter, quand ce ne serait « que pour avoir le plaisir de vous parler d'un vieux et « malin pelil singe, qu'on appelle ici le patriarclie des «r Indes.
« Le jour de la Conception, le roi et la reine firent « leni s (lr\ niions à la grande église. 11 Tut qiiolion, la « veiiie, de régler le cérémonial ; et, dans le temps que « Leurs Majestés me faisaient l'honneur de m'en parler, « mon petit singe entra. Le roi lui demanda qui devait « tenir la nappe. Il répondit que, le roi défunt ayant tonc jours communié seul, c'était lui et le sommîUer de corps « qui avaient lail cette fonction ; mais que, la leine s'y « trouvant, c'était à lui et à moi à avoir cet honneur, <f quoiqu'il eût encore à leur présenter la coupe. Après « qu'il se fût l'étiré, je représentai à Leurs Majestés qu'il « ne me paraissait pas décent qu'à l'autel et aux yeux de «t tout le monde je figurasse avec un patriarche; que, si « celte fonction était ecclésiastique, je ne devais pas y « être employée, et que, si elle ne l clait pas, il me part raissait beauconp mieux que le sommiller la fil avec <c moi. Le roi loua celte réflexion et envoya aussitôt son <i confesseur dire au patriarche qu'il donnerait la coupe <i et que le comte de Bênaventé et-moi tiendrions la nappe. « Ce prélat répondit que cela ne se pouvait pas, n*en donna « point de raison et ne fit aucune remontrante la dessus. <i Le lendemain, dans le temps de la commuinon, le comte o de Bênaventé prit la nappe, qui avait été préparée, et je K m'approchai auprès de la reine. Mais le petit prélat, « plus leste, gagna de la main et pimenta au roi une «c autre nappe, qu'il tira apparemment de sa poche, et si ' « courte, qu'à peine l'extrémité arrivait jusqu'à la reine. « Le roi ne vit rien ; la reine me fit observer ce ridicule « par un signe qu elle eut la hou té de me faire. Chiand « on fut de retour, le roi me témoigna être fâché que le
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« pati'iarclic ne lui eut pas obéi. Je rencontrai, quelques « inomeiils après, ce prélat, cl je lui dis que tout le ras- « pcct que je lui devais ne pouvait pas m'empécher de lui « marquer l'étonnement ou j*étais qu'il ne fit pas ce que « le roi lui commandait, et qu'il m'eût privée de faire un « service qu'il m'avait dit lui-même être de ma charge. « On en parla le soir, dans le conseil, oîi il fut résolu « que j'écrirais le fait à H* le cardinal Portocarrero, « le roi n'ayant voulu prendre aucune résolution, sans « avoir aupaiiivant son avis.
« Le patriarche m'a envoyé, depuis, le père Daubenton, « pour se justiiier sur ce qui me regarde ; mais, outre « que ce pére approuve mon sentiment, je lui ai fait re- « marquer que je suis pour peu de chose dans cette aflaire, « et que c'est la désobéissance aux ordres du roi qu'il « faut considérer. Cette journée fut celle des incidents, ff car il en est arrivé un autre, où je n'eus d*autre part que « celle de servir de témoin.
« Quand il fallut approcher le fauteuil du roi plus prés « du prie-Dieu sur lequel Leurs Majestés étaient à genoux, « le comte del Priego, majordome, le prit ; le duc d'Ossone « courut pour le lui ôter. Cela fit un petit combat jusqu'au *< |)ied de 1 autel ; car le premier ne voulait poinl 1< I kher, d et le second voulait l'avoir, croyant l'un et raulie que « ce service regardait leur charge. 1^ dernier enfin Tem- « porta, à force de coups de coude et par la complaisance t< lie l aulie. Pendant (ju'ils se tourmentaient ainsi, je vis « le moment que le duc d'Ossone, que vous savez, mon- « sieur, n'être pas plus gros qu'un rat, allait être cul- « buté avec le fauteuil sur la personne du roi, et le roi « nir la reine. Leurs Majestés ne s'aperçurent pourtant « point de cette scène, étant l'un et l'autre attentifs à « prier Dieu, et le bruit que l'on fait ordinairement dans « les églises en ce pays-ci les ayant empêchés d'y faire
• attention. Avant que de sortir, je crus à propos d'en « avertir le roi, aûn qu'il empêchât que ces messieurs <t n'en vinssent aux voies de l'ait. Le roi les accorda, tout « en jugeant que le duc d'Ossoue avait tort. Du reste, ces messieurs, de cœur et d'esprit pacifiques, avaient « peu d'envie, je crois, de se battre ailleurs que dans le l'église.
« Autre chose : Leurs Majestés assistèrent aux offices, H le matin et rapiès-diner, sans cortmas, sans rideaux; « il n'y en avait point dans cette église : nouveau sujet de « plainte de la part des Espagnols, qui disaient que cela « ne pouvait se faire. 31ats nous fûmes bien aises de donner « cette atteinte à l'étiquette, et, quand il y en aurait eu, « iious ne nous en serions pas servis, la fantaisie de ca- « cher un roi aimable au peuple me paraissant une des « moins sages de Philippe IP. »
* Mëm. de xVaat//^, pièces jusUUc, i. II, p. 401.
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CHAPITRE XV
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Ainsi, d'aucune manière elle n'était dégoûtée de ses
fonctions au point de n'en vouloii plus. Tout au contraire, sans jamais pourtant le donner à connaitre, elle soupirait après l'instant où elle irait les reprendre. L'accueil qu'elle avait reçu à Paris, à Versailles, était fait pour lui en donner Fespoir. Hais un changement imprévu était arrivé en Espagne et constituait un obstacle à Taccomplissement de ses vœux. Le duc de Grainont et Montellano, quoique peu d'accord ensemble sur ce qui louchait à la posiliuu des Français en Espagne, s'entendaient pat-faitcment sur l'article de madame des lirsins. Le premier lui préférait la nouvelle camerera mayor, duchesse de Béjar, qui» suivant sa railleuse expression dans une lettre à Torcy, n'était pas en état de déchiffrer V Apoeaiffpse ^ Le second, se voyant seulmaitrc du lei i ain, depuis le rappel ou la chute de tous ses rivaux, français ou espagnols, les d'Estrées, les Tortocarrero, était bien aise de conserver l'allure moins gênée de cette situation, et il craignait d'en compromettre les avantages et les charmes par le retoùr de madame des Ursins. Une fois seul et au faite du pou-
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voir, il était devenu rhomme des Conseils; il se laissait
tluiiiiiier par eux; an jnilieu des périls de la guerre et malgré l'esprit anarchique dos grands, il ne faisait que consulter, quand il eûl fallu décider et agir; en un mot, il ne réalisait pas ce qu'on croyait pouvoir attendre de lui, je veux dire uo pouvoir fort, absolu, exercé dans l'intérêt des deux rois par un Espagnol. Le comte de Cifiienlès jxnirlant, seigneur intidèle, fut arrêté par ses ordres; mais un autre seigneur, Andic l'iiito dr Lara, le lil évader *. Montellano n'était guère occupé que de la guerre aux Français. Une voulait pas qu'ils dominassent en Espagne, et il avait raison * mais il ne fallait pas pour cela leur ôter toute influence sur des affaires liées de si près aux leurs, et les empêcher de veiller au salut d'une dynastie que repoussaient les classes les plus puissantes, les moines et les grands. Or c'est là ce (jue voulait à présent Montellano. Les Français n'étaient plus rien pour lui, eiy nous dit le marquis de Saint-Philippe, « il se « brouilla presque, à ce sujet, avec le duc de Gramont, « dont il avait jusque-là été l'ami *. » 11 semblait s'être fait de ses opinions conciliatrices un mardiepied pour arriver aux honneurs, un beau masque pour en imposer sur ses vrais sentiments, qui, au fond, n'étaient pas plus ijienveiliants pour les Français que ceux des lilspagnois le plus franchement hostiles. Le marquis de Rivas, chef de la secrêtairerie du Despaelto unioersale, suivait son exemple, ainsi que plusieurs autres dignitaires de TÊtat. îid plupart, en l'absence de madame des Ursins, avaient lai^bé toHiijcr le voile dont une dissimulation aml)ihcuse les avait engagés à se couvrir. Qu'était-il résulté de cette défection presque générale ? C'est que la toute-puissance tumultueuse des Conseils anéantissait l'autorité du roi,
^Mém. de Saint-Philippe, t. I, 1705 — */i>îtf., t. I, p. m
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faisait languir toutes les alîaircs, et exposait les tncilleurs projets d'intérêt public aux résistances ou aux appréciations jicii liah s de< passions de caste ou de parti. On ne craignait qu une ciiose, c'est que madame des Ursins ne revint en Espagne, et ne dérangeât le frauduleux édifîoe d'un régime de gouvernement nuisible adors et interopes» tif. Comme Gramont était dans Fallianoe des Noaille$« on se servait de lui, sans Taimer, espérant, par son intermédiaire, aliéner à la princesse des Ursins cette puissante famille et empêcher son retour.
11 est bien possible que les efforts de Montellano et de Granioiit, si divisés sur d auties points, eussent arrêté l'aflaire de madame des Ursins, alors en si bon chemin. Mais la désastreuse journée d lloclistet survint en 1705, et les effets qu'elle produisit en Espagne sur l'esprit public eurent un caractère si grave, que Louis XIV dut adopter, au sujet de madame des Ursins, une tout autre manière d'agir. Le marquis de Sainl-Philippe, qui était si bien placé pour savoir les considérations et les craintes que celte défaite dut suggérer à la cour de Versailles, se contente de dire que le roi et la roine d'Espagne lirent alors demander madame des Ursins par madame de Maintenon, parce que celle-ci, depuis la bataille d iïochstet, avait un très^grand crédit auprès de Louis XIV, et il en était de même, ajoute-t-il, du duc et de la duchesse de Bourgogne, Tun beau-frère, Tautre sœur de Marie-Louise. Saint-^imon signale aussi ce fait, et n'en dit pas davantage*. L'explication ne se trouve que dans une lettre écrite par madame des Ursins à Torcy, pour lui rctracei', après son retour en Espagne, les dispositions des ^n'ands en 1705. « Depuis la journée d Ilot listct, lui d il «Ile, les « grandesses croient ne pouvoir plus empêcher lu division
' Mém, ie SM-PhRippe, 1. 1, p. 301, et 5ff:itf-^««(i, t. IV, p. 393.
EFI-'ET DE U BATAïaE D'HOCHSTET
H fie la monarchie espa'iiiole se rangeant du cùté
« (l(îs alliés, qui leur paiaisseut plus forts. » Et cette assertion se trouve eu quelque sorte Gonlirinée par le marquis de Saint-Piiiiippe, qui nous apprend, vers le même temps, que sous prétexte que Philippe Y, depuis ce coup de foudre d^Hochstet, « montrait trop de défé- « rence aux veloutés de Louis XIV, les Espagnols se dé- « goûtaient de plus ou plus, (pie leur haine on aufrmen- M tait contre les Français, que quelques-uns en pariaient n sans retenue et rendaient le roi plus méfiant, et qu'en « définitive le nombre de ceux dont on devait avec raison « se garder croissait de plus en plus. » Ajoutez à cela la trahison, déjà ancienne, de la Savoie aussi bien que du Portugal, et les alarmes qu inspiraient les Autrichiens et les Anglais, attaquant en ce nioinent, les nnsUarceioiio,les autres Gibraltar. Le désordre était plus grand peut-être qu au début même du règne de Philippe Y. On entravait jusqu'à la marche de la guerre, jusqu'à l'envoi des munitions et à la levée des troupes, dont on avait tant besoin. Il faut entendre là-dessus Tessé, dont les plaintes étaient d'accord, à cet égard, avec celles de (Iramont lui-nièrue. « Mancéra, Monlallo, Mcjorada, Monteilaiio, dit-il, tous u ceux du Despacho, s'entendaient toujours contre ce qui <( pouvait établir le pouvoir du roi. Tous les autres seîtt gneurs, surtoutMédina-Ccdi, n'avaient d'objet principal n que d'abaisser son autorité, de faire quil n'eût point « d année, et que^ n^en ayant point^ il ne fût jamais le n maître... Le président de Castille, Monlellano, se re- « gardait comme tuteur , non-seulement de l'Espagne, « mais du roi, et, ajoute-t-il, j'ai vu des lettres et des « ordres de lui particuliers à des corrégidors et juges, « totalement contraires à ce qui avait été réglé dans le •* Despacho. . Il nommait quasi tous ces corrégidors ; de <c sorte que, mis de sa main, c'est à lui qu'ils rendaient
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« compte de leur administration, et ainsi le conseil de « Castille gouvernait tout. Or quel conseil I Le conseil de
« guerre, formé dans son sein, se composait de gens qui « n'y avaient jamais élé, qui avaient lu de vieux livres « qui en parlent, et la détestaient. Ils voulaient des succès « et non les moyens... 11 sullisait qu'un homme parût « attaché véritablement au roi et au soutien de sa coua ronne pour que tout se réunit dans ce moment pour « l'accabler. Encore si le général en chef de Tarmée espace gnole eût exercé quelque pouvoir; mais il était comme « le doffe à Venise, il n'avait que la représentation exté- « rieure, et, excepté le jour de l'action, il passait le reste « de l'année à être traversé par le conseil, qui avait iou- «jours raison... Le peuple seul était fidèle et aimait le «roi. L'armée serait fidèle aussi, si elle était payée; « mais elle ne Tétait pas, et le conseil ne voulait pa$ « qu elle le lùl » Ç ctail comme en Angletciie ou en Allemagne : peu ou point de troupes au souverain. Partout les aristocraties se ressemblent.
Voilà donc dans quelle situation se trouvait le gouvernement espagnol depuis que le désastre d'Ilochstet était venu confirmer des espérances que les sièges de Barcelone et de Gibraltar n'avaient que trop enhardies. Comment se diriger maintenant à travers ce renouvellement d endiarras multiplies? Comment éclairer et soutenir les unsy surprendre et déjouer les autres, discerner les vrais amis, découvrir les suspects, ne s'entourer que d'iiommes dociles et sûrs? Gomment suppléer à la faible capacité du roi d'Espagne, à la trop grande jeunesse de la reine, à rinexpérience des deux? A qui, parmi les personnes de la cour on des conseils, confier celte lâche difticile et indispciisuinie, et faire jouer ce rùle ? « Mettez moi uu roi,
* Jto. de Teutf, cdit. par Grimoanl. 1S06. Paris. TcuUicl et V^'iirii. iMbliolli. du (.ouvre, t. Il, p. ISS. ISO, 101, 165, 166.
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«disait encore Tcssé, qui veuille èlrc le maître, parler, « IravaiUer el décider, ou u a premier ministre, qui sadie « le faire, qui, écrasant les grands, comme Tant Dui « dans leur temps en France Richelieu et Hazarin, domiiie « seul; dans un an le roi sera le maître, ou le premier , « ïiiinislre empoisonné, lapidé. Vaut mieux ceci aprè^ « toul, continue-t-il, que de traîner, comme on fait^ un « corde qui étranglera tout, à moins que la paix ne soit « prête à se foire... Dieu veuille, écrivait- il à T^uisUT « ilans son langage, un peu trop quelquefois exempt d eii- « phémismcs, que vous envoyiez quelqu un qui puisse > « mettre ïempldtre à tant de dioses, et qu'il y ait enb « auprès du roi d'Espagne une personne qui porte dm ; « ses ordres un mou veinent de décision...; car il est ti- i « niide et paresseux à parler... Il ne parle ni ne par- , « lera ^ » Le duc de Gramont, malgré sa liaison d'intrigue avec Montellano, ne s'exprimait pas difTéremmenC dm \ ses dépêches à Torcy : « Je vois à merveille, lui disail-ii, « qu'il faut, pour le salut de l'Espagne, que le roi la v.ou- « verne despotiquement. Qu'on tâche seulement que i'Ës- « pagne ne s'en aperçoive pas; ce qui se peut très-aisè- « ment concilier *. »
Voilà donc quelle était 1 opinion de ïessé et de Gramout lui-même sur la forme de gouvernement ia plus appropriée à Tétait actuel de l'Espagne. Mais, si ce pauvre roi n'était pas à la hauteur de cette situation, s'il avait besoin d'un tuteur, s'il ne i)Ouvait le trouver dans sou entourage, auquel il n avait pas lieu de se fier, il (allait bien recourir de nouveau à madame des Ui^sins, à son habileté, à son expérience, à sa connaissance profonde des hommes et des choses de l'I^spagnc, et à son dévouemenL Dès lors l udlucncc toute particulière de madame
« Màn. de Testé, p. 157,159, ino, 1G5, 188 — « Lcllrc du duc de Cranoiil â ToKj, mai 1704, dans lea Mém, de Hmtte», t. UI, p. S07.
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de Maintenon, à cette époque, sur Louis XIV, s'explique facilement, et Ton n'a pas de peine à comprendre qu'elle lui ait persuadé de rendre madame des Ursins à une cour
qui en avait tant besoin*.
Une question pourtant se présente îcî. Dans celle cour, où les deux mailles qui y régnaient avaient réclamé ensemble leur camcrera mayor et avaient para agir d*un commun accord, Philippe V pensait-il réellement comme la reine au sujet du retour de madame des Ursins? Ne subissait-il pas Tascendant ordinaire de sa femme, plus qu'il ne suivait son pi opie mouvement? Nous avons là-dessus nn fait irrave, qui se trouve dans une lettre inédite du duc de Granionl à Louis XIV. On connaît dt^à un peu le duc de Gramont. il était tranchant comme le cardinal d'Ëstrées, ardenty emporté, réclamant tout aussi pour les Français, et d'autant plus qu'il voyait Montellano s*en écarter davantage. On peut s'en convaincre par le portrait qu'il fait, dans sa correspondance avec la cour de France, de ceux qui, malgré lui, ne s'opposaient pas à la réintégration de madame des Ursins, le comte d'Aguilar, YéraguaZy Privado : a Ce sont les plus méchants hommes « du monde. Ils ne seraient contents que s'ils voyatent la « nation française éteinte en Espagne, et eux avec r^rcW» « duc dans Madrid. Ce sont làpourtaiit les bras droits de ma- « dame des Ursms et les seuls confidents de la reine, » donnant à entendre, au moment où 1 on était si mécontent de la maison de Savoie, que ces deux princesses étaient aveuglées ou trahissaient peut-être. Au contraire, Arias, Portocarrero, qui, à 1 époque de leur puissance, avaient trop aimé les Français, étaient des dieux pour lui; ils vivaient connue des anges dans leurs diocèses^ et la cause de leur chute était leur principal nienle,
• Uém, ie SshiUPliiNppe, I. p. m
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C'est ainsi que Gramonl dépeint les uns et les antres, dans ses dépêches'. 11 nous paraît donc très-peu iiupartial; car enfin le retour de uiadanic des Ursins u'elait pas un signe d'exclusion pour les Français, puisqu elle était Françaîse elle-même et dévouée aux deux rois. €'e$t de lui plutôt, de sa personnalité en Espagne^ qu'il se préoccupait. Il aurait voulu gouverner, et il ne pouvait espérer de le faire avec madame des Ursins : là était Tunique mobile de ses jugements et de sa conduite. Une chose d'ailleurs Tavait singulièrement contrarié, c'est que, en sa qualité d'ambassadeur, il avait été chargé hiiméine d'annoncer au roi et à la reine d'Kspagne que leur anci(înne camerera niavor leur était entin rendue. Aussi, dniis la lettre où il raconte son entrevue avec eux à cet égard, tout ce qu'il dit est arrangé de manière à faire revenir, si c'est possible encore, Louis XIV sur sa décision. On pourrait môme un peu douter qu'il soit très-véridique. Que dit-il en effet? 11 prétend que d'abord, en le voyant entrer, la reine suffoqumt de rage et était sur le point de fui sauter au eoUet, mais qu'ensuite, apprenant le contraire de ce à quoi elle s'attendait, elle s'était fondue en compliments pour lui, en louanges, en assurances d'affection et de dévouement. Que lisons-nous, au contraire, dans une lettre de Philippe V, adressée au duc de Graiiioiii lui-même, ([iielques heures seulement après cette audience? Que la reine ainsi que le roi avait gardé devant lui un silence absolu. « ^ous avons été si surpris, lui dit- « il, la reine et moi, quand vous nous avez apporté la- « gréable nouvelle du retour de la princesse des Ursins, que « nms n*avon8 yni vous tien dire m vous marquernotre re- « connaissance^...» Notre reconnaissance ! Ce mot étonnera dans un^ lettre de Philippe V au duc de Gramont, à
' GoHection des nuinutcritt KoaiUes i la biUkKh. du Loavre, SI' vol., XXIX* leltra, * Collection des msniiMrils Noailles, 81* vol. Il* lettre.
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propos (le la réinlégralion de madam tlos ï'rsins. C'est qu'il laul savoii', poiu' le rom prendre, que le dur do Gi-amont, devant le roi et Ja reine d'Espagne, s'en était atu ibué le mérite, el leur avait rcprocht' de Tavoir, à tort, accusé d'y être contraire. Philippe Y s'était crihobligé de se blanclnr de cette accusation, en ajoutant : a A cette « heure, que nous sommes nn peu revenus, nous voulons « vous marquer comme nous recouiiiussons tout ce que « nous vous devons en cela, el que nous sommes fort éloï- « qnés de ce que vous nous avez répi'oehé ce soii'^.. »
En voilà plus qu'il ne faut, ce me semble, poijr inlirmer d'avance Je témoignage du duc de Gramont^ quand il exposera les sentiments de la cour d'Espagne sur le retour de madame dos Ursins. iS'éanmoins il est certain que Philippe V, h cette époque, lut pris d'un grand tiésir de gouverner par lni-in(^me. par sa seule volonté, et d'échapper surtout à une tutelle exercée par des femmes'. A ce compte, il avait bien pu dire, en toute sincérité, ce que rappoiïe le duc de Gramont dans une nouvelle lettre à liOnis XIV, bien qu'écrite aussi sous une impression Irés-lioslile à madame des lirsins : « On n'a (ju'à s'incli- « ncr, sire, dit-il, devant votre décision au sujet de la « princesse des Ursins; mais, si la reine d Espagne en est « joyeuse, c'est tout autre chose pour le roi. Quand je lui « ai annoncé cette nouvelle, il a été frappé comme d'un «r coup de foudre, il est devenu pâle comme un mort, et «r il lui a été impossible de s'empêcher de marquer sa sur- « prise et sa peine. Du reste, le roi, votre petit-fils, m'en « avait fait déjà confidence. Mais je su pjdie Votre Majesté^ « à genoux^ qu il n'y ait que madame des Ursins et ma*- K dame de Maintenon qui aient connaissance de cette parie ticularilé-là. Le roi, votre petit-fils, mourrait de dou-
' rn!)prtion fîo«: manusrrit<< NoaiHp?, 2I« vol. Il' Icitre. — * Mém. il€ Nouilies, 1. III, p. 255, Lellie de. Philippe V à Louis XIV.
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« leur, si la reine en pouvait jamais avoir la moindre con- « naissanceV.. » Car, dit-il ailleurs, on faisant le portrait des principaux personnages de l'Espagne, « la i^ine n'aime « ni la musique, ni la comédie, ni la conversation, ni la « promenade, ni la chasse, à seize ans I... elle ne veut que « gouverner le roi et la nation... Kt quant à Philippe V. «t esprit juste, mais paresseux, faible, irrésolu, il la-cralnt <t à l'excès, et tant qu'il f aura, il sera un enfant de six « ans et jamais un homme *. »
Mais ce pot Irait, qu'il en traçait lui-mômc, pouvait lui donner, s il en avait tu Itesoin, \mo idée du peu de fermeté de vues de Philippe V cl de 1 instabilité de ses déterminations. Ce prince n avait de constance dans ses desseins que quand il était soutenu; seul et ne s'inspirant que de lui-même, il était timide, hésitant, sans décision véritable. La persistance édairée dé sa volonté ne pouvait être chez lui qu'une vertu d'emprunt, et Louis XIV, pour répondre à cette communication confidentielle du duc de Gramoiit, à (clte objection contre la mesure réparatrice qui concernait madame des Ursins, n'avait qu'à répéter à son inquiet ambassadeur ce qu'il lui avait dit déjà à ce sujet ; « Ne connaissez-vous pas mon petit-iils 7... Dans le «f temps môme où il semble fermement résolu à s'afTran- « cliir de toute domination, il me fait prier par le Dau- « phin de lui accorder le retour de la princesse des Ursins «( à Madrid, où il regarde la présence de cette dame comme « indispensable au bien des affaires'. »
Que conclure de cela? C'est que Philippe V, comme tous les esprits qui sont au-dessous de leur tâche, ne savait trop ce qu'il fallait vouloir; il avait la majesté du commandement, il n'en avait pas la résolution. Jaloux de sa
* Mamuc. Noailies, 21° vol., IX* lettre, 22 janv. 1705, le duc de Grnnaoïit à Louis XIV. — * IMI.. SI* vol, XXIX* leUre. — ^Màn, 4e IfûaHleê, Lcllre du roi an «hu de Gninont, 6 Jmit. 1705, t. III.
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prérogative et de son autorité devant Monteliano ou Gramont, qui aspiraient concurremment à le conduire euxmêmes *, il subissait promptement, dans Tintimité domestique, l'ascendant de la reine, qui lui faisait dire le plus
sincèrement du monde, un instant après qu'il les avail quittes, le contraire même de ce qu'il leur avait, aussi sincèrement, promis. Vainement donc leducdeGramout assura-t-il à Louis XI en terminant sa lettre, que les affaires n'iraient pas bien à Madrid tant qu*il y aurmt deux ambassadeim de France*, I^uis XIV ne donna aucune suite à celte observation. Qu'était-ce à dire en effet? qu'il laliait envoyer un anibassadcur qui s'cnlerulit bien avec madame des Uisins et ne fît qu'un avec elle. C'est à quoi Ton veilla, et Ton y réussit de manière à satisfaire, sinon à désespérer M. le duc de Gramont.
* Mém. de NotdUet, p. {S55 et 965. » • Coll«ction NoaUle», 91' vol., * IX' lettre, 92 janvier 1703.
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En attendant, madame des Ursins triompha à Paris, à
Versailles, partout, et, dans unMarly que le roi donna, elle put étaler plus solennellement encore devant tous les yeux sa complète victoire. Louis XIV lui-môme prit soin de la mettre en relief. « Elle parut au bal, dit Saint-Simon, à « côté de madame de Maintenon. Elle ne se montra jamais n que le roi ne fût tout occupé d*elle, de l'entretenir, de « lui faire remarquer les dioses, de rechercher son guût « et son approbation, avec un air de p^alanterie, deilattc- « rie même, qui ne se démentit pas un seul instant'. » liien plus, puisque sa réintégration avait pour objet de reconstituer en Espagne, autour de Philippe V, une direction forte et unique, au milieu de toutes les influences divergentes qui se disputaient la conduite de ce roi, Louis XIV lui permit de choisir ses lionmies avant son dépni l, de se composer ce que l'on pourrait appeler son ministère. Il lui donna carte blanclic là-dessus. Elle ne voulait pas du marquis de Rivas, secrétaire du Despaeho : il était en effet de ceux qui avaient déserté sa cause en son absence; ses attributions, embrassant la guerre et les affaires étrangères, étaient trop étendues, et enfin, au dire de Gramonl lui-iiième, il n'était un fourbe, à la conversion du-
« Saint-Simon, t. IV, eh. \%ix, p. 34i , 542.
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quel il avait perdu son latin^. Loms XIV le sacrifia à madame des Ursins : Rivas fut remplacé par Majorai] a. Elle ne se souciait pas non plus, pour ambassadeur, du duc de Gramont, qu'elle savait tr^astucleux et très-peu sincère à son endroit, bien qu'il dit à Louis XIV, dans la lettre déjà dtée, « qu'il honorait madame des Ursins, « qu*il l'estimait, qu'il l'aimait, qu'il espérait bien mar- « cher avec elle*. » Louis XIV le rappela; il donna le temps seulement à madame des Ui^ins, pour ne pas Irop di'sobliger les Noaillcs, de le lairc ron«i:é(iier avec honneur, en obtenant pour lui de la cour de Madrid l'ordre de la Toison d'or\ Avec Gramont partirent et le père Daubenton, qui céda sa place au père Robinet, jésuite plus accommodant, et le père Martin, oratorien, administrateur de l'hôpital des Français à Madrid, et agent très-zélé du cardinal d*Estrées contre la princesse des Ursins *. Parmi tous les diplomates mis à sa disposition, ou qui lui furent recommandés, elle connaissait Amclol, seigneur de Gournny et président au parlcnicnt de Parib. <( (hélait un homme d'honneur, de grand seu'^, do ^^rand « travail et d'esprit, disent unanimement Saint-Simon et « le marquis de Saint-Philippe. Il était doux, poli, liant, « assez ferme, de plus un homme fort sage et fort mo- «c deste... Il ijvait été ambassadeur en Portugal, à Venise, <c en Suisse, et avait eu d'autres commissions au dehors. « Partout il avait réussi. Il était de robe, conseiller d*É- « tat, par conséquent, point susceptible de Toison ni de « iiiaïuJesse. Il était sans famille et sans autre protection a ù Paris que celle de son mérite \ » Madame des Lirsins,
* IX* Icltro dti 21* vol. Hcs manuscrils Xoailles. — • lltid., XXI' IcUre. — ^ SdiutSimon, ihid. — * Mi^m de Saiut-f'fiiiippe, t I. p. '02. ci Suint- Simon, l. IV, cb. xxix, p. 34^, et Ictlre iuéUile du cbevalicr 'lu Bout k. 19 août 1705. i la nwr^iilMle de Noailles, XX* lettre, BiblioUi* iinpér.; Canipagaet de Vemtàme, S. F. 57ÔS. — » Saint'Sâw», p. m, t, lY.
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le troavantàsaoon?enanoe,le demanda, et Louis XIV le lui accorda. 11 lui laissa en outre, avec le caractère public d'envoyé du roi-prétendant d'Angleterre, et auK appointements
de 0,000 livres, un colonel irlandais, de Jx am oiip de sens éf:ak*ineiit ol d'esprit, le chevalier du Bouik, dont nous avons déjà pni lé : il riait destiné à surveiller en Espagne les intérêts de la grande émigration jacobite et calliolîque, liés au triomphe de la France, et à éclairer Chamillard par ses rapports particuliers, véritable gazette du temps. 11 lui donna aussi Orry, qno Louis XIV, dans le premier moment, » ce qtic prrtend Saint-Simon, aurait voulu faire pendre'. Klle allégua qu'il serait d'un grand secours à Amelot, et que, à raison de sa rare connaissance des finances de l'Espagne, elle ne pouvait se passer de lui*. Enfin, couronnant toutes ses bontés pour elle, le roi lui donna à elle-même une gratification de 40,000 livres, dont la moitié lui fut comptre bientôt après par Ciiuualiard, qui (levait lui payer le reste dans trois luuis'.
Saint-Simon nous dit ici que, se voyant si bien traitée à Versailles et considérant d'un autre côté l'âge et la santé de madame de Maintenon, elle eut la pensée de rester à Paris pour recueillir sa succession, et de renoncer détînitivcmenl aux orageuses grandeurs qui l'attendaient à Madrid. Mais on ne saurait trop se tenir en garde contre «•erlaines des nouvelles que donne cet historien, et qui n'étaient que des bruits de salon, plus ou moins bien amplifiés par la jalousie ou la vanité. Que madame des Ursins ait comparé, plus d'une fois sans doute» la situation tranquille et brillante de madame de Maintenon , en France, aux tourments infinis que lui coùLuil, en
' Saint-Simon ch ww, p. _ « Ifiût. p. 348, et f^Ures du maréchrt) <\o Villcroi et de madame des lirons, 1' vol , p. 27 â 37. — * Archives Instori^nef do dép6t de It gueire, Lettre de madame des Ursins & Chamillard, i** jiOTier 170S, Vlll* lelire, 1. 1.
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Espagne, l'éclat moins stable de la sienne, nous le
croyons ; que, dans ce cas, elle ait plaint son soil et envié celui de sa noble amie, nous raccordons encore ; mais que, brodant là-dessus, comme on dut le faire sans doute, on nous dise que madame des Ursins se réservait pour succéder à madame de Maintënon, vu Tâge et la santé de celle-ci, et qu'il fallut rarchevéque d'Aix, en juin 1705, pour la tirer de celte illusion ^ el la faire partir pour l' Espagne, nous cessons de croire, parce qu'une telle supposition choque trop le bon sens et la solidité d'esprit que tous les historiens, et Saint-Simon surtout, se plaisenl à lui prêter, et ressemble à une louie d'autres, également gratuites, avait-on pas entendu précédemment Tabbé d'Ëstrées assurer qu'elle était très-légitimement, quoique en secret, mariée avec d'Aubigny, à la manière de Louis XIV et de niadaini' de iMaintenon? Pourtant, il existe une lettre inédite de madame des Ursins à Orry, où elle prie cet anci<m ministi'e d'Espagne de présenter ses amitiés à la femfne de H. d'Aubigny. A la vérité, cette lettre est de l'anuée 1718*. Mais si, à l'époque où nous sommes, elle avait épousé d Aubigny, il faut supposer que sa disgrâce dernière, en 1714, amena un divorce, et que, quelque sensible que dût être à une femme, alors septuagénaire, la perle d'un jeune époux, ils n'en restèrent pas moins bons amis.
On avança bien d'antres choses sur son compte. £n 1714, quand Philippe Y eut perdu sa première femme, Marie-Louise, on dit partout que madame des Ursins aspuuil à devenir la mailresse du roi, voire môme sa nouvelle épouse, bien qu il y eût quarante ans de différence entre elle et lui, et qu'elle eût déjà, d'après un autre bruit,
* SttkUrSkim, U IV, cb. issi, in-S*, édU. de 1829. * Recueil de H. Gef- Crof, Lettre de madame des Ursina & Orry, 50 mars 1718, communiquée par noM
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un mari occulte, d'Aubigny : c'était pour cela qu'elle en était jalouse à Texcès. Saînt-Simon est reiiij>li de toutes ces fables. Voilà ce qu on disait, et néanmoins nous vei rons d'autres historiens prétendre qu^elle voulait, malgré la jalousie dont elle était consumée, donner une maîtresse en titre à Philippe V.
Au surplus, rapprochons madame de Maintenoii et madame des Ursins Tune de l'autre, en 1705, pour l'âge et la santé. Madame des Ursins, née en 164^, avait alors soixante-trois ans, et madame de Maint* non, venue au monde en iB35, avait sept ans de plus : la disproportion d'âge n'était pas bien grande, et il n'y eut que trois ans d'intervalle entre la mort de celle-ci, arrivée en 171 9, et la mort de la première, arrivée en 1722. Quant à la santé, " la différence était nioindi eencoï c, et peut-être que la santé ' de madame des l rsins laissait plus à dé»rer que celle de i madame de Haintenon. Nous ne voyons nulle parL, en effet, dans les lettres dé ces deux dames à cette époque, que la santé de madame de .Maintenon ait doinié alors de graves inquiieludes ; il y avait une certaine langueur chez elle, il n'y avait pas de maladie ; tandis que madame des Ursins était réellement malade. Ses yeux étaient dans le plus mauvais état; une fièvre incessante ^ fruit d'une exaltation coiilinuelle, la dévorait, et une toux d'irritation, dont elle ne pouvait se débarrasser, achevait d'épuiser ses forces Ainsi ni l'âge ni la santé ne pouvaient faire espérer à madame des Ursins cette succession, pour laquelle, dit-on, elle se serait quelque temps réservée. Nous repousserons donc cette allégation .de Saint-Simon comme étant peu «érieuse, et, reprenant le fil interrompu de noire récit, nous dirons que, après avoir choisi ses hommes, elle fixa son départ pour l'Espagne au 15 juin 1705.
' Recueil de 31. GefFroj , UUre a la maréchale de Noatlles, 6 jaillel 1706.
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Chainillard u'aiinaiL pas [iiadarne desUrsins; mais il s était vile plié à tout ce qu'avait dit madame de Maintenon, à tout ce qu'avait fait Louis XIV : il était le courtisan assidu de l'un, et il n'y avait personne avec qui le roi aimât (lu V alliage à f aire sa partie de billard ; il était, en outre, la créature de Tautre. Ce u'étaii pas là, évidemment, un homme qui pût être un obstacle pour madame des Ursins. Lorsqu'elle était encore en pleine disgrâce, il n'avait pas plutôt appris qu elle était autorisée à venir à Tuuloiise, et que le maréchal de Tessé l'avait vue, en passant par cette ville, qu i! écrivit à ce dernier pour savoir confldentiellement par lui le motif de celte visite et tâcher de découvrir de quel côté allait souffler le vent. « Je vous écris deux mots fidèles et sincères, lui répondit « Tessé. Ën prenant congé de madame de Maintenon, je <c me suis aperçu que ce serait lui faire plaisir que de «r voir madame des Ursins » C*en fut assez; Chamillard fut parfait pour elle à Paris, adopta ses idées, sou plan de gouvernement pour i Espagne, et, en annonçant loi-même son départ à Tessé : « 11 faudra, lui dit-il, trait vailler à présent sur un nouveau système, et espérer « que l'arrivée de madame des Ursins, qui va partir, celle « d'Anielot, qni la pi rcède et qui est présentement bien (c près de .Madrid, et celle d'Orry, qui est en chemin, n réduiront, avec vous, le concert si nécessaire pour la « conservation de la monarchie espagnole »
* Dt'pôl de la guerre, ann«'c 1705. t. T, 23 janvier 1887). CXXlIf lettre, Tessé à Chamiliara.— ilnU,, 17U5, t. lll, UV Jellre» il imi, 1885, Cha-
millard à Tessé.
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On allait donc essayer d'un nouveau système de gouvernement. L'exclusion politique des Espagnols au profit des Français, sous Portocarrero, sous Ârias, sous le cardinal d*Estrées, n'avait fait qu'exaspérer la nation, en Thumiliant de la manière la plus outrageante. Les idées de rapprochement et de conciliation inaugurées par la princesse des Ursins, d'après les instructions de Louis XIV et de Torcy. étaient toujoais les meilleures à suivre ; mais les grands, qui étaient la classe dominante, trop susceptibles aussi et trop jaloux, ne s'étaient pas prêtés avec sincérité à ce plan salutaire : ils avaient dissimulé plutôt qu'approuvé. Se contenant devant madame des Ursins, afin de n'être pas mis de côté, ils s'étaient découvris en son absence et pendant sa disgrâce. Montellano s'était fait lui-même leur champion et leur organe; ils avaient manifesté hardiment leur hostilité contre les Français, et leur prédilection, non pas précisément pour le gouvernement des corlès, ce qui eut été au moins national, mais pour le régime des conseils, qui ne représentaient qu'un intérêt anarchique de caste, et dont ils ne voulaient pas, même temporairement, se départir.
Que devait-on faire dans cette conjoncture? Sans re-
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mettre en vigueur les errements passés, i! fallait tenir plus de compte des lumières et du concours sincère des Français, et obliger les giands à les subir par force à côté d'eux, s*ils ne voulaient pas les accepter de bon gré. Les moines étaient toujours séditieux ou même rebelles; Ton voyait dans les rangs de l'ennemi, entre autres religieux, des règimenls de capucins, (|ui, pour mieux se b«'jttrc, se nouaient leurs barbes avec des rubans^ : il fallait tâcher de lem* ùter l'impunité, en les poursuivant soi-môme, ou en obtenant des brefs du pape contre eux. Ouant à la innue de gouvernement, les conseils souveranis et aristocratiques devaient également recevoir des modifications. Un régime plus centralisé, une sorte de dictature, exercée par le roi ou en son nom, était nécessaire; et, comme la bour^^eoisie était iidele, c'est par elle, c'est par des li oi urnes tues de son sein qu'il fallait recruter ces redoutables conseils, afin de limiter ou d'annihiler leur action. Api)uyée par le peuple, la royauté pourrait alors organiser contre les grands, contre ce parti intraitable de l'oppositiou , un gouvernement à la Uielielieu, les poursuivre, les déjouer, les arrêter, les lasser entin par le spectacle d un concert indestructible dans la direction supérieure et de la fermeté dans le commandement. Tel était le résultat des conférences de la princesse des l i siiis, à Versailles, avec Louis XIV et avec madame de Maintenon : personnellement, elles avaient amené son triomphe , et, quant à l'État , elles avaient fait adopter le syslèiiu' 1(* plus utile au salut du pays^ Sous ce rapport, c'était moms une disgrâce, qu'avait essuyée madame des lirsins, qu'une grande réforme politique, qu'on lui avait donné l'occasion de faire adopter !i la cour de France. Le maréchal de Tessé était parfaitement dans ces idées.
« Hém. 4$ StM'PMimi l. U, p. 16. — » m., t. I, p. 202.
^Oâ CURIEUSE LETTRE IKÊDITB
L'on a \ni s'i^ii convaincre par les exfraits (jiie iums [ivons donnés de ses Mtmo'ues. Mais voici une pièce (|ui a pins <l'autorité encore que des mémoires, parce (ju elle a plus d'actualité et qu'elle est plus précise dans les appréciations : c*est une lettre qu'il écrivait à CliamiUard, le 8 juillet 1705, un mois avant l'arrivée de la princesse des Ursins à Madrid. 11 est toujours d'un sans-façon invariable, et parfois impertinent, dans son style. Mais il Haut lui passer cette excentricité, qui tenait à son caractère et à son état, en faveur de la justesse IVéquenle de ses aperçus. Jugeant d'abord la silnation dans laquelle on allait «niticr: « Passons l'éponjie sur le passé, di(-il, et ronhliuns, s'il 4( est possible ; mais demeurons persuadés que tout était « près d'aller à l'envers, et que, depuis un an, si l'on avait 41 été payé par l'Angleterre, le Portugal et l'archiduc, l'on « n'aurait pas pu mieux faire pour leur service. » Puis, appréciant le caractère des personnages, et gardant plus 4|ue jamais ce ton sans géne d'une conversation entre liommes du grand, inonde : « Je n'en lais point le lin, « ajoute-t-il, mais j ai mis le doigt dessus, dès nmn « second entretien avec le président de Caslille, Montei- « lano. C'est un dangereux vieillard, qui s'est glissé ^< comme un serpent dans If s affaires et a trompé le roi « d'Espagne, la reine, le duc de Graraont lui-même.
C'est une lime sourde, et, si j'en étais cru. Ton mettrait M à SB place le bonhomme Ronqoillo, corrégidor de Madrid, M insupportable aux grands. Je sais qu'on écrira au roi M de France qu'il faut contenter les grands; et moi, je « crois que le roi d'Kspagnc n'a d'autres ennemis qu'eux, « et que tout sera perdu ou prêt à se perdre, quand le « plus afTeclionné à nos affaires, de tous tant qu'ils sont, « sera au ministère. Ce vieux renard fait ie cliien coûte chant auprès de M. Amelotet de la reine, très-dé abu- « sée ; mais, pour ce changement, il nous laut la princesse
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« (les Ursins » Sur le môme rang que Monlellano, pour le caractère iaux et dangereux, il plaçait le duc de Mon» talto, qui était son pendant, en même temps que son Goopérateur intime comme président du conseil d'Aragon. «Jamais, disait-ii, avec cet homme-là, TAragon, qui « contient la Catalogne, ne sera -sans troubles, pas plus « que le roi d'Espagne ne sera bien servi par Tautre en « Castille. » Mais, ajoutait-il aussi, « ce n'est que lorsque « la princesse des Ursins sera ici qu'on fondra cette o cloche »
l^ne antre chose, dont il comprenait également l'importance, c est qu'une entente solide, basée sur l'unité de vues et à l'abri des susceptibilités de la jalousie., régnât entre ceux qui allaient concentrer en leurs mains tout le pouvoir. Le maréchal de Tessé avait voulu, dès son arrivée dans la capitale de l'Kspagne, donner à connaître aux grands son intention à ce sujet, en descendant chez Orry, chez lui l'i nnçais, chez un homme de la bourgeoisie, comme Colbert sou mailie, et qu'ils cU aient vu revenir du plus mauvais œil. II (ou^entit, en outre, sur la demande d'Amelot, à faire de temps en temps quelque séjour à Madrid, bieu que, à vrai dire, il se fût fort bien passé de ce surcroît de dépense. « Mais, dit-il à « Chamillard, avec sa manière toujours originale, il faut m prendre patience, se domicilier,' puisque Dieu le veut, « et se meubler aux dépens des juife ; car il y en a malgré « rinquisition .. J'entends bien, ajoule-t-il, que cette « démarche, de coucher chez Orry, sera bien pis que de « m ètre servi d'un relais de mules dudit Urry, que je « trouvai par hasard entre Panq>elunc et Madrid, et dont « le cardinal d'Kstrées m'a fait un crime implacable. Ce « procédé extérieur de venir descendi*e chez un homme
■ Dépôt (le Id guerre, LcUre île Tessu à Gbamillard, 17 juillet 1705, XXIX* lettre, t. IV, h*1886.— • Dépôt de la guerre, LXXXVU* lettre, 17 juillet 1705,
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« qui, disait-on, devait recevoir à Madrid tant de mauvais « traitements, était nécessaire, etj'aîcni ne pouvoir trop « marquer quen vain F on ti avaiilerait, en France et en « Ëtpagney à désunir M. Amelot, Ornj et mot, qui devons « élre trois tôtes dans un bonnet. Mais, entendei-ie bien, « je ne fourre la mienne en si bonne compagnie, qui sera « augmentée par la présence de madame des Ursîns, « qu'au j)i'orata de ce qui peut regarder la guerre *. »
Telles étaient les idées et les intentions du maréchal de Tessé, qui élnit un rlioix de la roiiic d'Kspngne. Nous n'avons pas bebuiii de démontrer (ju Anielol et surtout Orry, l'un désigné, l autre repris par la princesse des Ursins, ne pensaient pas autrement que lui sur le degré de confiance qu'il faUait accorder aux grands, et sur le plan de gouvernement qu'on avait à suivre. Amelot, véritable pre* mîer ministre de Philippe V, les ménagea plus tard davantage, sans leur octroyer plus d'autorité; mais, au dé« but de son ambassade ou plutôt de son ministère auprès de Philippe V, il procéda par la sévérité, la regardant sans doute comme le plus sûr moyen de pouvoir s'adoucir ultérieurement, sans paraître faiblir.
Au commencement du mois de Juin, peu de jours après son installation, il fut averti qu'une conspiration aristocratique se tramait dans IMadrid, qu'on y attendait TAroirante de Castille avec les Portugais» l'archiduc avec les Autrichiens, et, ^ns doute aussi, la maîtresse de ce dernier, la princesse de Wolfenbûttelt débarquée, disait-on, en même temps que lui en Catalogne. On ajoutait que le marquis de Léganez, ce capitaiuc général de l'arldlerie espagiiole, qu'avait tant ménagé Portocarrero, était le ciief de ce eompiol. On pouvait tout croire sui* son compte : il s'obstinait racore à ne vouloir pas prêter serment de iidéiité'; de
* Dépôt ()c la guerre, LcUro da 8 juiUel 17ft>, àù Tew^ à CbamiUard. — « M/m. ût N0aiUe$, t. lit, p. m.
DU MARQUIS DE LEGÂNEZ
plus, sommé, vers ce temps, de prendre les armes pour le nouveau roi d'Espagne, il avait refusé: il avait môme osé dire, selon le marquis de Sainl-Pliilippc, « que c'était « une terrible chose de vouloir qu'il tirât Tépéd contre « cette maison, lorsque la stennelui était redevable de tant <t de bienfaits, (jiœ era cosa ftterte de sacar la espada con- « tre la ccif^a de Anstria^ à qiucn tantos beneficios debïa la m suya \ » Mais il savait fort bien que, avec Amelot et Orry, de telles paroles et un tel refus ne resteraient pas impunis. Il se mit donc, à ce qu'il paraît, à conspirer, se voyant ponln (laus tous los ras, et voiilaut auienerun ])ouleveisement qui pût le sauver. Le marquis de Saint-Philippe ne dit rien de cela. Nais une lettre inédite du maréchal de Tessé nous fait connaître que Ion avait dessein d'enlever ou de luei l'iiilippe V, que les échelles furent appliquées aux murs de son palais, sous les fenêtres de son appartement, et que ce roi crut reconnaître le marquis de Léganez parmi ceux qui disposaient tout pour Tattentat*. Or cette lettre est un témoignage tivs-grave ; car elle est adressée à IMiilippe V lui-même, et semble une réponse à des faits, communiqués par ce prince, et dont s'autorise Tessé pour i engager à ne pas tergiverser, comme on l'avait fait pour TAmirante de Castille, mais i frapper fort et à temps.
En conséquence, le marquis de Léganez lut arrêté au nom du roi par le prince de Sterclaês, capitaine des gardes. Tessé était son ami, ainsi qu'il le dit dans la lettre précitée : néanmoins il aurait vouhi (ju'on ne se contentât point de 1 cnieruier au château de Pampclune, sous la garde de Dupont, officier français qui en était commandant, mais qu'on le fit passer par un conseil de guerre et qu'on le condamnât à mort. Assurément un gouvernement quel-
1 Mém. ie SaîtU'fihmppe, l. T» p. m * Dépftt de la guerre, i5 juin 1705, t. m, CCVn< icllre, 1885. U maréchal de Teesé i Philippe Y.
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r(»n(}ii(\ surtout un ^gouvernement nouveau, sans cesse combattu, toujours l'épée à la main pour maintenir son droit, et obligé d'appliquer souvent les plus sévères lois martiales, n'aurait pas traité difl'éremment un militaire de ce rang, coupable d'un double refus de serment et de senice, et auteur de semblables propos; d'autant plus que le marquis do Lé^^smez af.%^ra\a encore sa position pendant qu'on le coiiduis id an lui t de Pampeltme : il cherclia à corrompre les gardes qui raccompagnaient, et à les entraîner dans le parti de rarcliiduc. On peut le voir dans les Mémoires de Noailles, et on en trouve la conGrmation, en 1707, dans une lettre inédite, où le chevalier du Bourk, écrivant à Chamillard et revenant sur ces faits, s'exprime en ces termes : « En Espagne, aux officiers inèmes qui « le Micuaient captifs, le marquis de Léganez tenait un « langage capable seul de le faire condamner par un tri- « bunal tant soit peu sévère ^ » l^a princesse des Ursins^ qui était près d'Amboise à la nouvelle de son arrestation, écrivit, elle aussi, à Chamillard, pour lui dire «qu*il lui « avait toujours paru ([n on devait s'assurer de ce sei- « ^neur, et qu'elle ne doutait pas qu'on ne trouvât parmi « ses papiers et dans l'usage qu'il avait dù faire des clioses « qui étaient à sa disposition, par sa cliarge de grand- « maître de lartillerie, de quoi justifier sa détention*..» Puis, dans une lettre à madame de Maintenon, « Au nom « du ciel, ajoutait-elle, n'allez pas croire que le marquis « de Léganez est innocent"! » Les recherches et les perquisitions qu'elle indiquait se firent, et c'est peut-être parce que leur résultat fut d'une nature tout à fait excep-
1 Mém. de Noailles, t. III, p. 294, et dépôt de la guerre, n* 2048, 1707, 1. 1, CXXX* lettre, 14 féfrier. Le clievilter du Boark i Ghamilhrd. — * IHd.,
CCLXXV* IcUre, 29 juin, madaine des Ursins à M. de Chamillard, t. lU, n* 1885. — ^ Lettre de piadume de» UruiDs à mademe de lieintenon. 1705, 1. 1. p. 361.
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tîonnclic, parœ qu'on jugea encore à propos de ménager SCS parents, que le roi d'Espagne ne voulut jamais en rien dire, « et garda toujours devers lui, dans celte alTiiire, « nous dit le marquis de Saint-Philippe, des mollis qu il M ue déclnra jamais »
Dans la crainte d une évasion, parciile à celle du comte de Gifuentes, dont il a été parlé plus haut, le marquis de Léganez fut transféré de Pampelunc à Dayonne, et plus tard au Château-Trompette à Bordeaux, où il fut moins à portée d'entretenir des rdations avec ses amis politiques d'Espagne. Là il changea de langage : il tint des discours admirables sur Philippe V, et se plut h mettre un contraste parfait entre ses paroles journalières et les intentions qu'on lui avait prêtées. Toute la iaction des d'Estrées. des (iramont, des Lonville, s'en émut, et commenta, coiilic les nouveaux ministres envoyés ou réintégrés en Espagne, les propos du noble captif. Le public s'en mêla aussi, et proclama hardiment son innocence. U n'y eut pas jusqu'à Chamillard qui ne fût ébranlé par tout ce qui se disait autour de lui, et qui ne parût même avoir envie d'accorder au marquis de Léganez, non-seulement la liberté, mais encx)re du service en France. 11 fallut que le chevalier du Bourk le détournât d'une mesure, qui aurait eu en Espagne un elTel des plus désastreux. Dans sa lettre, il comparait au marquis de Léganez un seigneur, alors fortement soupçonné aussi, le duc de l lnfanlado, et, le plaçant nu instant en France, dans la même position, il disait à Chamillard : « Rien de n moins étonnant que de pareils discours de la part d'un « prisonnier habile et rusé. Si le duc de Tlnfantado était en « France, il ferait de même, bien qu'il ne soit pas permis « à un homme, même d*un sens médiocre, qui .voit les « choses de prés, de douter de ses mauvaises intentions »
< Mém. (le Saini-Phitippe, t. 1, p. 891. — * Dépdt <k la guem, lettre cilcc, n* 2048.
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La coui'de Versailles avait approuvé cette arrestation ; mais elle laissa lopinion publique s'évertuer en suppositions plus ou moins touchantes sur le marquis de Léganez : « Il est imjimsible d'ôter au peuple la liberté de ftar- «r ler^ écrivit Louis XIV à Philippe V, qui se plaignait de « ce déhortlemcnt de parolcîs. Il se iest attr 'ibm'e dmts tous u les temps, en tout pnif!^, et en France plus qu'ailleurs. Il « faut lâcher de ne lui donner que des sujets d'approuver el « de louer, )» Louis XIV d ailleui*s n'en maintint pas moins la détention de ce seigneur; il garda même sa part de solidarité dans cette aflaire, en se présentant, dans la dépêche, comme le complice de son petit-fils, et disant, coimiie deux personnes qui s'étaient entendues sur celte arrestation ; « Je souhaiterais qu'on pù( faire cesser la « liberté des discours publics. Mais nous devions nous y H attendre^ les preuves du crime du marquis de Léganez n n'ayant point pani^ »
Amelot, homme de parlement et vieux légiste français, aurait bien voulu frapper aussi d'une manière exemplaire un moine de Tordre des Mineurs, François Sanchez, qui venait de faire soulever Grenade en faveur de l'archiduc, et dont l'action était plus manifeste. Mais Philippe V n'osa pas se livrer à Fimpulsion qu'il voulait lui donner. 11 aima mieux, selon les lois du pays, se faire autoriser par le pape à traduire ce religieux coupable devant les juges sé* culiors, et demander un bref qui, lorsqu'il airi\a, tut conçu de manière à ne rien décider*.
Dans son déparlement, Orry remontait de son mieux les troupes de Philippe V, qui manquaient de tout. U forma un camp devant Madrid, à la grande joie du peuple espagnol; il supprima, comme il l'avait tenté déjà avant son rappel, les survivances d'emplois militaires, institua
' f oiire (le Louis MV t Philippe V, 6 septemlire 1105. — * Mém. de HaaHkif t. Il, p. 2â2.
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des inspecteurs de Tannée, organisa Tadminislration de
l'intendance, ét créa, pour la sûreté du roi, malgré la plus \ive opposition de la pari des grands, de nouveaux gardes du corps, conipobt's d'Espagnols, de Wallons on Flamands cl d'Italiens. Tous les États européens qui faisaient partie de la monarchie espagnole y étaient représentés. L'andenne garde de la Cuchilla ou compagnie de Bourgogne^ établie par Charles-Quint pour la noblesse de Bourgogne, et souvenir injurieux pour le gouvernement français, fut abolie ^ 11 acheva la révision, déjà ordonnée et trés-avancêe, de tous les droits, aliénés autrefois par la faiblesse ou le besoin des rois, mesure hardie qu'aucun souverain, malgré la rccuiiuuaudation de Ferdinand le Catholique dans son testament, n avait osé exécuter. Une junte de révision nonnnée dans ce but se montra inflexible dans ses décisions. Mais elle y apporta égnlemenl une ' impartialité à laquelle le marquis de SainUPiiilippe, qui détestait ce ministre étranger, rend hommage lui-même. « Grâce à cette réforme, dit notre historien, Orry, malgré <c sa vivacité naturelle et son entêtement pour ses idées, «r rétablit Tordre dans le trésor royal*. » Deux millions , que Louis XIV envoya alors, et qui prouvèrent que ce n'était pu.^ toujours l'argent de l'Espagne, comme certains le disaient, qui passait en France, contribuèrent beniK onp aussi à ce résultat*. L'armée en éprouva tout de suite des améliorations sensibles. « Depuis le retour d Orry et l'ar- « rivée d'Amelot, écrivait le colonel irlandais du Bourk, «( les troupes sont mieux payées, la désertion est un peu H arrêtée chez nous, et commence chez les ennemis. » Le chevalier du Bourk y excitait lui-même ceux de ses compatriotes ou des Anglais catholiques qui servaient dans les rangs des alliés ; pour cela il répandait parmi eux un
* Mém. de Saint-Philippe, t. I, p. S92. — « IMI.» p. S12, m, 214. — * X/M. di IkaUkë, u lll, im, p. 8»l.
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grand nombre de billets, où il leur exposait tous les avantages qu'on leur ferait s'ils entraient dans les régimealâ irlandais, dits de Mahony et de Berwick, c'est-à-diie prudemment créés en Espagne par ces deux illustres jacobitcs émigrés', l^e maréchal de Tessé coniiimait son témoignage, dans sa lettre du 8 juillet, citée déjà, en disant: « Les affaires de la guerre, qui sont celles qui mériteot « attention (les autres, à proprement parler, ne sontqoe «bagatelles), semblent prendre une forme; au mm « sont-elles en mouvoment*.»
C'était la chose la plus urgente en effet; car Barcelone, malgré la défense intrépide de François Vélasco et la diversion du prince de Sterclaês, était près de tomter m mains des Autrichiens; Gibraltar, trop faiblement secouru par le maréchal de Tessé, ne pouvait uon plus tenir ion^- j temps, et les Portugais, commandés par le marquis das J Minas, qu'accompagnait le général anglais Galloway, mir- • diaient a travers l'Estramadure contre la Castille, avecdes | bandes d'Espagnols, traîtres ou proscrits. Ils n'avaient lail . qu'une perte parmi ces utiles auxiliaires, c'était celle de ! TAmirante de Castille, qui leur fut enlevé soudainement, , avant d'avoir rempli tout ce qu'ils se promettaient dew» ' concours. Sur son avis et d'après ses assurances, lesPortugais avaient attaqué Alcantara et Badajoz, dont dèpendait le sort de TEstramadure, appelée par lui, comme on sait, le ciBur de VEspagne, Ils avaient échoué, et n'BvaieBl pas été peu étonnés de voir T Amirauté, après l'insuccès de deux entreprises conseillées par lui, exprimer Vintention de se rendre immédiatement à Ëstrémos, dans rMentéjo, c'est-à-dire de retourner en Portugal, où il prétea^ que son honneur lui commandait d'aller. Apres la déccp'
< D<p6t de 11 gmrre, 19 ion n05, t. HI, GCmVir lettre, n" M- ^ MMf.
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fîon qu'on venait d'avoir et qui avait si mal inauguré la
campagne, cette demande fut mal reçue. L'archiduc, à qui on en réiéra, accorda pourtant i autorisation désirée, mais ee ne fut qu'à la prière du roi de Portugal, et il jugea à propos d'adresser à TAmirante une lettre, dans laquelle il ne se montrait nullement satisfait de sa conduite. L'Amirante était trop exigeant : il voulait qu'on eût en lui une confiance que ses antécédents ne permettaient pas d*avoir. 11 avait trahi son roi et son pays, il pouvait bien tromper ses hôtes. Mais il ne raisonnai!, lui, qu'au point de vue de ses intentions et de ses engagemenU acluels, et ne comprenait pas qu on les mit en parallèle avec ses obligations et ses aàes passés. 11 se plaignit donc de l'état de suspicion où on le plaçait, et de la manière dont il était récompensé par l'ajchiduc lui-même du concours qu'il lui prêtait. L heure du diner étant venue, il sortit un peu, à ce qu'il parait, de sa sobriété habituelle : c'est pour cela que, s'étant mis à causer, après le repas, avec quelques officiers siipéi ieurs sur le résultat de leur canipa^ne. il s'échauiïa, li oublia la réserve qu'il avait à garder, el, dans son emportement, accusa le général portugais, comte de Saint-Jean, de l'issue malheureuse des deux sièges d'AIcantara et de Badajoz. Cette parole était bien imprudente : elle lui attira une de ces réponses écrasarites, dont un liomme llétri, et qui ne se sentait plus soutenu par l'opinion de ses nouveaux amis, ne devait plus pouvoir se rdever : « Vous comptiez donc, monsieur, que « les gouverneurs de ces places seraient traîtres comme « vous? » lui dit ce généial. (iette repartie, que cite le maréchal de Tessé, d'après une lettre qu'il reçut au moment de cacheter la dépêche du 17 juillet à Chamillard, fut un coup de foudre pour TAmirante : « 11 se mit aussitôt « dans une colère horrible et si forte, poursuit le mai échal, « qu'il fut sulîoqué par une vapeur qui devint une apo-
HORT DE L'AimUNTB
« plexie, » Selon le marquis da Saint-Philippe, qui n'attribue celte altoque apoph ( lique qu'à la poignante leltie de l'archiduc, rAmiranlc se serait remis une première fois; mais, le lendemain» le même accident se serait renouTelé à la même heure, et il y aurait succombé. La version donnée au maréchal de Tessé et transmise par lui en France est toute différente. « Aussitôt Tattaque dédarée, « dit-il, on courut aux remèdes, puis à Textrême-onclion. « Tout fut inutile, et l'on m'assure qu'il mourut dans la « même chaise où sa colère avait commencé. » En mourant, il fut plus [.'énéreux à l'égard des alliés qu'ils ne le méritaient, ou peut-être voulut-il leur prouver l'injustice de leurs soupçons : son testament établissait pour son légataire universel le prince même qui^ par sa lettre offensante, l'avait le premier blessé au cœur. Vaine magnanimité d'un homme dont on ét^it déjà las, et qui n'arracha pas un seul mot de regret ou de pitié à celui qui en était l'objet'.
Au moment où les traîtres étaient ainsi punis par ceux-là mêmes à qui ils s'étaient donnés, les grands d'Espajprne déploraient la mort du comte de Villafranca, majordome du palais, et, comme l'appelle le chevalier du Bourk, ijraml pilier de toutes ces étiquettes, dont ils se disaient un prétexte de mutinerie ou de révolte dés qu'on en violait un wtu\ Celte raison faisait que la cour s'en réjouissait. On pouvait» disait le chevalier du Bourk, profiter de la vacance de cette charge pour établir les nouveaux gardes dans tous leurs privilèges, et nommer ensuite majordome quelqu'un de doux, de trailablc, et qui, par son caractère pointilleux, ne fût pas un sujet perpétuel de discordes dans le palais. Mais, partageant
* Mém. SoM-Philippe, 1. 1, p. 523, 524, et dépôt de la guerre, n' 1886, t. J, année 1705, lettre du 17 juillet, LXXXVII» lettre. — «JW. Lettre dté« àa clMwalier du Bonrk à Gfainiillinl, 10 inin 1706, CGXXXVII* lalire.
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l'opinion du maréchal de Tessé el écho du même besoin, il croyait que la princesse des Ursîns était indispensable pour tous les changements projetés, et regrettait beaucoup que ie riiume, la lièvre, les chaleurs, ralentissant sa marche , retardassent son arrivée.
RETOUR D£ MADAME DES URSIfiS
CHAPITRE XVm
kttavft 0» u nncim dm rasim.
IS juin au 4 Mût IKKk
La sauté de la princesse des Ursins laissait toujours a
effet beaucoup à désirer. Les luîtes pénibles e L continueUei qu'elle avait soutenues en Espagne contre les Louville et , les d'Eslrées, le dépit de sa disgrâce, le saisissement d m ordre subit de départ» les souffrances d'un long voyage | au milieu de l'hiver, et, dans toules ces situations, Tagi- . tation constante d'une correspondance active, sérieuse, ' multipliée, avec la France et dans toute l'étendue de la monarchie espagnole, avaient fatigué à la fois sa téte el son corps. En ce moment, elle voyageait au plus fort de l'été; elle quittait le climat tempéré de la capitale France pour s en aller, non sous un ciel plus doux encore, mais vers des pays de plus en plus chauds, notre Midi, FEspagne, et chaque pas qui la rapprochait de ces contrées lui apportait l'incommodité croissante de leurs brûlantes vapeurs, a Vous qui connaissez mes « yeux, écrivait-elle à la maréchale de Noailles d'une des « stations de son pèlerinage, et qui m'avez entendue « tousser, vous pouvez juger si ce voyage convient à ma « santé w Sa iorce de volonté, son amour-propre satis-
* Racoeil do M. Geirrof, L* leltre, 6 jiiiUel 1705, madame des Vrâatk la marécbale de NoaiUet.
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feit, l'orgueil de pouvoir étaler son triomphe au milieu
de ses ennemis et à la face de rEuiope, son dévouement aussi à la grande idée de l'union de l'Espagne et de la Fiance, la soutenaient. Mais paiiois, dans ces nionients de défaillance, qui prennent aux limes les plus fortes parmi les hommes eux-mêmes, il lui arrivait d'oublier son ambition pour ne penser qu'à ses peines, et de dire à l'amie qu'elle avait recouvrée qu'en vérité c'était bien par soumission qu'elle acceptait le fardeau, bien plus lourd, qu'elle aurait à porter en Espagne ^
Elle cheminait néanmoins vers sa destination, recevant ou écrivant des lellrcs à chacune de ses étapes, se faisant insLi uii e de ce que faisaient Amelot et Orry à Madrid, engageant surtout Cliainillard à les encourager, parlant des soldats es(>agiiuls, ne craignant plus, à présent, que Philippe V allât au milieu d'eux, communiquant l'opinion des officiers qu'elle rencontrait sur sa route, et enfm donnant de ses nouvelles à ses amis de Versailles et de Paris, ou à eeuXy comme elle disait, (pii voulaieiH qu'elle les crût tds De Chargé, près d'Amboise, elle fait part au ministre français du bonheur qu'éprouvaient le roi et la reine d'Espagne d'avoir eu auprès d'eux, au moment de l'enq»! ibunnement du luuiquis de Léganez, un amhassadeur sage et auquel ils pouvaient s'abaïuiuuuer en confiance. Elle le rassure contre les craintes que ce coup de vigueur pourrait lui faire concevoir, lui disant que cela ne fera qu'intimider ceux qui s'opposaient à l'établissement des nouveaux gardes, et que, du reste, pour cet article, on devra profiter, comnle l'avait dit aussi le chevalier du Bourk, de la mort du majordome Villafranca. Elle le prie en conséquence de prêter bon appui k Amelot, et de ne pas négliger non plus Orry, Orry, qui n'est pas homme,
* Recueil de M. GetTroy, 1/ lettre, S jinUat 1706, madune des Unint I It narlcltile d« NmUIm. — * ibià.
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dit-elle, à rien melli e de côté sur la pension que la France lui donne, en dehors de ses appoinlements en Espagne; Orry, qui se sacrifie sans résonne au service du roi, et
qui n'a pas le temps de remédier au désordre de ses propres all'aires, ce qui incommode beaucoup sa famille; Orry, pour qui il ne faut pas èlre trop regardant, el ce faveur duquel elle voudrait bien que les mois de disgrâce qu'il a passés à Viwis ne fussent pas (Icialqués de sa | )onsio;. annuelle, puisqu'il était, comme elle, replacé en Espagne et, comme elle, acquitté ^ Cette lettre valut à Orry, deia part de Chamillard, une de ces admonestations acerbes où éclate la rudesse parcimonieuse d'un intendant qui injurie ses employés quand il ne peut retenir quelque pyi celle de leurs gages. Cliamillard était vexé qu'on lui ibrçàtla main par Tintervention de madame des Ursins^ qui raisonnait, qui parlait de haut, et à laquelle il voyait bien ; qu'il ne pouvait pas en ce moment résister. Il en gronda donc Orry, lui disant qu'il ne savait que demander, toujours demander; que, quant à lui, il se perdait à toutes ces réclamations relatives aux mois de pension écoulés à Paris, et faites par un homme qui n'ignorait pas qu'il ne devait jamais retourner en Espagne ; que, du reste, c'était fatigant de voir la France se saigner les quatre veines pour FEspagne et ne rien faire pour elle 11 répondit aussi, le même jour, à la princesse des Ursins qu'Orry était un solliciteur perpétuel, soit par lui-même, soit par sa fenune, et qu il était à désirer qu il fût plus occupé de travailler pour sa gloire que pour ses intérêts... Mais il accorda Tarriéré de pension qu'on avait demandé pour lui* : c'était l'essentiel. Qu'importait, après cela, qu'il ne se fût pas exécuté de bonne grâce ; madame des Ursins
* Dépôt de la guerre, Le lire de la princesse (îf? Ursins à Charoillard, 59 juin 1705, t. IIL CCI XXV lettre, n* 1885. — - Ibid., t IV, 6 juillet 1705^ 188G, Chaiiiillara a Orry. — ' llnd. Chamillard à njadamc des Ursiot.
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n'en avait pas moins fait une chose qut était due. Un mois après, le ^2d juillet, comme nous le verrons tout à Theure, elle sut bien, par une nouvelle lettre, ie faire revenir à des sentiments plus aimables et plus doux.
En attendant, elle continua son voyage, en passant par Bayonnc. Saint-Jean de Luz, Duigos, Rerlanga, n'oubliant rien ni personne, s' excusant auprès de son bon frère, le duc de Noirmoustier, de ne lui avoir pas fait ses adieux en partant, crainte de faiblesse, et priant, de Burgôs, la maréchale de Noailles, dont ce seigneur était Fami intime, le favori , comme elle Tappelle, de le lui diro. Llle applaudissait également au projet do mariage d'une lille de la maréchale avec le fils du duc d'Albe, et enlin ne négligeait pas madame de Mainlenon, dont elle recevait des lettres, écrivait-elle à la même dame, «r tou- « jours nobles, toujours spirituelles, comme vous savez « quelle les fuit ^ » De Burgos, le 6 juillet, elle annonçait qu'elle n'était quà chiquante lieues de Madrid, qu'elle irait vite, et qu'avec toute la diligence que pouvaient faire les mules et elle aussi, elle y arriverait dans sept jours. Mais sa santé sans doute TobUgea de séjourner à Burgos plus longtemps qu'elle ne pensait; car, le 29, elle n'était encore qu'à Berlanga.
G*est de cet endroit qu'elle reprit en sous-œuvre notre fâcheux Ghamillard, dont Orry n'avait pas manqué de lui parler. « Kli bien, monsieur, lui dit-elle, si je suis cou- « tente de pouvoir arriver lundi prociiain à Madrid, et de « n'avoir plus à marcher neuf ou dix heures par jour « dans un pays où la canicule tue jusqu'aux animaux, «c vous ne devez pas Tétre moins des opérations de vos « nouveaux acteurs. Assurément les choses ont changé « du blanc au noir depuis qu'ils Li availlent. Je l'apprends
■ RcMMil de H. Geiïroy, G juillel 1705. De Bargos, madune des Unim t Ja imirâcbatc de NoailU».
RETOUR DE MADAME DES URSINS
« des Espagnols, dans toutes les villes où je passe. Us en « sont iiilui més par les lettres qu'ils reçoivent de Madrid « et par les ofiicicis qui se répandent partout pour Ira- « vailler aux recrues. J'en ai vu plusieurs, pleins de bonne « volonté et de zèle, charmés d'avoir un peu d'argent et « persuadés qu'ils ne retomberont plus dans le mépris « et la misère où ils ont été si longtemps. Les peuples « prennent part à ces heureuses dispositions. On sent « redoubler leur amour et leur fidélité pour le roi leur « maître, et tous ne désirent rien tant que de voir f auto- « rite absolue entre les mains de qui elle doit être. Il ne u faut maintenant cju'une chose, c'est qui; le roi d'Espagne « puisse coiiHuander sou armée, en Catalogne, au mois « de septembre piucliain. Cela dissipera absolumont tout « ce qui reste d intrigues dans le royaume. C'est un coup « de partie, dont le succès peut ôter à nos ennemis toute
espérance de conquérir l'Espagne, et qu'il faut tenter, <c en mettant en usage tout ce quU fiaU pour le faire f< réussir. J'y exhorte Orry dans toutes mes lettres, quoi- « qu'il y soit assez porté de lui-même. C'est aussi le sen- « timent du maréchal de Tessé, et j'en suis ravie. Vous « aviez bien jugé de son caractère. Etes-vous bon physio- « nomiste...! Je vous le dirai bien fort »
Après avoir adouci un peu 1 acreté nunistérielle de Chamillardy madame des Ui sins parcourut la dernière étape qui la séparait de Madrid et des honneurs qui lui étaient réservés. Déjà, quand elle était passée à Bayonne, au pied de ces tours r^outées qui renfermaient encore le marquis de Léganezet plusieurs autres proscrits, M. de Gibaudiére, commandant de la place, avait fait tirer le e^non à son entrée, jugeant convenable une démonstration iiononliquc pour madame des Ursins, en présence de ces
i DépftI de 4i guerre, 1705, l. lY. a* 1886, S9 juillet, CLVII* lelln, madame dea Urunaà If . de Ghamillird.
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conspirateurs, tous, ses ennemis : c'était pourtant cruel et însuUanl , mais on était décidé à la rigueur, et Louis XiV fit écrire par Ghamillard à cet officier (pril l'approuvait On devait en faire bien davantage en Espagne. La peur et l'intérêt, plus que la sympathie, plus même que la curia* sité, devaient attirer sur ses pas, comme à Paris, des flots d'adulateurs,' et donner une preuve nouvelle de la ressemblance des hommes et des cours, au milieu de la diversité des pays. A Saint-Jean de Luz, en mettant le pied sur le sol de l'Espagne, elle avait trouvé de grands personnages espagnols accourus à sa rencontre, et qui l'y attendaient avec anxiété pour en être vus les prcrnioi s. Que dis-je? le canon do Saint-Jean de Luz avait retenli au fond de Buen-Retiro ou de l'Escurial, le matin du 17 juillet; et aussitôt le marédial de Tessé, interprète des sentiments pénibles de ses ennemis, écrivit, le jour même du courrier, que ceux qui s'étaient déchaînés contre elle étaient consternés. Les uns, à la vue de la joie inexprimable, dit-il, de la reine et du roi, affectaient un air assez gai ; les autres ne pouvaient contenir le trouble dont ils étaient saisis, tous entin se prépaiaieul au plus vite à se porter au-devant de l'odieuse, mais puissante tutrice de leurs jeunes souverains Quelques-uns des plus empressés, qui ne sont pas toujours des plus fidèles^ ajoute-t-il, étaient allés déjà jusqu'à l'entrée de l'Espagne; d'autres allèrent jusqu'à cinquante lieues, c'est-à-dire jusqu'à Burgos. Effectivement, la lettre que la princesse des Ursins adressa, de cette capitale de la Yieille-Gastîlle, à la maréchale de Noailles, fait mention d'une foule de personnes venues pour lui faire leur cour. Les dames sui tout l'accablèrent de compliments. 11 y eut des icux
* Dcpôl Uc U guerre, t. IV, CIX' lellre, du 20 juillet 1705. CliainUlard h n. de Gibaudière. ^ « INtf.. 17 juillet, le nuffédiBl de TeNé à Chaminard,.
LETTRE INCITE DE TESSË
de joie et mille autres signes d'allégresse, il était impossible de lui î( inoigner plus de satisfaction et d'honneur. En quittant Burgos, même spectacle, sur tout son ( lieinni, de gens qui auraient cm faire trop peu que de T attendre à Madrid ou aux environs, et qui étaient accourus en foule à deux ou trois journées de la capitale.
Mais c'est à Tendroit où la princesse des Ursins devait prendre les voitures de la cour que Taffluence fut considérable, lie maréchal deTessé, qui s y trouva, fut témoin de marques de considération si curieuses et si inouïes, qu'il s'empressa, dès le lendeinaiii, di' les décrire, non pas à Chamillnrd, mais à Louis XIV lui-même, dans une lettre qu'il lui envoya. Amelot le fit aussi, le même jour, dans une dépêche froide et succmctc ; mais Tessé voulut avoir, sinon l'initiative delà nouvelle, du moins celle d'un récit détaillé, qui pourrait faire plus de plaisir au roi : « Ce « n'est pas, sire^ en Espagne, lui dit-il, un si petit é\ètie- «c ment que le retour de madame la princesse des tJrsins à « Madrid, que je ne croie être obligé de lui trouver une « place parmi les choses dont je dois rendre compte à « Votre Majesté... Elle aiii\a luiidi sur les midi, à deux « lieues de Madrid, où elle dî[ia. 31. l'ambassadeur et moi « nous y trouvâmes, et, partis de bon matin, nous dûmes « nous apercevoir, par la quantité tfc carrosses qui y « étaient avant nous, que bien des gens s'étaient encore « levés de meilleure heure. Les oflQciers du roi et de la «t reine avaient préparé un dtner, dont on en fit plus de « vingt. Jusque-là il n'était question du roi ni de la reinOi « quand il arriva de leur part quelque chose au delà d'un «compliment; car c'était un ordre d'y attendre Leurs « Majestés, qui y arrivèrent à six heures. » Ce n'était pas l'avis d'Aiiielot, qui craignait qu'une telle distinction ne déplût trop aux Espagnols : mais le roi et la reine avaient répondu que le retour de la princesse des Ursins était le
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plus grand service qu'ils eussent reçu de Louis XIV, cl que lui accorder cet honneur extraordinaire, c'était honorer, comme il le fallait, leur bienfaiteur ^ « La reine, «r poursuit le maréchal de Tcssé, avait dit le matin : Tout «r le monde va au-devant de la princesse des Ursins ; c'est «I moi qui la verrai la dernière. — Le voi mit pied à «i terre. La princesse des Ursins se jeta à ses pieds. Le « roi la releva, la salua, et, très-gracieusement, lui dit « quelque chose qui nous parut fort obligeant. Jusque-là « la reine, que (ont le monde observait, ta' ])er(lit rim u de sa d'ujmté, et certainement elle en perdit encore « moins quand la princesse des Ursins, à ses pieds, se ff trouva relevée et embrassée avec des témoignages qu'on (c ne peut ressentir que lorsque Ton a été absent^ ton- « ché, affligé, content l'un de l'autre, et qu'on se retrouve. « Il y eut, dans cette entrée, un mélange de joie, de fc dignité et d'amitié d'un côté, et, de Fautre, un respect « et une sensibilité dont le total est inexprimable. »
Le maréchal de Tessé raconte ensuite à Louis XIV deux incidents d étiquette : l'un était fait pour l'égayer; l'autre, pour lui donner une idée de plus en plus favorable de la princesse des Ursins, qui, au milieu de ces distinc lions inusitées de souverain à sujet, comme parle le grave marquis de Saint Philippe se possédait toujours, et savait modérer eUe-mème cette expansion publique de la part de ses maîtres par son attention à leur dignité. Pour faire connaître ces incidents, nous reprendrons la dépèche textuelle du maréc hal. Toutes ses lettres ont un cachet original, fin, piquant, qui rappelle souvent la manière do Saint-Simon, et celle-là n'est pas des moins intéressantes sous ce rapport. « Le roi, la reine et madame des Ursins, « conlinue-t-il, entrèrenl dans un cabinet, où ils restèrent
* Dépêche d'Amelol au roi de France, 5 août 1705, Mém. de NoailUs, t. m, p. S97. — *Mém. ie Sainf-Phitippe, 1. 1, p. SCt.
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« seuls un quart d'iieiire. Toutes les dames de la reine 0 arrivèrent. Mais un fait d'étiquette, que je demande parte don à Votre Majesté de lui conter, qui nous pensa faire « mourir de rire, et qui n'est peut-cire pas indigne de la ff curiosité de madame la duchesse de Bourgogne, c'est « qu'une sœur du duc d'Ossone, quô le connétable de Cas- Il tille doit épouser, étant par Fétiqtietle obligée de pleofer Il tout le jour, parce que la dispense de son mariage était « arrivée, et que Charles-Quint ou Philippe II a établi, « comme une loi indispensable, que le jour qu'une fille « du palais est accordée, elle est en ohligation de pleurer, « cette tille donc voulait pleurer, parce que l'étiquette le « comporte, et pourtant elle voulait paraître bien aise du « retour de madame des Ursins. 11 y avait dans le visage M de cette fille un comique de joie et de tristesse dont je it demande encore une fois pardon à Votre Majesté de « l'entretenir. L'autre circonstance, sire, dont je dois « encore vous rendre compte , c'est qu'en montent en « carrosse le roi et la reine voulurent obliger madame « des Ursiiis d'y iiiouter avec eux. Elle s'en excusa sur ce « que cet honneui , quand le roi et la reine sont ensemble, « n'est point eu usage en Espagne. Cela se p;issa très- « obligeamment et avec empressement de la part de Leurs « Majestés. Mais madame la princesse des Ursins se tint ^ ferme à dire qu'elle les suppliait de ne pas trouver (c mauvais si, une fois dans la vie, elle était obligée de «I leur désobéir, et monta seule dans le carrosse destiné (f pour la camerera mayor. La joie du peuple et des bon* « nétes gens parait naturelle et sincère ; celle des gens « faux ne vaut pas la peine d'être observée \ »
« Dépèt â» la guerre, n* 1886, 1706, 5 août, 1. IV» le maréebal de Tené ■au roi.'
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CHAPITRE XIX
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La princesse des Ursins se retrouvait donc sur ce
théâtre épineux de la ( o ir et des affaires d'Espagne. La ducliessede Béjar, ieniine d'une vertu exemplaire, avait donné sa démission de la charge de camerera mayor, qu*on lui avait fait accepter sous l'ambassade du due de Gramont; une autre dame, madame d'Aguerri, amie ardente du cardinal d'Eslrées, avait été reléguée en Andalousie le père Hobinet, dévoué à la princesse des Ursins, avait pris la place du pére Daubenton ; Tessé, Orry, Amelot , étaient parfaitement disposés à s'entendre avec elle; le nonce Aquaviva lui était favorable; le chevalier du Bourk, homme lin et très-bien vu des grands, devait rinstruire de tout, comme il en informait régulièrement, chaque semaine, M. de Chamillard ; elle était adorée du roi et de la reine d'Espagne, et Louis XIV l'iionorait d'une confiance dans laquelle il était entretenu , non par des flatteurs, mais par les personnes qui méritaient le plus son estime. La situation de madame des Ursins était donc autrement belle qu'avant sa disgrâce , et elle pouvait s'occuper plus librement de ce qu'elle appelait sans cesse,
' Mém d'un seigneur, dang les leUres de Filic-Moriu, UI* liv., p. 224.
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dans SOS Killies, l'intérêt des deux rois^. Avant cet orage de com te duréiî, le niarquis de Snint-Pliilippe trouvait « qu clic commençait passai>leincnt à l'aire usage de son (C pouvoir, et que déjà elle entrait dans les affaires les plus « importantes, la reine étant enchantée de ee qu'elle lui « conservait le cosur du roi. » Après son retour, ce fut bien pis : ic Son crédit augmenta au plus haut point, dit-il, et K elle disposa à son gré de tous les emplois du palais » Ce fut aussi le moment où son administration eut le plus d'éclat.
Un homme la gônait beaucoup, c'était Moiilellano. Elle lui avait supposé un esprit sincèrement conciliant, qui savait comprendre les exigences de l'union et les nécessités des temps ; elle l'avait cru surtout dévoué à sa personne, tandis qu'il était, avec une fidélité dynastique plus sûre, aussi exclusif et aussi éloigné d'elle que ceux qui rétaient le plus parmi ses coliques moins puissants. Leur entrevue fut roide, froide, réservée. Montellano vit bien ce qui l'attendait. Il offrit aussitôt sa démission de président du conseil de Castille. Le roi l'ayant refusée, à l'instigation de la reine, qui tenait encore à ce seigneur, la princesse des Ursins ne dit rien ; mais, Montellano insistant, c'est elle qui, après avoir parlé à la reine, décida le roi à l'accepter, et lui recommanda, pour mettre à sa place, le candidat dont avait déjà fait l'éloge le maréchal de Tessé, don François Ronquillo, corrègidor de Madrid.
Le marquis de Saint-Philippe et le chevalier du Bourk, l'un dans ses mémoires, l'autre dans ses longues lettres hebdomadaires, qui valent des mémoires, en ont fait tous les deux le portrait. C'était, selon leur commun témoignage, un homme d une probité austère, d'une iidéiité
* Lettres de madame des Ursins au maréchal de Vilicroi, 10 janr. c', 17 mare i70S. p. 19 et S3. — • Mém. de Saint-Philippe^ t. I, p. 210, 1701; p. 308, 1705.
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inébranlable, d'un désintéressement rare, d'un dévouement tout particulier envers le roi. Mais il était trop
rigide, suivant le marquis de Saint-Philippe, et, d'après lui, ne compensait ce défaut que par sa roideur envers môme les Français, incapable de ménagement et de grands égards peureux, pjjs plus que pour d autres, peu flatteur par conséquent, et fort renfermé en luinnéme, ce qui donnait à son génie quelque chose d'inculte et de dur. 11 était faible au fond, malgré cette rudesse apparente, ajoute le chevalier du Bourk, crédule, scrupuleux à Texcès; peu éclairé, aimant beaucoup la vertu, mais s'en faisant une idée fausse, ne sachant pas discei iier la véritable, et fait pour être toujours la dupe des hypocrites. Heureusement il était conduit et dominé par le sage Amelot, dont Tascendant garantissait l'emploi utile de son zélé et de ses précieuses qualités
Te! était Ronquillo, jugé au point de vue espagnol et au point de vue français. 11 pouvait servir avantageusement Philippe V. On n'eut qu'un tort, selon nous, à ce sujet, ce fut de le créer comte de Gramédo, de le tirer de la bourgeoisie, dont il était Thoraieur sans se croire audessus d'elle, pour lui donner des titres, qui apportaient avec eux leurs préjugés et qui, en le rangeant parmi les seigneurs, lui donnèrent plus lard un peu de leur hostilité envers la cour de Madrid. On prend ordinairement les opinions de sa classe. Déclassez un ami, vous vous exposez à le perdre. L'histoire est remplie d'exemples d'inOdélité de la part d'hommes chez qui l'on avait changé le courant de leurs convictions naturelles, en les élevant au-dessus de leur naissance. Montellano en était lui-même une preuve vivante. 11 n'était que comte primitivement, et
« Dépôt de ia guerre, n' 2177, 1709, t. I, Cl II* let., 29 juillet. Le chevalier iû Bourk i M. de Voisin, minittra de la guerre. M^fil. SahU^BtUippe, 1. 1. p. 808^ 3M.
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n'appartenait qu à la nioycnne noblesse, chez. laquelle on trouvait moins d esprit de domination et moins de mor< gue. La princesse des ('rsins, après lui avoir procuré la présidence du conseil de Gastille, 1 avait fait nommer duc, puis grand d*Ëspagne ^ ; elle l'avait perdu et s'était par suite exposée elle-même. Placé parmi les grandesses, Montellano dut payer son droit d'entrée dans cet ordre, en adoptant leurs idées, sous peine d'y être plutôt toléré qu'accepté, d'y être vu de nianvais (luI, et de n'en faire partie que de nom. N'eût-ii pus eu à subir eette pression considérable, que, par une pente inévitalilc et irrésistible, provenant du sentiment même de ce qu'il était devenu, il en aurait pris peu à peu les tendances et les opinions exagérées. D'ami zélé et de partisan de la princesse des Ursins, il devint son adversaire ardent, haineux même. Il ne fit rien pour empêcher sa disgrâce, et, quand il fut question de la possibilité de son retour en Espagne, il osa, devant le roi, mais plus modestement sans contredit que ne rallimie à dessein le duc deGramont, menacer la reine d'un soulèvement général, si elle la faisait revenir, si elle travaillait ainsi à consolider l'absolutisme dans l'Etat ^ On comprend : cela signiliait que le corps des grands, dans lequel il était maintenant, voulait, comme par le passé, commander au lieu d'obéir, et que, lui, il payait son tribut à sa nouvelle classe. « Montel- « lano, fait duc et grand d'Espagne, en était bien plus « libre et plus décidé, » disent les mémoires du temps % venant è l'appui de notre jugement sur ce ministre, d'ailleurs estimable, de l'Espagne. Son attaclienient vrai pour lai'eiae et pour l'bilippe V, et le peu d nidépendance que lui donnait la médiocrité de sa fortune, continrent
* Mém. de SaitU'P/ultppe, l. \, p. 245, 248. — » Dépêche de Gramoni â Torey, 10 janv. 1706, dus les Mém. de Nâoitkt, p. 9G8. ^ '> Wid., p. W.
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ordinairement son opposition dans des limites légales; mais il était évident qu'il ne marchait plus aussi bieiï avec le gouveraement et que ses inclinations politiques s'étaient tournées du côté de ceux au niveau desquels les faveurs imprudentes de la coui* l'avaient élevé. Après qu'on eût accepté sa démission de président du conseil de Castille, il se fit nommer conseiller d'État; il resta aussi au Despaciw, et Ainelut nous dil, dans une de ses dépêches à Louis XIV, qu'il changea soudani, qu'il ne tut plus ce qu'il avait été, hors des regards de madame dos Ursins et au milieu des encouragements de Gramont. qu'il était, au contraire, miple et complaisant dans ce conseil privé*. C'est qu'il dissimulait, c'est qu'il ron^^eait son frein en silence^ parce qu'il voyait bien que la princesse des Ursins, irritée de sa conduite contradictoire et hostile, parviendrait à le faire disgracier complétmnent, s'il ne capitulitit pas sur certains points.
iiuanddonc il s'agit de nommer un majordome mayor, à la place de ViUafranca, décédé, et d'établir les priviléges des nouveaux gardes du corps, créés sur le modèle des gardes françaises, et fournissant à la haute police des milliers de bras énei jïiqnes et dévoués, le duc de Montellano ne donna aucun sujet de plainte à la cour. 11 n'en fut pas de même des autres grands : ils étaient furieux de rétablissement de cette garde nouvelle ; non qu'il n'y en eût pas une sous Ciiarles II, mais elle avait été entièrement remaniée, et, dans les conditions où on l'avait rétablie, ils la prenaient pour un instrument de despotisme, pour un signe aussi de méfiance à leur égard. C'était d'ailleurs une idée d'Orry et de madame des Uibins, de qui ne pouvaient sortir que des projets favorables au pouvoir royal, et par conséquent odieux.
' Amebt au roi, p. 306.
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Ils éclatèrent le jour de la fête de saint Louis, le 25
août 1705. Les grands seuls, à la chapelle royale, avaient le droit d'être assis sur des bancs placés à la gauche et à la droite du roi. Les capitaines des gardes, au nombre do quatre, se tenaient debout. Mais l'un d'eux, le prince de Sterclnës, venait d'être lait grand d'Espagne, et, en vertu de ce titre, il réclamait un siège comme les autres grands. En pareil cas cependant, c'était plutôt comme capitaine des gardes que comme grand qu'il devait asnster à la messe de Saint-Louis, et alors il semblait qu*il n'eût pas droit R plus de privilèges que ses camarades. Iji question fut au roi, qui, cette fois, sans consulter, à ce qu'il sou entourage ordinaire, déclara que la grandessc |)iiniait 1 emploi militaire et ne pouvait aucunement s'effacer devant lui; à ses yeux, la charge de capitaine des gardes ne faisait que lui prêter un nouveau lustre : il décida donc que le prince de Sterclaês aurait un tabouret pour s'asseoir, entre lui et les grands, qu'ainsi d'ailleurs le roi aurait plus à sa portée un des capitaines des gardes, pour lui donner ses ordres au besoin. Mais, ô scandale! c'était là une chose inusitée. Entre les grands et le siège royal, il n'y avait jamais eu que les liilants, seuls audessus d eux dans l'Étrit. Ils pensèrent, ou peut-être ils savaient, que la princesse des Ursins, assez souveul (Miuemic railleuse de toutes leurs étiquettes, était pour quelque chose dans cette innovation si blessante et qui n était pourtant, dans la pensée du roi, que la conciliation des fonctions de capitaine avec les privilèges de grand, ils coururent chei elle, pour lui dire qu'on avilissait leur dignité et qu'aucun d'eux n'irait à la chapelle. Ils allèrent aussi effrayer Amelot, qui se rendit chez le roi pour le faire changer d'avis. Il n'était plus temps : par son ordre le tabouret était placé, tout le monde le savait; et, faire reculer le roi, c'était porter atteinte à une autorité, plus
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nécessaire à maintenir que la dignité trop ciiatouUieuse des grands. Âmelot lui-même le jugea ainsi. U s'aperçut, en outre, qu'ils en voulaient à la nouvelle garde plutôt qu'au prince de Sterclaës, qui était grand d'Espafine, et que l'espèce de faveur dont il était l'objet n'était pour eux qu'un prétexte pour faire de Tagitation, pour intimider le gouvernement et faire supprimer ce qu'ils ne pouvaient souffrir. Cependant Montellano, qui était un des leurs, les engagea à ne pas s'arrêter à une chose ;iiissi lutile, connaissant surtout la droiture parfaite des intentions du roi. Ils furent sourds à ses avis. Ils aimèrent mieux écouter le duc de Médina-Cœli, qui les excitait à la résistance. Mais Philippe V, soutenu par la princesse des Ursins, aussi 1 bien que par Amelot, ne voulut pas avuii le dessous. La princesse des Irsins leur dit, de sa part, qu'il iàllait d a* i bord se soumettre à ce que le roi avait ordonné, et que le lendemain il entendrait leurs observations, avec la plus i sincère volonté d'y faire droit, s'il les trouvait justes. Trois i grands assistèrent à la messe : les ducs d'Ossone et de I Moatellano et le comte d'AguUar ; mais ce furent les seuls. ! Le duc de Lessa et le comte de Lemos, autres capitaines , des gardes, jaloux de la distinction accordée au prince \ de Sterclaës, se démirent de leur emploi, par zèle sympa- { thique pour le corps des grand s auquel appartenaient leurs I familles, ou bien, selon les Mémoireê de ?ioailles, furent destitués à cause de leurs plaintes et de leur opposition. , A rexciJiplc des trois seigneurs, plus acconiniodanls I ou plus souples, qui avaient pris leur place dans la clia- , pelle, « certains grands, dit le marquis de Saint-Phij f lippe, se conformèrent avec le temps au goût du roi; « mais plusieurs^ extrêmement piqués comme tout le corps « des grands, n en revinrent jamais, et la division était « si forte, que les ennemis s'en prévalaient au dehors pour « prouver combien était chancelant le tr^ne de Phi-
(( lippo V » Crcst an fils du duc d'Ossonc et à celui du comte cl Aguilar que furent données les places vacantes de capitaines des gardes; mais ils durent souscrire à ce qu'avaient déjà accepté leurs pères * : car enfin le cérémonial de la cour n'était pas une chose irrétocable, comme les lois fondamentales d'une société auxquelles on ne peut toucher sans s'eiposer à une révolte ou à une révolution, lu roi, étranger d'origine, surtout une dynastie nouvelle, ne scmlilait pas obligé de s'y emprisonner comme dans un dogme immuable, sans avoii lo droit d'y rien changer, sans oser régler un peu à sa guise l'étiquetle dans sa maison. 11 faliail sans doute ménager les préjugés d'un peuple, ses traditions, son esprit routinier, sa susceptibilité altière, mais non pas jusqu à s*ôter toute liberté réglementaire dans la moindre cérémonie de la cour, ou se rendre ridiculement esdave dans son propre palqis, comme on l'eût été sous la grandemaîtrise du marquis de Villafranca. Sous lui, en effet, il n'eût pas été possible, par exemple, de faire passer au capitaine de service la garde des ciels du palais pendant la nuit. 11 les voulait entre ses seules mains, comme une préix)gative de sa charge, et il eût regardé cette innovation comme une injure, comme une détiance imméritée; avec quelque raison du reste, car il n'est jamais question, dans les mémoires contemporains, que sa conduite eût donné prise au soupçon. Cependant, si Ton se souvient des tentatives nocturnes contre l'appartement du roi, avant Tarrestation du marquis de Léganez; si l'on pense à cette foule d'ennemis que la dynastie nouvelle rencont rait panni les seigneurs, aux infidélités faciles des domeslinues. qui étaient si nombreux, et qui étaient donnés, comme di-
» Dépôt de la puerre, t. IV, ilQè, CCXCV Uuirc, 28 août, cliev. du Boiirk k Clumillard. Mém. de Hoailles, dépêche de M. Ainelot de la même date, p. 301 à 304. — • Mim, ée Saha^PMfippe, l, I, p. 860.
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sait Id reine, par toutes sortes de gens on comprendra que Philippe V aimât mieux confier ces précieuses clefs aux nouveaux capitaines des gardes : cliangeant fréquemment, et soumis, eux et leurs subordonnés, à la rigueur plus prompte des lois militaires, ils lui offraient plus de garanties de sécurité.
La mort de Villafranca était une bonne occasion pour ce cbangement. Mais il fallait trouver un seigneur (lui voulut prendre ses fonctions avec ce démembrernenl d attributions, et consentir à n oire qu'un mnjotdoinc au petit pied, tenu mùmc en défiance, et peut-èUe iioiiiii par ceux de sa caste. Chain illard, dans la IcUi e assez acerbe du 6 juillet, écrite à madame des Ureins au sujet des réclamations d'Orry, proposait pour cette dignité du palais le duc d'Albe, ambassadeur de Philippe V en France, et dont on n'a pas oublié les démonstrations officielles envers cette dame, alors qu'elle était encore disgraciée. Ghamillard, dans son aigreur maladroite, et comme s'il étail l'indiscret écho des plaintes de ce seigneur, ne ti ouvait pas d'autre moyen de le recommander à la pi incesse des Ursins que do dire qu'il avait fallu un iioimiu; comme le duc d'Albe pour se soumettre à tout ce qu'on avait exigé de lui à Paris. « Je défierais au roi, disait-il, « avec sa puissance, de faire faire à un Français, son ain- « bassadeur à Madrid, le même personnage que l'on fit « faire à celui-ci en France. 11 est pourtant des plus grands « seigneurs, ajoutait-il avec la même rudesse de ton, et « toujours également afTectionné, sans avoir jamais de- « mandé ni d'entrer dans le Despacho, ni de se tenir seul avec « le rot, et il me semble qu'il est de l'intérêt des deux rois « de récompenser et de s'attacher ceux qui font bien »
* M^ai. de SoaUici, t. il, p. 317, Lellre de la reine d'Espagne i Louis XIV. néplk 4e b guerre, t. IV, 1705, 6 juUlet, M. de CiMiniUtrd à la priacene des Unim, 1888.
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A coup sur, une letlro. aussi sèdie, et qui Inihissait tant de mauvaise humour, «Hait faite plutôt pour dc^^ervir le duc d'Albe, si par tiasard il désirait cUc majordome, que pour le recommander. Ghamillard ne se doutait pas, à l'époque où il l'écrivait, qu'en Espagne le roi et la reine iraient eux-mèines recevoir leur camerera mayor à deux lieues de Madrid, avec Tambassadeur français, avec le général en chef français, et bien d*autres seigneurs, d'aussi haut rang que pouvait Tètre le duc d'Albe. Il ne savait pas non plus, ou peut-être cet air si |)eu uracieu.v venait-il de ce qu'il le savait trop et qu'il ràp[iruuvait, que le duc d'Albe n'avait aidé que faiblement et à contre-cœur au retour de la princesse des Ursins. C est le marquis de Saint-Philippe qui nous l'apprend, et ilôte ainsi beaucoup de leur mérite aux démonstrations antérieures de cet ambassadeur, en nous faisant supposer qu'il y avait plbsde soumission que de spontanéité*. Si le marquis de Saint Philippe était parfaitement instruit de cette particularîté, on pense bien que la princesse des Ursins ne i igiioiait pas. Aussi ne se souci. nt-clle pas trop de désigner à Philippe V le duc d'Albe pour Pemploi vacant de majordome mayor de la maison du roi. 3Iais diverses considérations influèrent sur son esprit : d'abord le duc d'Albe, malgré sa nomination, devait rester ambassadeur en France ; en second lieu, il était fortement protégé par les Noailles et par Ghamillard, qui se trouveraient offensés, si on lui refusait cette nouvelle dignité; enfin il consentait à tous les retranchements opérés dans les attributions du grand maître, et aux privilèges des nouveaux gardes. Elle le fil donc nommer^ en remplacement du marquis de Villafranca : elle pensa qu'après tout la parenté récente du duc d'Albe avec la laniiiic de I^oaillcs le
^ Mém. ée SthuMiigipe, l. h p. 300.
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relicndrail dans son camp, et tout semble montrer qu'elle n'cul pas à regretter le choix d'un seigneur, continuellement absent, toujours suppléé par les majordomes ordinaires, et placé sous de hautes et favorables influences ^ La princesse des Ursins cherclia de nouveau et d'une autre manière à faire plaisir aux Noailles. La maréchale n*avait plus aloi's de filles à marier : la princesse des Ursins l'en félicite, à cette époque, dans une de ses lettres. • Mais elle avait des parents, elle avait des nièces, encore demoiselles, auxquelles elle s iiilrressoit, et de ce nombre était mademoiselle delîournonville, lille d'un de ses frères, cl qui venait de perdre son père. La princesse des Ursins en parla au duc d'Avré, gentilhomme belge de la famille de Groî, grand d'Espagne et capitaine des gardes wallonnes à pied. Le duc d*Avré avait vu mademoiselle de Bouition ville à Paris, et elle ne lui déplaisait pas. Mais elle n'avait hérité de son père que 31 5,000 francs, et il en voulait un peu plus. Dans celte vue, il s'adressa à la princesse des Ursins, il la pria de demander à la niaiéchale de Xoailhis, s'il ne serait pas possible qu'elle eut davantage, et il lui en indiqua uu moyen. Il n'était pas rare de voir J/)uis XIV doter les fdies nobles ou ajouter à leur dot, pour leur ménager un établissement avantageux et convenable à leur rang. 11 avait enrichi de ses munificences mademoiselle d*Aubigné, nièce de madame de Maintenon, laquelle avait épousé le comte d'Ayen, fils aîné de la maréchale de Noailles. Les Noailles étaient devenus, par ce II ta nage, alliés de madame de Maintenon et de Louis XIV lui-nièinc. On pouvait donc penser que ce roi, si magnifique d'ailleurs envers la noblesse par bonté naturelle et par cal<!ul, accorderait peut-être une gratilicalion à mademoiselle de Bournonvilie, à la nièce de madame de
< Mém. ét Nott^es, U 111. p. $06
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Noailles, qui était eile-mème beile-mère de la nièce de madame de Maintenon. C'est de cela que le duc d'Avré, en homme avisé, dit un mot à madame des Ursins : par elle, il fit part de son désir et de son expédient à la marédiale de Noaillcs ; par elle, il eiigugea celle-ci à demander, sous forme de grâce de cour, que le roi fit don à mademoiscil*i de Hournonvillc de 40,000 écus, et, pour provoquer de sa part la plus grande diligence, il ajouta qu'il allait écrire a la duchesse d'Avr*é, sa mère. Cela signifiait qu'il était décidé à cette union, si l'on obtenait de Louis XIV cette faveur. Par obligeance pour les uns et pour les autres, la princesse des Ursins parla de cette aiîaire à la reine d'Ëspagne, et, celle-ci lui ayant dit qu elle serait bien aise d'avoir auprès d'elle une demoiselle tenant de si près à la famille de Noailles, elle communiqua immédiatement cette réponse flatteuse à la maréchale, qui, à soii tuui , en lit part à madame de Maintenon. (iràce à ces habiles moyens, tout ce qu'on pomsuivail réussit à souhait, et madame des Lrsinseut le plaisir d'avoir contenté pleinement les Noailles, et obligé à Madrid un seigneur important ^
* Recueil de H. GeiTrov, LU* lellrc, i h mtréchftle de NoeiHes, 1705, et Mém. de Soint^inm, t. IV.
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LA PftlRCBSSE «ES CB^IVS ET LftS AFFAinrS \>\ VK GUERRK APBÈS LA fMSR
D£ 6ISBAJ.TAE ET DE BÀIICELUNE.
Ces petites iiéguc iatioiis matrimoniales de madame des Ursins nélaient que des passe-temps dans sa vie politique, toute remplie par des affaires autrement sérieuses. - Celles de la guerre, entre autres, l'occupaient au plus haut degré, et nous la verrons souvent, dans ses lettres uii dans ses actes mêmes, faire le munitionnaire ou le général^ travailler à l'armement et à la subsistance des troupes, ou indiquer avec bonheur Tordre des sièges, la marche d'une ex^édilioîi. Gibraltar venait d'être pris par les k\\glais, qui aussitùL n avaient voulu sur les remparts de la place d'autre étendard que le leur, trahissant vite Tintention de la garder pour eux seuls, et de se rendre ainsi maîtres du détroit. Le maréchal deTessé avait essavé d'en faire lever le siéire; mais la marine française était bien moins considérable que celle des ennemis ; en outre, le oômbat glorieusement indécis du comte de Toulouse devant Malaga ruina prescfue entièrement la flotte française * de la iMédilerranée : Tessé fut donc obligé de quitter Gibraltar. Sur quel autre point se porta-t-il? Il se dirigea vers rintérieur, vers une entreprise qui ne réclamât que le concours moins chanceux des forces de terre Les Portugais eL les Anglais, toujours dans l'Eslramadure, étaient
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rerenus i la charge contre Badajoz. U fallait à tout prix les éloigner de cette place, qui était la clef de la Castille
du coté du Portugal, et de laquelle dépendait le sort même d<î la cii|Jiliile de TEspagiii-. C'est là que se rendit Tesisé, et, plus lieurcnx dan- une luUe plus égale, il dégagea cette ville et força à la retraite des tioupes, numéro quement plus fortes que les sicunes.
Mais ce n'était pas le seul endroit attaqué par les alliés. Barcelone, cette riche et séditieuse capitale de la Catalogne, était assiégée, dans le même temps, par l'archiduc. Le nouveau vice-roi, don François Velasco, la défendjiil avec intelligence et intrépidité, et le prince de Sterclars, brave capitaine, le secondait au dehors à la téte des gardes vvallones. 11 n'y avait qu'une chose à regretter : la flotte • de la Méditerranée n'existait plus, Ton ne pouvait faire par mer une diversion favorable, et, d'un autre c6tc, les troupes de terre elles-niènies étaient insuffisantes : « Vite, « que 1 on construise d'autres vaisseaux dans les purls « français de la 3Iéditerranée, écrivit en France madame « des l'rsins, et qu'on nous envoie, avec de bons secours « par le RoussiJlon, un autre général, qui vienne aider « le prince de Sterdaês ! » Pour intéresser davantage Chamillard au sort de l'Espagne, elle lui demanda un de ses parents, Lafenillade, qui venait de vaincre en Italie et assiégeait Turin. Au fond du cœur, et quoiqu elle dit à Chamillard qu'elle ne demandait pas ce général pour lui faire plaisir, elle préférait le duc de fierwick; mais il fallait des troupes, et elle ne savait comment gagner Chamillard, qui se mettait toujours en furie au seul nom d'Kspagne et d'Espagnol. « Laissez-moi croire, ajoutait- « elle, en le flattant avec art lui et le maréchal, son « parent, que, lorsqu'il n'y aura plus de gloire a acqué- « rir en Italie, par la prise de Turin, qui Onira tout, moa « ami M. le duc de Lafeuillade ne nous méprisera peut-
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« être pas autant que vous le faites. J'avoue que TEspagne
« n'est pas un paradis; il s'en faut même beaucoup. Mais « envoyez-nous l)eauconp de gens comme lui, qui puissent « apprtnidre à nos ffrands en quoi consiste la véritable « gloire, et vous verrez si, avec peu de temps, nos affaires « ne vous feront pas plus d envie que de pitié ^ »
Le 20 septembre un événement heureux survint : ce fut la mort du prince George de Darmstadt, ancien viceroi de Catalogne, très-aimé des Catalans et trés-bon général. 11 fut tué à l'attaque d*un des forts de Barcelone, le fort Montjoui. Le 24 du même mois, dés qu'on en eut la nouvelle, la princesse des Ursins reprit la plume, et, cette fois, c'est au roi de France lui-nicnie qu'elle écrivit, poni' le supplier d'envoyer des troupes en Catalogne par le Ùonssillon Knfin, le 0 octobre suivant, protîtant de la prière qu'on lui avnit faite de recommander à Cliamillard le frère de M. de Fiamarins, ollicier français : « Allons, lui dit-elle encore, faites un effort ! lie roi d'Ës^ n pagne brûle d'aller en Catalogne; mais conunent faire? « il est au désespoir de n'avoir point encore d'armée \ » Les gardes wallonnes du prince de Sterclaës, quelque valeureux qu'il fût lui-même, n'en étaient pas une, et le reste des troupes espagnoles se trouvait avec Tessé.
Le secours iul ()romis. 3lais, hélas! le jour même où elle traçait sur le papier cette dennère supplique à f'hamiilard, don Yelasco avait capitulé à Barcelone. <c Alil écri- « vit-elle aussitôt à la maréchale de Noailles, si seulement «t on avait envoyé deux ou trois mille hommes de troupes « par le Roussillon, nous serions aussi bien à celte heure « que nous sommes mal! Il n'a pas tenu à moi que cela
' Dt'pùl de !a fïucirr. t. V de l'antiéc 1700. ô soptcnihie, XI' lellre. Mn- (liiiiie des Ursinb <i Ctnmillard, ii* 1887. >ous ivons joint ces Ictlrcs à Chainillai'd ù celles que conlicnt le précieux Uotueil de M. GclTroy. — " Ibid., 94 septembre» III* leltre. madame des Unin» iu roi. — > /M CXCVII* lettre. Madame des Ursins & Chaiiiillanlp 9 octobre 1705.
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u ait eu lieu. J ai écrit assez. Le roi part néanmoins « pour la Catalogne : il Ta ut bien qu'il aille par sa pré* « sence soutenir la iidélilé du peuple, » du peuple, ditelle, et non des gprands de ce pays, qui presque tous avaient trahi Puis, malgré ses soucis, trouvant assez de liberté d'esprit pour peindre en deux mois à la maréchale la souice oidniau e des . travers de l espèce iiumainc, et pour l'égayer à son sujet : « Voub m'avez, ic ajoute-t-elle, écrit une longue lettre sur les procédés « de plusieurs. Ayant causé, tout le jour, politique avec « le maréchal de Tessé, je ne puis que vous dire aujour- « d'hui mon étonnemcntdesavoirjusquoùva la folie des « lioiinnt's. La vnniic, l amour et l'intérêt ne laissent « guère de cervelles saines, et il est bien fâcheux, poiu" « les personnes qui en ont uivi aussi bonne que la vôtre, « d*avoir à constater les effets de celles qui ne lui ressemai blent pas. Four moi, madame, si vous entendez dire « que la téte m'ait tourné, ne vous en étonnez pas, je « vous prie, et ne m'en plaignez pas : les fous sont, ce « me scniblt, très-heureux, et il est impossible qu'à la « vie que je mène ce bonbeur ne nVari ivo bientôt *. » '
Outre ses tourments ordinaires, elle avait alors en effet un soud particulier des plus grands, des plus absorbants. Fiers de leur double conquête, les alliés néanmoins parlaient d'un arrangement : ils voulaient laisser Tltalie et les ilcs avoisinantes à Philippe V, mais à hi condition qu il ferait le sacrilicc de TEspat^me of des Indes on faveur de l'archiduc. Pour surcroît de niaiiieur, le public, en France, toujours prompt à se décourager, surtout dans une lutte où le vulgaire ne voyait en cause que la grandeur de la maison de Bourbon, était assez disposé à y adhérer. On disait même que le duc de Bourgogne, frère du roi d'Espagne
* Mém. (le Saim-Philippe, i. I, p. .729. — * Rceudl de M. Geffroj, U' Jettre, 1705, après la prise de Barrelone. •
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et non encore Dauphin, était de cet avis \ La princesse des Ursins, qui déjà, avant son retour, avait songé à eniroyer Philippe V en Catalogne à la tète de ses qadques
troupes, n'y était, on le conçoit, que pins portée en ce moment : ce n'était pas seulement pour soutenir le zèle de ceux des sujets qui restaient fidèles, c'était aussi pour tenter un grand coup, pour profiter de Fhiver, de la pénurie où, disait-on, se trousait rarcliitluc, de l'éloignement de toute iiotte ennemie et de tout secours^ des diilicultés de la navigation à cette saison, enfin d'un certain retour des habitants vers des sentiments meilleurs, et tâcher de reprendre Barcelone. Elle pensait que, si Philippe V se rofferniissait eïi l^spapne, on abandonnerait le traite proposé, et que, d autre part, il achèverait plus aisément, par ce triomphe, l'abaissement salutaire des grands.
Mais Chamillard se montrait toujours très-fatigué de la jrnerro d'Espagne; il stinhlait vouloir se venpfer de ce qu on avait renvoyé madame des Ursins à Madrid sans trop le consulter. Elle avait donc à craindre que ce ministre, d*accord avec le public découragé et avec le duc de Bourgogne un peu jaloux, ne se prêtât pas à ses vues aussi promptement que les avaient etubrassées ses maîtres. Que iit-elle pour faire entier aussi la persuasion dans son esprit ? D abord elle ne supposa jamais que personne, autour de Ix)uis XIY , pût avoir l'idée de présenter comme acceptable un pareil tiailé, et, raisonnant dans l'hypothèse de la f r)ntinuation de la guerre, elle déclara que Philippe V était décidé à partir pour la Catalogne, afin de voir si Ton ne pouvait pas recouvrer Barcelone ; que, dans tous les cas, ou se bâtirait pendant l'biver, (lue, si l'on n'était ipie sur la défensive, sans moyen d'attaquer, à coup sûr les populations se révolteraient de tous côtés
' Mém. de Saint- Philippe, I. il, p. 29.
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et passeraient à Tarchiduc ou aux rebelles, ce qui était la môme chose: et qu'enfin, si Von n'était en mesure
d'écraser l'archidnc avant le mois d'avril, on serait inévilablcnicnt écrasé soi-même. Elle fil plus encore : après avoir ainsi essayé d'éhrnnler le ministre français par ses trop justes prévisions, elle lui lit part de certains traits de libéralité, propres à le rassurer sur la question d'argent. ËUe lui dit qu'on aurait de l'argent pour l'entretien des troupes; qu'il y avait lieu du moins de l'espérer; que le nonce Aquaviva, par une initiative qui pouvait être suivie et qui le fut en effet par beaucoup d'évéques, avait en> Toyé, la veille du jour où elle écrivait, 'toute sa vaisselle d'argent à la Monnaie, pour y étie fondue au profit du roi
De son cùlé, le chevalier du Bourk, dont les lettres étaient fort appréciées de Chamillard, lui avait déjà appris que le duc d'Ossonc et le comte de San-Eslevan, dès la nouvelle de la prise de Barcelone, avaient fait offrir à Philippe V leur argenterie, leurs pierreries, et, au besoin, tous leurs revenus, pour faire face aux dépenses de la guerre * . Leur démarche n'avait pas eu d'imitateurs parmi les autres grands ; mais elle montrait que le roi d'Espagne pouvait compter sur quelqu un dans ses États, puisque les moirients de détresse étaient, pour certains de ses principaux sujets et pour certaines classes, des moments de <j;énércux élan.
Mais les lettres ne devaient pas produire autant de fruit que la parole d'un envoyé. Philippe V le comprit, et il dépêcha à Louis XiV le iils du comte d'Aguilar. 11 le chargea d'exposer la situation du pays, et la nécessité d'un prompt secours, si Ton voulait renfermer l'archiduc dans la cité
• Dép6t de la guerre, t. VI, de l'année 1705, n* 1888. XGIV lettre. 90
novembre. Madame des Trsiiis à Glumllhird. — - INd., CCI.XP lettre, l. V, 23 octobre i7U5. Clicvalier du Bourk à CbamilUrd, ii* i8S7.
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conquise, avant que ce prince fût secouru lui-même. Pour appuyer la mission de ce jeune seigneur auprès d'une cour qu'il ne connaissait pas encore, et aussi par précaution pour elle-m(^me, la princesse dos Ursins lui adjoignit d'Aubigny. Elle ne savait trop ce que pourrait taire, seul à Versailles ou à Paris, le fils d'un grand d'Espagne. D'Aubigny serait là pour épier ses pas, sous prétexte de les guider. Tout alla au mieux grâce à cela : la position de madame des Ursins ne fut pas ébranlée, et le secours fut promis dans le plus court délai possible. Louis XIV voulut même faire davantage : pour empêdier d'autres ports de mer de tomber au pouvoir des étrangers, il proposa au roi d Kspagne, à titre de sorviie et sans prcjiKlice des sccouis promis, de prendre sous la garde exclusive des troupes françaises, mieux exercées et plus sûres, les ports de Saint-Sébastien, de Santander, de San-Lucar, du Passage, et généralement toute la côte de Guipuscoa. Ainsi Phi* lippe V pourrait grossir son armée des garnisons espagnoles qu on retirerait de ces diverses localités, et la route de France en Espagne, par Bayonnc, deviendrait plus assurée pour le transit des renforts qui auraient à passer par là. Cette dernière raison iul même cause qu'Amelot cul ordre de présenter au Despacho la pioposition de Louis XIV, sous forme d une demande expresse.
Ce qui en arriva, à Madrid, dépassa de beaucoup ce à quoi l'on devait s'attendre : cette demande souleva une opposition terrible, et MonleUano, en cette occasion, éclata le premier. D'abord^ dit le marquis de Saint-Philippe, on accueillit cette idée du roi de France avec le silence d'une indignation concentrée ; mais, le duc de Montellano, qui, depuis quelque temps, ainsi quQ nous l'avons dit, affectait beaucoup de complaisance pour les volontés de la cour, ayant repoussé cette proposition au nom de riionneur, de la sûreté même du pays» il y eut uu tumulte affreux dans
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le conseil privé. Amelot lui répondit ; le roi, venant après, déclara que, les souverains de France et d Kspagne étant aussi unis qu'ils l'étaient toutes sortes de liens, il n'y avait aucune distinction a l'aiio entre les Espiîgiiols et les Français, et qu'on ne devait pas se fonualisor ou s'alarmer^ quand les circonstances nécessitaient l'emploi de ceux-eide préférence à ceux-là. Le comte de Frigiitana parut se ranger de son avis ; mais les antres membres du IkspudiOf enhardis par Tappui et l'initiative de Monte!kno, ne s'y rendirent pas, et Taltercation devint si vive entre eux et Amelot, que Philippe V se crut obligé de sortir, pour ne pas en être témoin. Lui absent, les auiaiit^ités nationales ou particulières débordèrent à l'aise. Aniciot toutefois sut se détendre, et, dans l'irritation du débat, il alla jusqu à dire a qu'il ne fallait s en rapporter qu'aux «c Français de la conservation de la monarchie espagnole,
• ce qui l'entraîna à mêler dans ses discours qudques
• termes de mépris pour les Espagnols, que le marqub de
« Blancèra, entre autres, souffrit avec une impatience ' « marquée, sans oser pourtant rien répliquer ^ »
Le marquis de Saint- Philippe, qui nous donne l'analyse de cette séance orageuse, n'entre, comme on voit, dans aucun détail ; mais il t^' i évident qu'il dut y être fortement question de la conduite suspecte des grands, de toutes les trahisons que les plus considérables d'entre eux avaient commises, et de la défiance qu'elles autorisaient. Certes, sous ce rapport, Amelot avait cent fois raison contre Mancéra, contre Montellano et les leurs. N'avait-on pas vu, fout récemment, pour ne parler que des troupes ellesroémes, la plus grande partie de la garnison de Barcelone déserter et se Joindre aux rebelles ou aux Anglais *, le colonel Nabot livrer Oliva, dans le royaume de Valence,
* Mém* ëe Samt-IHiU^, 1 1, p. 363. — * Wid., p. 34t.
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ït, dans la même contrée, Blai-Fen ar, commandaiil de ^lonroï, se mettre à la tête des partisans de l'archiduc ^? \ii combien d autres cas de ce genre les membres du DespMho n'allaient pas avoir à enregistrer! Les ordres furent donc expédiés aux porls désignés, pour qu'on y cédât la [)lace à des crarnisons franç aises, et l'on profila de cette occasion pour iaire dans le personnel du Despacho les réformes qu'avait demandées le maréchal de Tessé, et que souhaitait la princesse des Ursins. 11 se composait alors des ducs de Montellano, de Médina-Sidonia et de Montalto, du marquis de Mancéra, du comte de Frigiliana et du comte de Monterei. Le marquis de Saint-Philippe nous dit, à cette époque, « que madame des Ursins pous- « sait à la persécution contre eux et en général contre les « Espagnols . i> En ôtant de cette observation sa fornic passionnée, hostile, ei^agérée, il reste qu'elle conseillait en ce moment ou ai^rouvait les mesures de rigueur contre , ceux qui ne rêvaient que l'omnipotence aristocratique, , et qui sacrifiaient à ce but le ponvoii du roi, parfois même ses droits légitimes à la couronne, et les intérêts réels de , leur pays. Selon une dépêche d'Orry à Chamillard, le duc ^ de Hontalto et le comte de Monterei furent remerciés I comme membres du Despacho ' ; suivant le marquis de Saint-Philippe, qui leur fait prendre un parti plus convenable à leur dignité, ils virent venir l'orage, et s'empressèrent de donner leur démission, que le gouvernement n*eut qu*à accepter ^. Le duc de Hontalto renonça aussi à sa présidence du conseil d'Aragon. Dans le Despacho^ ils furent remplacés par iionquillo et par uu zélé partisan de [ la princesse des Ursins, le duc de Veraguas. La dignité ' de pfteident du consejl d'Aragon fîit offerte au comte de
< lUm. 4e StthU'Philippe, p. 351, *nnd ,%. l p. 864. — > Dépdt de la Guerre, 1705, Orry à Cheinaiird, 5 (fêoembre, n* 188S. — * Mém, de &Éif-flU%e, t. T, p. 383.
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Fngiliana, qui ue craignit pas de se parer des dépouilles d'un de ses collègues, et, par col acte p(^u délicat, se lia davantage au pouvoir. L'iiisiant était propice pour frap- * per aussi le duc de Montcllano ; la princesse dès Ursins le Toulail; mais elle ne put jamais persuader à la reine de consentir à son exclusion. Il continua d'assister au Des^ poefco, et, avec lui, fut maintenu le vieux marquis deMancéra, qu'on jugea également à propos de ménager. Pourquoi auiail-oii exclu tous les opposants? Avec Ronquillo, Veraguas, Frigiliana, renforcés d'Amelol et toujours sûrs de l'appui du roi, on avait la majorité dans ce conseil. Ou pouvait donc s'en tenir là, ou du moins attendre.
Orry, dans la dépêche que nous avons citée un peu plus haut, annonçait à Chamillard que ces réformes dans le Despacho permettraient au cabinet de Madrid de procurer plus facilement au maréchal de Tessé les moyens de faire la guerre. Ce général reconnaissait que ce pauvre Ot-ry, comme il se plaisait à l'appeler, s'y faisait au ddh du possible S et ce témoignage était de nature à stimuler aussi le zèle du ministre français, qui avait dans ses trop vastes attributions, comme Orry lui-même, les finances et la guerre. Car, à vouloir reprendre Barcelone, il fallait l'essayer av;ni[ (jiic l'archiduc pût reœvoir des secouis, et, pour cela, une diversion, quelque faible qu elle fut, du comte de Toulouse sur mer et le prompt départ de nouvelles troupes françaises étaient indispensables. Avec elles, Philippe y, qui brûlait de partir pour la Catalogne, n'y serait pas longtemps sans avoir sous ses ordres une armée convenable. Mais Chaïuillard ne se prêtait à cette campagne qu'avec répugnance, persuadé qu'en hiver elle était impossible. Cette idée prit de telles racines dans son esprit que la princesse des Ursins se vit forcée de lui
« Uim, du mméM de NmOUê, p. 811, u ÎIL
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crire qu'elle voyait bien qu'il raisonnait sans avoir des nformations eiacles sur l'Ëspagne et sur Iclat de la lalalogne en particulier; qu'il était pourtant bien vrai |ue l'hiver ne suspendrait pas les hostilités ; que l'archiluc manquait de tout dans Barcelone; que mémo la population, comme l aUirme aussi le marquis de Samt- Philippe, se détachait de lui et que, les renforts qu'il attendait par les ports du duc de Savoie ou par le détroit de Gibraltar pouvant être interceptés, dans une certaine mesure, par le comte de Toulouse, ou étant encore fort éloignés, le moment était propice pour tenter un grand ooup. Elle ajouta que 15,000 hommes suffisaient, et que la présence seule du roi dans ces contrées retiendrait dans le devoir les royaumes de Valence et de Murcie, fortement ti^availlés par les agents étrangers; mais que, pour laisser Tessé dans l'Estramadure ou pour Vy remplacer, il fallait un autre général français, Lafeuillade, qu'elle avait dèjh demandé, ou, dit-elle alors, Berwick.
Dans une autre lettre, pour lui donner une meilleure idée des forces mêmes de TËspagne, elle lui apprit que Mi de ChâtiUon, offider supérieur français, remontait parfaitemeiiL la cavalerie espagnole, et elle sollicita une récompense pour lui, ce qui imprimait à cette nouvelle un plus grand caractère de vérité*. Le chevalier du Bourk, de son côté, avec l'autorité d'un correspondant salarié et intéressé à ne rapporter que des faits exacts, confirmait tons les renseignements (Je madame des Ursins. 11 annonçait en même temps que les ennemis ne pourraient plus à l'avenir connaître aussi bien les plans de campagne des
* Mém. de Saint-Philippe, t. Ul, p. 23. — * Dcpôl de la guerre, t. VI, iml'Q 4 et 20 .Ircembre. CLXXXIII' et CCMI« IcUres, et l. I de Tanti'c \" jnnTÎLM". Madame des Ursins à Ch uml! irtl. — IS. U. On pourra TQir tuiile celle correspondance inédite de madame des Ursins avec Cbamil' lard, puis tfec Voysin, dans le Recueil de M. GcfTroy, à qui nous ravoof conmiiaiiiiije.
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Espagnols ou des Français, attendu que, sur son avis, Amelot cl Ronquillo avaient l'ait irruption chez un espion secret (les alliés à 3Iadrid. Cet espion était un horloger anglais, protestant, domicilié dans cette ville, et nommé Williamson. Protégé, on ne sait pourquoi, par le nonce du pape, il vivait à Madrid et avait pu se faire excepter du décret d'expulsion, prononcé contre ses corélîgionnaires au commcnccnicnt de la guerre. Il y avait déjà quatre ans que les Anglais savaient tout par lui, lorsque arriva à Madrid un officier irlandais, O'Brien, ({ni avait passé quelques jours à Lisbonne et avait appris, d un domestique de l'ambassadeur d'Angleterre en Tortugal, le réle mys* lérieux que jouait l'iiorloger Williamson. Gomme il connaissait le chevalier duBourk, il n'eut rien de plus pressé que de le lui faire savoir, et celui-ci dénonça tout de suite à Ronquillo et à l'ambassadeur de France celte infidélité ingrate, dont du reste il se doutait lui-même depuis quelque temps ^
Ainsi, opportunité de roccasion, grand mouvement d'amélioration dans les milices, résolution ferme du roi, approbation de son dessein par la cour de Versailles, renseignements divers favorables, rien ne manquait poiir donner bon espoir dans la réussite de l'entreprise. Mais Chamillard voulut à tout prix laisser passer Thiver. Ce n'est que vers la fin de février que le maréchal de Berwick, et non Lafeuillade, fut accordé. Tessé eut ordre de laisser à ce général le soin de défendre l'Estramadure, tandis (jii il irait îui-nième assiéger Barcelone et que le ♦ duc de >'yailles, fils du man'-clud de ce nom, cc^mbatlrail sur les frontières de la Catalogne et du lioussillon. La princesse des Ursins n'était pas contente : elle remer-
* Dt'iJÙl lie la guerre, t. VI, 25 novembre, 1705, CXXVIU' leUrc, le clie- Tilierdu Bourk i Chamillard.
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cia pourtant Ciianiillard, et le roi se tint prûl à partir ^ Les j]^ands, su i tout le duc de Médiim-Cœli, s'étaient constamment op[)usés au dessein de ce prince; pareils aux seigneurs français avant le siège de la Uocliclle, ils semblaient en redouter le succès, et ils avaient cherché à-convertir à leur opinion don François Ronquillo, l'homme le plus imporlant du moment « Hier, écrivait le chevalier du « Pourk à Ghamillard, 5 la date du 25 dècembra 1705, « le duc de Médina-Cœli a ètë chez Ronquillo, pour lui «r prouver que le voyage du roi était une folie. » Quand ce voyage fut irrévocablement décidé, ils tournèrent leurs halleries d'un autre côté; ils voulurent qu'on établît auprès de la reine, proclamée régente, un nouveau JJespachOy auquel Amelot ne serait point admis. Ils seraient ainsi devenus les maîtres du gouvernement; ils auraient peut-être réussi à éloigner du palais ces nouveaux gardes, suppôts de la tyrannie, et ils auraient eu l'œil sur les opérations de la guerre, au sujet de laquelle on suspectaR toujours leurs avis La princesse des Ursins ne voulut pas de cet embarras, au milieu d'une crise où le dief de i Kl il avait besoin de la plus grande liberté d'action. Elle proposa et fit adopter le plan suivant : « Amelot res- « terait à Madrid poursuivre les affaires au Despacho or- « dinaire ; on rendrait compte de tout au roi, et on atteu' « drait sa décision sur ce qu il y aurait d'important'. » Contrairement aux désirs perfides des grands, et particulièrement du duc de Médina-Cœli, tout le pouvoir allait être concentré, en l'absence du roi, dans les mains de la reine, sous le contrôle nominal d'un Despacho, dont la majorité était d'avance disposée à acquiescer à tout : plus • de consultes, de gène, de longueurs; plus d'intervention
I I)ép6t de la guerre. Lettre de mtdaine des Ursins i ChsinUlard. 4 mua
1706, CLV lettre, t. I. — ^ Wid. Lettre du chevalier du Bouii, 23 décerné 1705. CCCVIJI* iclirc, l. VI.- » Mém. de X^nUlkt, t. III, p. 317, 318.
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somci iiine de la part de ceux qui \oulaient le roi sans armée, parce qu'ils le voulaient sans pouvoii' ; partout lu la promptitude et la fermeté nécessaires d'un seul à la place des lenteurs périlleuses de plusieurs.
La reine montra, dans une occasion solennelle, qu'elle était tout à fait dans les idées de la princesse des Ursîns. lies renforts français étaient enGn arrivés en Catalogne ; Tessé avait été remplacé par Berwick dans TEstramadure; le siège de Barcelone avait commencé, quoiqu'un peu lard, et, le '2") avril i70f), après dix-sept jours de ti anchées, le fort de Montjoui était tombé au pouvoir de Philippe V, ainsi que le Fort-Neuf. C'étaient les principales défenses de la place; les liabitanis de Barcelone étaient consternés Mais il fallait de nouvelles troupes, moins pour l'assaut général de la ville que pour empêcher les rebelles de la Ga< talogne, commandés par le traître Cifuentes, d*y venir bloquer le roi, si l'assaut réussissait : tdie était l'opinion du maréchal de Tessé. Aussitôt, le 25 avril, dès la nouvelle de la prise importante de ces deux forts, nous dit madame des Ursins dans une lettre à Chamillaid, la reine proposa, dans le Despacho^ un armement fî-énéral de la Castillc. a 3hi(lanie, s'éciia le marquis de Mancéra, c'est une chose « dont la décision appartient aux Conseils. » — « Aux Con- « seils! répondit vivement la reine, il faut agir mainte- « nant, et non consulter*. » La seule concession qu'elle fit aux partisans acharnés des Conseils fut d'en convoquer les membres divers, et c'est en leur présence qu^elle pro* clama l'armement général. Sous ses yeux, tous y adbérèi*ent avec les marques du plus sincère culhousiasiiie. Mais sait-on ce qu'en pensait le chevalier du Bourk, cet observateur anglais, au coup d'œil si fin, au flegme moqueur parfois, mais toujours judicieux dans ses railleries?
* Mém. de Smut-Philippet t. II,p. iS. — * Dépôt de la guerre, 1. 1 de Tan- Bée im, GGLmvn* JcUm, 85 tnU. Vadaina de» Urtins I ChamiUml.
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« J*espère beaucoup plus, écrivait-il à ChamiUai^^ du <K bruit que ces préparatifs de levées en masse pourront « faire vers les frontières que d'aucun secours qu'on en ir pourra firer^. » Et ailleurs : « La reine, dit-il, après sa
« harangue aux Conseils, a obtenu d'eux uiî secours de « 0,000 pistoles. Quelques grands, à l'exemple du niar- « quis de Casteirodrigo, ont donné aussi de l'argent et de « la vaisselle ; mais tout cela s'est fait avec tant de « réserve, ajoute-t-il^ qu'une dame espagnole disait qu'ils « imitaient cette pauvre femme qui offrait un cierge à « saint Michel, et un autre au diable, pour le besoin «qu'elle pourrait ca avoir-. » Que dis-je? prévoyant la conduite prochaine des grands à ^ladrid, si les ennemis étaient de nouveau victorieux, le chevalier duBourk conseillait déjà d'envoyer la reine dans les montagnes de la Navarre, sous prétexte d'aller rejoindre le roi en Catalogne, et il émettait cet avis dans sa lettre du ^8 avril, le lendemain de la prise des deux principaux forts de Barcelone : c'est que, dix jours auparavant, pendant que Rerwick défendait les abords de Badajoz, le gouverneur d'Alcantara, don Miguel Gasco, oilicier général très-distingué, s'était rendu aux Portugais avec toute la garnison, composée déplus de dix bataillons, après cinq jours de siège seulement et avant même que la brèche fût faite. Le marquis de Saint-Philippe ne donne pas ces détails; il prétend seulement que, d'après le couile d'Aguilar, les fortifications d'Alcantara n'étaient pas assez bonnes pour résister longtemps. Mais, l'année précédente, à l'époque où l'Amirante deCastille vivait encore, cette place avait résisté plus longtemps, elle avait même résisté victorieusement; il semble donc que, en 1706, surtout avec une garnison
* DepÔI de la guerre. Glievttier du Bourk k ChtmilUurd, SB mil 1706. — * fàid. Le nême ou même, 7 mii. Rapportée auBsi par l'abbé Hillot, p. 350, 1. 111.
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dont Benvick, général si capable, avait augmenté le nombre, elle pouvait tenir plus de cinq jours. Aussi, bien différent du marquis de Saint-Philippe et du comte d'Aguilar, Berwick attribua-t-ii à la lâcheté ou à la trahison la
reddition si f>romptc d'Alcantara, et il écrivit à Ainclot que, si jainnis (jusco revenait eti Espagne il méritait d'être fusillé *. i.a princesse des Ursins le croyait comme lui, ainsi qu'on le voit dans une autre lettre du 25 avril, où elle parle à Chamillard des levées en masse décrétées par la reine, et déclare qu'elles sont nécessaires, non-seulement pour la prise de Barcelone, mais aussi pour la défense de la Caslillc, •< qu'a mise en danercr, dit-cUe, la conduite lâche « du gouvenunir d'Alcanlaï a. »
« Quel coup lient eux serait-ce, » écrivait-elle d'un ton enjoué à Chamillard, le 18 avril, le jour même où, à son insu encore, était livrée cette place importante, « quel coup « heureux, si l'on pouvait prendre prisonnier Tarchiduc « dans lUircclono! Madame de Mainlenon rac mandait, « dans uuv. de ses lettres, qu'il serait r(»çu à Versailles a avec b( aiicoup d'honneur. Vous lui rendriez sans doute « vous-même des respects avec plaisir, puisque vous lui « seriez trés-obligé de vous donner le moyen de faire une « paix aussi honorable qu* avantageuse » caractère que n'olTrait point celle que proposaient les alliés. Mais, le 25 avril, après i atlairc d'Alraiilara, de tristes pressentiments assombrissaient son style et en bannissaient la gaieté, indice de l'espérance. Chaque jour, depuis, ne lit qu'accroître son anxiété, celle de la reine et des quelques vrais amis qui Fentonraient. Un autre fort de Barcelone, le Fort-Vieux, s'était rendu, quatre jours après la prise des deux auLicb, par conséquent le 27 a\i il, et la lin de
* Mém. de Sahi-PhUippe, t. II, p. 36, et dépôdie de Berwick è Amebt, dam let Mém, d» nutrédua de NmUlleê, t. lU, p. 335. — * DépAt de It guerre, 1. 1, 1706, 18 avril. Madame des Ursins k (aiamilkrd, el leU. da S5 iv.
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ce mois arriva, les cinq premiers jours du mois de mai s'écouièrent, sans qu'on livrât l'assaut général, qui, d'après Topinion commune, devait être couronné de succès. Les troupes brûlaient d'ardeur, et le maréchal de Tessé ne donnait jamais Tordre d'attaquer. 11 semblait craindre de prendre la ville et vouloir par là, comme on l'en accusa, faire la cour au duc de Boui i,(3gne, partisan des conditions de paix présentées par les ennemis Le siège de Barcelone avait été commencé deux mois trop tard, comme le soutint toujours, avec juste raison, la princesse des Ursins, plus éclairée sur ces matières que le ministre de la guerre lui-même; mais c'était un motif de plus pour se presser, puisque, malgré cet inconvénient, on n'avait qu'un dernier eflbrt à tenter, pour se rendre maître de la place et, très probablement, de la personne même de rarcliiduc. On savait d'ailleurs que l'amiral anglais Lake, mandé en toute iiàte de Gibraltar au secours de Barcelone, ne devait pas être bien loin, à Tèpoque de Tannée où Ton était arrivé. Fatigué de ces lenteurs préjudiciables, Philippe V, d'après le conseil du duc de Mediiia-Sidonia, son grand ccuycr, et du comte de Frigiliana, nouveau président du coriseil d'Aragon, ordonna lui-même, le t» mai, de s'apprêter pour Tassant. Hélas 1 c'était trop tard ! l^e comte de Toulouse, qui tenait la mer non loin de Barcelone^ fit savoir à Philippe Y que l'amiral anglais avait dépassé Valence et que, pour lui, il allait mettre sa petite flotte en sin eté à Toulon, après avoir débarqué sur le rivage les vivres et les munitions dont il était chargé pour les assiégeants. Il pensait que son départ n'empêcherait pas le marédial de Tessé de commander l'assaut. Mais on crut qu'auparavant il était plus prudent de connaître le chiffre exact des troupes auxiliaires qu*amenait la flotte anglaise.
* Màn Ue Saitti-PkUippett p. 29, t. II.
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C'était donner à Tamiral Lake le temps d'arriver et de rétablir tout à fait par sa présence la contiauce de la garnison. Deux jours après, en eiîet, le 8 mai, il entrait sans obstacle dans le port de Barcelone. 11 ne portait pas beaucoup de monde, et îl n'avait pas un senl soldat de vieilles troupes. Mais la renommée en grossit le nombre : on dit qu ii avait amené dix mille liomines d'infanterie et deux mille chevaux. La panique se mil panui les Espagnols et les Français, et le lendemain, U mai, on levait précipitamment un siège si fort avancé, quoique si tardivement entrepris, et dont certains généraui, malgré le ravitaillement fâcheux de la place, prédisaient encore le succès.
FUire DB U COUR A BIffiGOS.
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PATSAIIS.
Presque au même moment où Philippe Y revenait en
Cas tille avec le chagrin d'avoir manqué un but qu'il sï»lait cru à la veille d'alleiudrc, Berwick, arrivé en toute hâte à Madrid, causait un trouble bien plus grand à la cour : il annonçait que tout était perdu dans i'Ëstramadure, dans la CasliUe, et qu'on n'avait d'autre parti à prendre que de s'enfuir dans les montagnes du nord de VEspagne, le plus près possible des frontières de France. Le inoinetil n'avait jamais été plus critique pour Philippe V ; les trois quarts de son royaume d'Espagne étaient au pouvoir des étrangers, et ce résultat était dû à la connivence de ses sujets autant qu'au malheur de ses armes. La situation de Charles Vil, avant la levée du si^e d'Orléans, avait seule» dans Thistoire, de l'analogie avec la sienne. Voyons quelle fut spécialement la conduite des grands dans cette triste conjoncture, et par quels actes la princesse des Ursins se montra à la hauteur des événements.
Berwick emmena Philippe V dans son camp. Aussitôt les tribunaux se ferment, toutes les affaires sont suspendues, et le gouvernement tout entier, précédé de la reine,
toujours régente, se transporte non à Pauipclune, connue l'avait voulu Cerwick, mais, selon les désirs plus patrie-
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tiques du roi, à Burgos, dans la irîeille patrie du Cid, dans
une contrée presque aussi montagneuse que la Navarre, aussi facile à défendre, et dont les souvenirs étaient plus propres à l aliier à sa cause tout ce qui portail un cœur vraiment castillan. C'est sur la Castillc en effet, mais seulement, hâtons-nous de le dire, sur les classes inférieures, sur le peuple de cet héroïque pays, que reposaient plus que jamaiSf en dehors des secours de la France, les dernièr^ ressources de Philippe Y et son dernier espoir. La plupart des grands, en un tel moment, s'appliquèrent h justifier par leur trahison les soupçons de la princesse des Ursins, au lieu de leur donner un éclatant démenti pai' leur inébranlable lidélité.
A peine le roi fut-il parti qu'ils écrivirent secrètement au marquis das Minas, général portugais, pour lui dire de venir, au plus tôt, avec le générai anglais Galloway et avec le conilc de la Corzana, ancien compagnon de l'Amirante» et de $'empai*er de Madrid. Plusieurs même de ceux qui suivirent le roi, plus perfides que les autres, en firent autant. Les lettres furent nombreuses et toutes signées; Tarchiduc les communiqua à toutes les puissances alliées, et, pour qu'on ne puisse douter de leur réalité, le marquis de Saint-Philippe, en rapportant un fait si grave, déclare qu'il a eu la copie de ces lettres criminelles entre ses mains, et qu il en nommerait les auteurs, si plusieurs d'entre eux n'étaient encore vivants et si un respect bienveillant pour les grandes familles de TEspagne n'imposait cette réticence à sa plume ^ Certains seigneurs, entre autres le comte de Galvez, frère du duc de l'infantadoi dépassant les bornes de cette démonstration occulte, allèrent à la rencontre des ennemis pour les introduire eux-mêmes dans Madrid
« Mém. Oe SahU-Philippe, t. Il, p. 42, 43, (}3. — * i^ii/., p. 45.
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Quand lis y eurent fait, tous onsemble, leur entrée triomphale, le comte de las Âmayuclas reconnut l'archiduc sous le nom de Charles lli ; le comte d'Oropeza, et son gendre, le comte de Haro, en firent de môme. Mais rarchiduc n'était pas là : le comte de Lemos, son épouse doiia Gathelina de Sylva, sœur du duc de rinfanlado, et ce capricieux Beuavides, patriarche des Indes, qu'on n'a pas sans doute oublié, coururent du cùle de Barcelone pour presser son amvée. Ils ne furent pas heuieux; ils rencontrèrent plus tôt un corps de cavalerie de t'hilippe qui les arrêta en chemin. On fit prisonniers aussi deux autres pré* lals, Benoit Salas, évéque de Barcelone, et don Balthazar de Mcndoza, ancien ^rand inquisiteur, qu'on avait, après sa démission, remplacé par Bocaberti, et i[uï s'en allait, déguisé, présenter ses hommages au roi Charles 111 Le duc de rinfanlado n imita point sa famille; mais il fut fortement soupçonné, car il semblait que, connaissant le dessein de son frère, il aurait dû, comme chef de la famille, employer au besoin la menace pour Ty faire renoncer. On soupçonna également le duc de Médina-Cœli, qui ne se rendit à Burgos qu'à petites journées, ce qui faisait dire au comte delà Corzana, son ancien ami, qu'il ne&e preitmi pas, parce qu'il attendait F archiduc *.
Introduire les ennemis dans les villes secondaires de l'Espagne, quand on leiu* avail ouvert les portes mêmes de la capitale, devait paraître un crime bien ordinaire. Carthagéne leur fut livrée par le comte de Santa-Cruz, don Louis-Nanuel-Femand de Cordoue. Ce mérne seigneur avait déjà laissé les Maures, alliés des Portugais, reprendre Cran, au grand mécontentement d'un de ses frcres, archidiacre de Cordoue, qui aussitôt avait arraché des registres de baptême la feuille où était inscrit le nom du
* Htfm, de Saint-Philippe, p. 55, 50, C4. — > Ibid., t. 11, p. 46.
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traître, en disant avec une indignation patriotique : « Éteî* i< gnons parmi'les hommes le souvenir d'un homme aussi
« méprisable et aussi vil ^ » Le comte d'Elda et le marquis de Nogiiéra, sou H ère, se rendirent coupal)ies de la . même trahison, à Valcnrc; et les religieux, non les jésuiteSy qui étaient généralement fidèles, mais les cordeliers, les capucins, formant un même bataillon, allèrent au-devant des troupes de l'archiduc : honteux spectacle, à la vue duquel, dit le marquis de Saint*Philippe, « le général anglais, Péterborough, un vieil hérétique, s'écria avec un ricanement moqueur : « Nous ne sommes pas a très-mal ici, puisque F Église militante vient nous re- « ce voir *. »
Mais ce qui couronna toute cette honteuse série d'infidélités, ce fut la conduite d'un homme, d'un prélat, quelc duc de Saint-Simon se plait, contre toute vérité, à représenter comme toujours dé^ on aux Français; je veux parler du cardinal Portocarrero. N'écoutant qu'un ressentiment longtemps contenu, il embrassa ouvertement la cause de Farchiduc, et facilita ainsi la prise de Tolède. « Il y a plus : « le jour où cette ville prêta serment et rendit hommage a à ce priikc, il n'oublia rien pour manifester sa joie ; il « illumina son palais, chanta le Te Deum dans sa calhé- « drale, célébra cette féte de la manière la plus sulciuiclle, « et donna un banquet superbe à tous les officiers, où l'on 0 but à la santé du roi d'Lspagno Charles ill. Il bénit « aussi publiquement l'étendard de l'archiduc avec les a cérémonies ordinaires, et il exécuta cela avec tant de « zélé et d'empressement, que les ennemis mêmes en « étaient surpris "... » Par suite de ce changement, il se mit en rapport avec les personnes qu'il croyait dans les mêmes sentiments que lui, et particulièrement avec le
' Mém. de Sém^Pmppe, p. 51, 92.— • m,, p. 74.— « m., t. II, p. 65, 66.
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duc de 3Iédinrt-Cœli, qu'il savait peu zélé pour le roi, depuis ratïaii'e du tabouret de Sterclaës et dont le voyage à Burgos venait d'offrir une lenteur si suspecte. On vit donc le même prélat, qui avait dit tant de mai des Allemands et des Autrichiens', et pris tant de peine pour assurer le sceptre à un prince de la maison de Bourbon, se réconcilier avec la reine douairière, qu'il avait luimême relép^uée à Tolède. Ce furent même ses insinuations qui décidèrent cette princesse, au mépris de ses engagements, à embrasser le parti de l'archiduc, son neveu» et, cela, avec une telle publicité de démonstrations, que Philippe V dut aussitôt l'envoyer à Bayonne, sous les yeux plus vigilants et plus sûrs des autorités françaises
Cette conduite de Porlocarrero était loin de ressembler à celle de don Juan-Henriquez de (îuzmaii, comte d'Alva de Liste. Comme d autres seigneurs espagnols, et sous la garantie commune de la foi jurée, il était attaché au service de cette princesse, en qualité de grand-maitre de sa maison. Mais aux premiers indices de sa trahison, il offrit au roi de se démettre de son emploi. Il alla même, par une interprétation trop scrupuleuse peut-cire de ses engagements, jusqu'à l'iniormer de tout ce qu'elle faisait, et ne garda sa charge que sur son ordre *.
De tels traits furent rares : c'est du peuple surtout que Philippe V reçut les plus vives marques de sympathie. A Madrid, les habitants ne purent repousser les étrangers loin de leurs murs; mais ils ne cédèrent qu'à la force, et ils le? accueillirent avec des signes manifestes de réprobation. A défaut d armes pour les combattre, leur hostilité prit tous les moyens que la faiblesse peut suggérer à un patriotisme ardent, c'étaient d'homicides stylets, rapidement lancés, dans Tombre de la nuit, aux portes de
« MÔN. de ^ainî-Pmmf P- 46. 66.— « p. 07» 68. - * IWrf., l. II. p. 09.- * IbiU.
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la ville, et qui étendaient sans vie sur le pave les soldats ennemis; c étaient des bruits trompeurs, adroitement accrédités dans le public, tantôt sur la mort de Tarchiduc. tantôt sur la soumission prétendue des provinces par la
prise de la capitale, et qui, jetant dans rincertiliide ou dans une fausse sécurité l'esprit des généraux, les retenaient à Madrid, et procuraient à Pliilippe V le temps de rassembler une armée; c'était, d'autres fois, im monde corrompu de ( ourtisanes, qui, de desseui prémédité, se répandaient dans leur camp sur les bords du Mançanarés, et qui, d'autant plus parées pour séduire qu'elles apportaient sur elles de plus mortels venins, leur communtquaicni dans les tentes, à Tenvi les unes des autres, les maux les plus hideux et les plus dévorants : elles remplissaient d'ennemis les hôpitaux de Madrid, elles causaient à la longue la mort de plus de six mille d'entre eux, et venaient ensuite se promener, devant la population de la capitale, iieureuses cl fiéres d'avoir, elles aussi, par les pièges concertés du libertinage, payé à leur manière leur tribut de fidélité ^
Dans les campagnes, mémo dévouement à la cause de Philippe V, mais, sous une autre forme, par des violences, par des soulèvements contre les seigneurs infidèles ou suspects. Bien différentes des villes, les campagnes, sans être soumises à un véritable servage, avaient pourtant des seigneui s, dont la conduite coupable augmcntail çà et là. chez les pavsnns, la lassitude de la sujétion. C'est le clievaiier du Bourk qui, dans ses lettres inédites, nous fait connaître ce détail, et qui soulève le voile peutêtre sur un coté tout particulier des craintes et des mobiles des grands sous un roi'français. Toujours est-il que, -dans les campagnes, il y eut çà et là des menaces terri-
• Mém. de Saint-PhUippe, p. 18, 49.
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bies contre leurs personnes ou contre leur autorité seigneuriale. Près de Cogeludo, Philippe V, se rendant au camp du maréchal de Berwick« \it arriver à sa rencontre
les habitants de ce village, qui le supplièrent à genoux de les délivrer du joug de leur seigneur, leducdeMcdina- Cœli. ne voulant plus, dit.le chevalier du lîourk, témoin oculaire de ce fait, être les vassaux d'un lionime qui avait mis si peu d'empressement à suivre la reine a Burgos, et lui donnant les noms les plus injurieux. A Alhalla, où le comte de Lemos et la comtesse, sa femme, furent arrêtés dans leur fuite, on eut toute la peine du monde à empc^cher les payscuis de lapider ce perfide seigneur. A Colmeiiara enfin, ils s'attroupèrent autour d'une maison qui servait d'asile à des grands, soupçonnés de trahison : elle renfermait aussi leur propre seigneur, le jeune comte de Fuensalida, dont le pére, dans la réunion tenue par Portocamro à la fin du règne de Charles II, n*avait pas voulu se prononcer pour les droits du duc d'Anjou Ils voulaient à tout prix y mettre le feu *.
Que faisait, de son côté, madame des Ursins, à la vue de cet élan des populations en faveur de Philippe Y? Par ses discours, par ses lettres, par ses démardies, die obtenait des dons volontaires, destinés à Tentretien des troupes du roi, 8,0(10 pistoles de la province de Burgos, avancés sur sa parole, 15,000 d'ailleurs, et une plus grande quaulilé encore des cités, plus riches, de TAndalousie L'argent» le pain, les vêtements, arrivèi'ent en abondance nu camp de Berwick, Philippe V put nourrir, payer et habiller ses soldats, et il fut tellement ravi de ce bonheur inattendu, qu il écrivit aussitôt une lettre de vifs
' Mém. de Saint-Philippe, t. I, p. 54. — ^ Dépôt de la guerre, t. ili, de ranate dl70é^ 10 août, XIX* lettre. Le chevalier ihi Bourk à ChamOlard. ^ ' Lettrts de madame de Namlenoii et de madame dea Uraina, t. III, p. 33*3, aS3.
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rcmerdments à la Icntmc dévouée^ qui, dans un moment où la monarchie élait dans les camps, avait, en enlrete* nant ses troupes, prévenu leur désertion et conservé à la monarchie eÛe-méme son principal soutien ^ Ainsi que la reine, elle donnait en même temps au peuple et à la petite cour de Burgos Texemple d une fermeté, d'autant plus confiante qu'elle agissait davantage et qu'elle s'abandoiiiiiiiL moins elle-même. Ses lelties ù madame de 3Iaii> tenon, datées de Burgos, peignaient cette tranquillité prévoyante de son esprit. « Pour vous égayer, lui dit-elle, « il faut que je vous fasse la description de mon apparteic ment. U consiste en une seule pièce, qui peut avoir «t douze ou treize pieds de tous sens. Une grande fenêtre, « qui ne ferme point, exposée au midi, occupe presque « toute une face. Une porte assez basse me sert pour « entrer dans la chambre de la reine, et une autre plus « étroite me conduit dans un passage tortu, où je n'ose « aller, quoiqu'il y ait toujours deux ou trois lampes « allumées, parce (ju'il csl si mal pave, (\uo je me rom- (I prais le cou. Je ne saurais dire (jue les murailles soient « blandies, car elles sont très-sales. Mon lit de voyage est d le seul meuble que j'y aie, avec un siège ployant et une « table de sapin, qui me sert alternativement, pour « mettre ma toilette, pour écrire et pour manger la «c desserte de la reinej n'ayant ni cuisine, ni argent^ pour « en tenir une. Je ris de tout cela..., et, an milieu de « tous les fâcheux événements qui nous ont frappés, les (( réflexions que je lais me consolent. Je pense que la for- « tune peut nous redevenir favorable; qu'il en est de ses « faveurs comme du tro|i de santé, c'est-à-dire qu'on n'est « jamais si près d être malade que lorsqu'on se porte trop « bien, ni si proche d'être malheureux que quand on est
* r.etire de madaaie des L'rsins à madame de Mainleaoo, dans les Mc'ai. de i^iHiUles, \u 370, t. III, 20 décembre 170G.
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« coinblé (le bonheur. Je retourne la médaille, etj'altcnds « des consolations qui adoucissent mes peines ^ »
Elle en eut une bientôt : les ennemis avaient quitté Madrid, dont le séjour était trop mortel pour eux, et» au mois d*aoôt de la même année 1706, elle put y rentrer avec la reine, à la suite du roi, cjui en avait repris possession. Beaucoup y redoutaient son arrivée, parce qu'on la savait disposée à user de rigueur. Déjà, en effet, fionquillo, président du conseil de Casiille, avait reçu Tordre d'exiler ou de deslituei toutes les persoiiiics de condition qui avaient, ou rempli les fondions de juge au nom de l'archiduc, ou accompagné son étendard à la cérémonie de sa proclamation comme roi d'Espagne, ou qui seulement avaient parlé, soit au marquis Das Minas, soit à Galloway *. Elle-même, a[irès son retour, lit chasser du palais une iuliiiité de dames, trois cents, selon Saint-Simon, qui avaient refusé de suivre la cour à Burgos, ou dont les parents avaient montré quelque sympathie pour Tarchiduc'. Elle fit régler qu'il n'y aurait plus, au service de la reine, que des caménstes, ultérieures en naissance aux dames renvoyées, et dont la camerera mayor pourrait espérer plus de soumission
Philippe V toutefois, malgré cette influence de sévérité, sut généreusenienl, môme dans celle circonslance, faire grâce et pardonner. Un descendant de Christophe Colomb, I^-fiéat^i, conseiller de Castille, mais ayant rendu la justice à Madrid au nom de Tarchiduc, fut maintenu dans sa charge, parce que, au sein même des Irihunaux autrichiens, il avait trouvé moyen d'èire utile au parti du roi\ D'autres magistrats ou seigneurs rebelles furent
' Mém. de jSoailles, t. III, p. 375, el lettres de madame des Ursînsù ma* dame<le HiiDlenoD, t. IV, p. i63.->* Mém. de Saint-Phtlippe, i, II, p. 03, 63. — ^ Ibid., p. 78, et Mém, de Saint'Simut t. IX, p. i03, duip, cxt» éàiU m-^U,^*Mém dê SaifU'PlUlippe, p. 78, t. IL— • im,, t. II, p. 02
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traités avec la même iodulgenœ, et il n'y eut pas d*exœp* tion pour le cardinal Porlocan ero lui-même, quelque funeste qu'eût été rexemplc qu'il avait Lloiiné. Ses inlidélités présentes ne pouvaient effacer le dévouement de son pa^ssé, et Philippe V, qui avait la mémoire du cœur, lit céder son mécontentement à la voix de la reconnaissance et aux égards que méritait un vieillard. Remarquons aussi que les représailles tombèrent principalement sur les Castiltansy et non sur les habitants des autres provinces. Ainsi le voulait madame des Ursins, et Texplication de eette partialité dans le châtiment nous est fournie par le marquis de Saint-Philippe, quand il dit : « On ne peut « nier que la valeur et la constance des Castillans ne « fussent soutenues par la vanité naturelle de n'être pas « conquis par les Ârarjounis et les Catalans, qui auraient « été tout avec l'aicluduc, ni outragén parles Portugais, « qu'Us détestaient. Ce sont là les raisons qu'alléguait la « princesse des Ursins à Amelot, pour lui prouver qu'on « pouvait ne pas ménager les Castillans ^ » Du reste, la ténacité des haines politiques entre particuliers, toujours terrible en Espagne, au milieu même de Tindulgence des lois, fit autant de victimes que les rigueurs partielles de 1 l^tnt. Elle fut cause aussi que plusieure ne profitèrent point du pardon accordé par Pliilippe V, craignant lc^ coups inévitables et furtifs de stylet plus peut-être que la corde fatale du bourreau.
< Mim, 4ê SM-Pmppe, t. n, p. 60 ei9é.
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Ëiposons m un^sujet dinquiétude qu'avait alors madame des Ursins, et qui lui venait de Francét comme si
ceux que lui donnaient la triste silualioii des affaires ou les ressentiments des Espagnols n'étaient pas suffisants : Torcy, son vieil ami Torcy, ne la traitait plus avec la même amitié. Auparavant, quand il lui adressait quelques lettres pour la reine, il les accompagnait toujours d'une des siennes, tantôt sérieuse, tantôt badine, toujours obligeante : telles sont les expressions de la princesse des Ursins dans une des lettres inédites du llccucil de M. Gef- Iroy. Actuellement, s'il lui donnait un signe de vie, il ne le faisait que par la plume de son secrétaire, et il ne lui parlait que de quelques nouvelles qu'elle voyait, disaitelle, le même jour dans la Gaxeite. Quelle pouvait être la cause de ce changement? La void : c'était sur lui-même aussi que madame des Ursins avait remporté la victoire à Versailles, et de la manière la plus complète couiiuc la plus humiliante. Madame des Ursins, jusque-là, avait paru être sa subordonnée, ou du moins elle l'avait élevé jusqu'à son propre niveau, et avait permis au principal ministre de Louis XiV de la traiter d'égal à égal. Mais à Versailles, & Marly, elle avait pris un rang supérieur : ce n'est pas clic qui était allée dans le cabinet de Torcy lui
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présenter sa justification et le prévenir par cette humble démarche, comme elle Tavait fait, en Espagne, par ses lellres, dans plus d'une occasion ; c'est lui qui lui avait
fait visite le premier, et par oï diu de Louis XIV, alin iju il vît bien toute la distance qui séparait ini seri claire d'Ktat, quelque capable qu'il fut, de la faM)] île de la reine d'Espagne, de l amie de madame de Maintenon. S'il n'eût été invité à céder que moyennant une explication préalable de la part de la personne inculpée, sa défaite n'aurait presque rien coûté à son amour-propre: c'eût été celle d'un juge, qui garde toujours sa supériorité, alors même qu'il acquitte. Nais le réduire, non pas à rendre les armes è qui a su les disputer avec succès, mais à les apporter sans discussion ni conil)Lit, et à faire aussi des lionnôlelés à madame des Li biijs, eonime pour se sauver lui-môme, c'était là une cliose blessante, un affront, que l'ambition avait pu dévo rer, mais qui devait laisser des traces iâcheuses dans les relations ultérieures de ce ministre avec celle qui en avait été le témoin et le sujet.
Il semble d'ailleurs que, après le retour de madame des Ursins en Espagne, il crut sa position maiacéc, par tous les éloges qu'elle faisait du zèle et de rintclligence d'Amelot. 11 craignit qu'elle îie voulut pai là préparer les voies du portefeuille des affaires étrangères à cet babile ambassadeur. Madame des l r^ms avouait elle-même qu'elle ne s'était aperçue de celle sécheresse de >I. de Torcy que depuis qu'elle avait dit à madame de Maintenons en lui écrivant de Uiurgos, qu'Ameiot était un homme précieux et qu'elle le regardait comme très^rapre à toutes places. Elle n'avait d'autre but que d'appuyer par cette attestation une demande qu'die avait faite pour lui, au mois de novembre précédent, en priant madame de Maintenon de se souvenir qu'Amclot n'était venu eu Espagne que par pure obéissance i que le roi avait promis de lui donner la pre-
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mière place qui deviendrait vacante dans ie grand-conseil,
et qu'il sciait bon qu'on pût le satisfaire maintenant, « parce que deux ans d'un travail comme le sien, et à la « cour (îe Madrid, en valaient plus de dix ailleurs » Néaumoius M. de Torcy agissait comme s il [umi sait réellement que madame des Ursins cherchât à lui iaîre substituer Amelot. Elle supplia madame de Blaintenon de vouloir bien dissiper ces nuages dans son esprit, et de l'assurer quelle n'avait jamais eu Tintention de lui faire du tort par les louanges décernées à Amelot. Mais ce fut peine inutile; Torcy ne fut plus le même pour madame des Ursins : les souvenirs de son amour-propre et les alarmes de son iuLérèt étaient contre elle
]1 en était ainsi d'un collègue de Torcy, de M. le duc de Beauvilliers, secrétaire d'Klat et ancien gouverneur de Philippe Y. Jusque-là, lui et la duchesse de Beauvilliers, sa femme, avaient fait à madame des Ursins les avances les plus affectueuses, et elle y avait répondu en leur procurant, de la part du roi et de la reine d'Espagne» des lettres personndles, et des plus aimables; mais à présent ils étaient, eux aussi, trés-firoids avec elle, et elle ne savait, disait-elle à madame de Mainlenon, ce que cela pouvait signifier*. Ils en voulaient à Cliamiliard lui-même, parce qu'il n'avait pas osé blâmer le renvoi de la princesse des Ursins en Espagne, après avoir approuvé son rappel, et ce n'est qu'en 1708 que, dans une lettre de la princesse des Ursins à Chamillard, nous trouvons qu'un rapprochement avait eu lieu entre ce ministre et les deux autres. La princesse des Ursins lui en fait compliment avec une brièveté d'expressions, qui laisse entendre plus qu'elle n'explique : a Voilà, « lui écrit-elle, un triumvirat, qui, je crois, donnera bien
' RccmU de y. GeRn^. 1** lettre inédite de madame des Ureîna à madame
de Mainlenon, novembre 170G. — - Ibid., II* registre. Lettre à madame de Mawtenon, du 29 décembre 1700. ~ ^ JM,
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41 des agitation»; pour différents motifs, à bien des cour- « tisans ' I Puis, s*en réjouissant comme d'un bon augure
« pour elle-même : « Je voudrais bien, ajoutc-l-ellc avec « une malicieuse salislacUon , qu'il me fût possible « d'ouïr leurs discours , pour en rke avec vous, sans « toutefois vous nommer ceux de qui ils parleraient ; car « je n'aime pas les tracasseries, et les redites en font iou- «r jours » Mais Ghamillard n'était pas pour elle un ami franc et sincère, et ne méritait pas ce laisser-aller familier. En se rapprocliaiil de lui, l orry ne changea guère pour elle, pas plus que le duc de licauvillicrs, et sa froideur actuelle ne rendit jamais la place à la première intimité.
11 ne parait pas non plus que les r^oailies, circonvenus de nouveau par les d'Estrées, après son départ, lui portassent rintérét d'autrefois. Seule, madame de Maintenon lui lémoigiiaiL Loujoui s la laème confiance, et le m,M Ùchal de Villeroi, que celte dame, ainsi que Ijmis XIV, aimait beaucoup, malgré sa récente défaite à Uamiilies eii i706, s'appliquait à la lui conserver. C'est dans le cœur de cet ami fidèle qu'elle se plaisait à déverser le trop-plein de ses amertumes et de ses chagrins. « Oui, lui écrivait-elle, « celte année-là, par une triste allusion au vide qui se faite sait autour d'elle, oui, j'ai bien besoin que madame de «< Maintenon ne m'abandonne pas 1 Cette généreuse et rare c( amie fait ma plus grande consolation. Que ferais-je sans « les bontés dont elle m'honore, plus persécutée que ja- « mais par mes ennemh de France j et exposée, h Madrid, « à l'envie qu'on a contre moi, parce que je n*ai pour « unique but (|iio l'intérêt des deux rois ^? »
Tout en s'aidant de Villeroi, elle s'aidait aussi d'ellemême, et de la manière la plus active; car la crise ter-
* Dépôt de la guerre. 1708. N' 210-i, XLIII' IcLlrc, 51 janvier. Madame des Ursiiib ù Gliaiiiillatd. — * IbUl. — ' LeUies de madame des UrsiW W imrfelMl de ViUerai, 1 vol. in-fS. p. 19, 1706.
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rible d'oii il fallait lirer l'Étal se compliquait de la sienue propre. Les grands connaissaient Berwick et sa capacité militaire, augmentée par sa circonspection. Ils voyaient qu'une rencontre aurait lieu tôt ou tard entre lui et les généraux Das Minas et Ga11o>vay. Quel qu'en dût ôtre le résultat, n'était-il pas bon, en attendant, de se débarrasser, si c elait possible, d'une si iiicoiiuiiode cainerera mayor, et de profiler pour cela de cette opposition sourde et malveillante de Beauvilliers et de Torcy, de Ghamillard peut-être, contre elle? Car, si la fortune secondait Berwick, la consolidation du ti'ône amènerait celle de madame des Ursins, et alors, avec un tel conseiller, que n'aurait-on pas à craindre de Philippe V vainqueur? Il pourrait parler haut et peut-être se venger ! Aussi, pour déjouer leurs intrigues secrètes et la méchanceté occulte de leurs rapports, madame des Ursins écrivit-elle» à cette époque, lettres sur lettres à madame de Maintenon, et toujours avec cet art dont elle savait si bien user, tour à tour spirituelle, solide, gaie, pleine de lînesse et d'à-propos, et si déliée dans son alluic, t^uc les plus ^laiitls eiïets de calcul se dérobaient sous le naturel spécieux de la forme. Ke 0 décembre, elle lui peignait la translormalion heureuse et subite de Philippe Y en un prince sérieux, politique, mûri par le malheur : c'était là le fruit de son exemple et de ses conseils, aussi bien que celui de ladversité ellemême; mais elle ^(lissait sur la première de ces causes et ne la rappelait que comme expression d'un devoir rempli. « Philippe V, disait-elle, n'est plus ce prince qu i! fallait ic exciter à prendre soin des affaires et à agir en maître; il « sent qu'il l'est présentement, et il le sent avec plaisir; il t veut tout savoir, raisonne sur toutes sortes de matières « avec tout le sens possible, explique à ses ministres les « dilficïdtés qui les embcu rassent, et, après leur avoir de- « mandé leur sentiment, s il n'en est pas content et qu'il
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« croie mieux penser qu'eux, il décide hardiment... Avec « cola, jusfe, généreux et fcnnc. Amelot ne pou i ra pas « pius s'en laire que moi. » Le portrait était un peu flatté ; mais on en devait mettre l'exagération sur le compte de la satisfaction qu'elle en éprouvait; en sorte que les couleurs trop fortes du tableau tournaient à son honneur même, et le nom grave d' Amelot, mis au bas, pour certifier la ressemblance, ajoutait à Timpression agréable qu'on voulait produire sur l'esprit de madan^e de Maintenon, et, par elle, sur celui du roi
Le il) décembre suivant, nouvelle lettre plus adroite encore que celle-là : elle y osait révéler à inadainc de Maintenon, ainsi qu'à madame la marérliolf^ de Noailles, les accusations auxquelles elles étaient en bulte elles-mêmes jusque dans la cour de Madrid, et les forçait par ce moyen de regarder sa cause comme la leur. « Oui, disait-elle à « madame de Maintenon, voici une accusation où la maré* « chale de Noailles est impliquée comme vous. J*ai reçu « deux lettres, dont je suis bien fâchée de ne pas vous « avoir fait part plus tôt. l a première était pourm'avertir « que vous trahissiez iLuu par le commerce réglé que « vous aviez avec la reine Anne, qui savait que vous t'iiez « la incûlcuve amie qu cut le \mnce ilOrmuje. Dans l'autre, « on m'assurait que vous aviez envoyé de grosses sommes « éCoT^etit à i'emj^reur, qui en payait ses troupes. C'est « apparemment ce même ai^^ent qu'on vous reproche si « souvent d'amasser, sans qu'on puisse savoir ce que « vous en voulez faire. » Puis, feignant de croire à ces calomnies, et prenant un instant le rôle d'un ami, qui avertit et conseille, avant de dénoncer : « Au nom de «Dieu, madame, ajoute-t-elle , corrigez- vous donc de « ce vilain déiaul d mlérét, qui vous fait si iorl manquer
* Mém. 4e Koaillêi, t. III, p. 374. Lettfe àt madime 4«s Unini i midame <lt lltintcnon, 6 décembre 1700.
POUR SE MAINTENIR, EX
« à vos devoirs 1 1> L'objection de madame de Mâintenon était aisée à prévoir : elle allait lui dire qu'il fallait qu'elle s*arracliât la poutre de son ceil, aidant de vouloir
enlever une paille de l'œil d autrui. Madame des Ursins la prévient, en proniellanl de s'amender enfin elle-même et de ne plus donner prise, par son endurcissement dans le mal, aux imputalions de ses trop indulgents ennemis. « Vous me répondrez peut*étre, poursuit-elle, que je « devrais prendre ce conseil pour moi-même et ne plus « vendre toutes les charges et les vice-royautés du roi « d'Espagne à son insu. Je crois qu il laudra ([iic je me « résolve à la fin à ne plus le voler : il a trop besoin d*ar- <c gent pour payer ses troupes » Mais, quittant bientét cette feinte, indigne d'elle, indigne de celle à qui elle parle et qui ne cultivait l'amitié de la reine Anne que dans un intérêt tout national : « Voilà le monde, s*écrie-t-elle : « hommes et femmes se déchirent constamment les uns « les autres. Je crois même que les liomiiics se déchirent « entre eux plus encore que ne {'uiiL les femmes. Vous tt m'en faites du reste parfois un portrait qui n'est pas « trop à leur avantage, et ce que j'y trouve de pis, c'est « qu il est peint au naturel. » Et alors, ne suivant que le dégoût que ce tableau lui inspire, et certaine plus que Jamais d'être hien accueillie par un cœur, souvent incompris et froissé cuiiiiiic 1(* sien : « La connnissancc que j'ai du « monde m'allaciie encore davantage à vous, dit-elle; j'y « trouve toutes les vertus, et la bonté, qui manquent dans « les autres * ! »
Le !25 décembre y trois jours seulement après cette lettre si bien ordonnée et si éloquente, elle écrivait de nouveau. (!elte lois, plus tranquille, elle pailait de la musique française et espagnole, qu'elle comparait à la mu-
* Lettre de madame des Ursins à madame de Uaintcnon, 90 décembre 1706, iMd., p. 878. — * M„ p. 380.
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sique italienne , mais, tout à coup, clic s'elTraye do 1;» liberté de ses jugements en face des cent yeux de 1 envie qui épiaient ses moimlres actes, et, voulant émousser ses traits les plus sérieux par le spectacle de ses trop minutieuses attaques , « Gardez-vous bien, s'il vous plaît, ff recommande^t-elle à madame de Maîntenon, de dire la « préférence que je donne aux Italiens sur les musiciens « français et espagnols; car mes ennemis ne manque- « raient pas d'engager tous c^s gens-là à inc vouloir du « mal. » Et comme bi, au milieu des coups souvoiit inattendus qu'elle recevait, elle n'était pas sûre de madame de Maintenon elle-même : « Vous ne m en voulez pas 4K sans doute assez pour cela, continue-t-elle, et je pour- « rais avoir l'esprit en repos sur la bonté dont vous m'ho- «t norez, quand il s'agirait de choses de plus grande « conséquence ^ »
Croit-on qu'elle s'en tint là? Le du même mois, une nouvelle lettre, adressée à madame de Maintenon, partait pour Versailles : elle cx)ntenait un juste et pompeux éloge d'Auji'lot, son ami et sou défenseur qui la lui payait aussitôt par les plus iavorables rapports, ^ious n'avons pas besoin d'ajouter, après cela, qu'elle resta à son poste, bravant ses ennemis espagnols ou français, et vo^nt croître chaque jour sa puissance.
' LeUre de ondame des Ureim ft madeine de Ibinlenoii, 95 décembre 1706,
ibid. , p. 381 . — * Recueil <ic M. Geiïroy. Lettfe de iqedttne det Ûnins t ai»> dame de Maintenon, 29 décembre 1706.
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CHAPITRE XXIII
601X5 INFIMS DE MADAME DES URSIKS AVANT LA BATAILLE D'aLMA.IKA.
Dans ces lettres de madame des Ursins, tout n'était pas oonsarré au bien de sa cause; elle y plaidait aussi celle de l'Espagne. Dans celle du 20 décembre, elle appelait l'ai* tenlion de madame de Maintenon sur le manque d'argent qu'éprouvait le maréchal de Berwick, général des troupes fi*aiiraises en (";\stille; sur la nécessité d'une solde régulière; dans un inomenl où Ton avait besomde tous les bras pour chasser 1 ennemi du cœur de l'Espagne; sur Tarriéré enfin que leur devait Chamillard, et qu'il n'envoyait pas. « L'intendant français, M. Mélland, disait-elle, n'a reçu de « M. Clianiillard, pour les renforts de la France, qu'un « mois de paye, de six qui sont dus, à 200,000 écus par « mois. M. le maréchal de Berwick ne sait comment faire. « 11 faudra que ses troupes désertent ou qu'elles pillent la « Caslille, clioscs également préjudiciables el honteuses, « ou que le roi d'Espagne les maintienne. » A ce propos, elle parlait de Tétat des troupes espagnoles, qui souffraient alors beaucoup moins que celles de France, et elle rendait justice à Orry, qui avait amélioré les finances, de manière à pouvoir fournir a la subsistance de l'armée française elle-même. « Mais la seule chose toutefois que « pourra faire le rot d'Espagne pour cette armée, ajoutait- « elle, et qu ii fera, je crois, ce scia de donner provisoi-
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« rement de l'avoine et du pain*. » Nous avons en effet une lettre de Berwick, du 21 lévrier 1707, qui annonçait à GhamiUard que ia cour de Madrid réclamait le montant des avances de vivres, de mulets^ de fonds mêmes, qu'elle avait faîtes pour les troupes françaises, et spécialement pour la cavalerie*. •
11 est certain qu'on se remuait beaucoup à Madrid pour avoir tout ce qu'il fallait, en vue d'une action décisive entre Bcrwick et les eiuieinis. La jeune reine avait déjà envoyé, pour être vendues en France, toutes ses pierreries, le diamant appelé, El Estauguo, et la P&éfjriue, perle du plus grand prix. Son esprit et son cœur étaient au camp de Berwick, où se trouvaient i'hilippe Y et l'espoir de l'Espagne. Elle tremblait pour les jom's de son époux, si un combat venait à être livré, et Ton tremblait aussi pour elle : car elle était enceînte de son premier enfant; sa grossesse était même avancée, et il était à craindre, s'il arrivait quelque mauvaise nouvelle, que sa vivacité extrême n'amenât un mallioui qui tromperait l attente du pays. Le roi fut obligé de retourner à Madrid, pour y prévenir tout accident, et la reine alors, avec une anxiété, moins dangereuse pour elle, suivit, jour par jour, la marche des armées. <c Si nous sommes vaincus, disait-elle, eh bien, « j'irai dans les Asturies avec mon enfant, pour relever « la monarchie dans les lieux qui en ont été le berceau. »
Madame des Ursins la secondait en écrivant partout. Un emprunt de 4 millions surTÉglise d'Espagne produisit beaucoup, grâce à ses pressantes exhortations. Portocarrcro lui-même aurait Lâché de le rciidro plus pi'oduclif encore, si quelque chose, selon l'expression de madame des Ursins, ne lui avait tourné la tête, et ne lui eût fait
* Lettre d(i 20 décembre 1706, déjà cilée. — * Dépôt de la guerre, 1707, t. I, n- 2048. llcrwick à Chamillard, 21 février, CXUV ieUre, et 19 février, ClXXVni* lettn.
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retirer la promesse qu'il en avait faîte. On avait un autre projet, c était de prendre et de faire fondre l'argenterie superflue des églises. L'université de Salamanque, le grand orade scientifique et religieux de l'Espagne, avait déclaré officiellement que le roi en avait le droit; mais Portocarrei'o encore, après avoir paru y souscrire devant i'iillippe V, s'était mis à la traverse, en sa qualité de primat de 1 Espagne, et la marche de cette opération se trouvait entravée par l'opposition capricieuse d'un homme ^
On était plus heureux pour une autre mesure» bien qu'elle fùi plus hardie que celle*là: c'était pour la révoca* tion des domaines aliénés, corollaire de la révocation des revenus ou droits de la couronne, commencée déjà, en 1703, par Orry. Madame des Ursins, qui en appuya vivement l'exécution, annonça elle-même à Ghamillard, le 25 décembre, le jour où elle écrivit une si longue épitre à madame de Maintenon, qu'on allait en retirer de grandes sommes d'argent*. Ici aussi pourtant il y eut un obstacle particulier, qui surpassa toutes les autres résistances, ce fut I opposition du duc de Mùdina-Cœli. Glorieux comme Lueifer, suivant Texpression du maréchal de Tessé, dans ses Mémoires, li prétendait qu'étant descendant des anciens rois de Gastille, aussi bien que le fameux Âmîrante, par les enfants de Ferdinand de Lacerda, il avait des droits à la couronne d'Espagne, et que, puisqu'il ne faisait pas valoir ces droits, on devait en dédommagement lui laisser les biens ([n ii en avait cus^. Pour contre-balancer parmi le peuple ie mausais effet de cette opposition égoïste et orgueilleuse, il combattait un impôt établi en 1541, et que la dureté des fermiers rendait onéreux : c'étaient les
• im. Lettre d'Amdot i Chamillard, XIV* lettre, S4 septembre 1707, et
le chevalier du Bourk, année 1706, t. ÏH, 13 el Î9 Aéc. — ■ /Mtf. Madame des Uisin-, à CliamiUard, 5" lécembrc 1706, CCXCIII* lettre. ~ * /^/rf f^ettre du cbevalier Uu Bourk à CbaimUard, l. il, 1707, 9 mai, XXX* lettre, n» 2049.
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Aicavalas, ou droit de 10 pour 100 sur la valeur de toute marchandise vendue du échangée, payable par le vendeur'. On fit quelques concessions à l'égard de ce sd* gneur, à l'instigatioa de la princesse des Ursins, qui Toulait le gagner; nuis Tédit de révocatioD eut son cours.
L'aristocratie était confondue de tous ces actes d'autorité, que les Chaiies-Quint, les l*liilip|ic H même, avaient craint de tenter. Ce qui l'étonnait davautagc, c'est que le nouveau lui d'Espagne n'avait pas encore battu les ennemis, et qu'il agissait d^ avec l'absolu pouvoir d'un roi victorieux.
Cette vidoii'e, désirée de Philippe Y autant que redoutée des grands, ne se fit pas longtemps attendre. Au mois de mars iTO?, arriva, chargé d'un million d'écus, un galion du Mexique, envoyé en toute hâte par le duc
d'Albuquerque, vice-roi des Indes*. D'un autre côté, Chamillard écrivit que les ordres étaient donnés en France pour qu'on dirigeât sur l'Espagne 20 bataillons d infanterie et 20 escadrons de cavalerie, 6,000 sacs de farine ou de blé, 620,000 rations d avoine, et 200,000 rations de biscuit ^ en outre, il avait ratifié un traité, conclu pour la solde des troupes avec le marquis de Santiago, munitionnaire espagnol très-riche, a Le temps n'était donc plus, et disait Amelot dans une de ses dépêches, où Philippe V « n'avait ni troupes, ni armes, ni artillerie; où ses do- « mestiques n'étaient pas payés, où ses gardes du corps, « mourant de iaini, allaient manger la soupe qu'on dis- « li ihiiait aux portes des couvents. Tout cela existait il y ^ a quatre ans \ » Aujourd iiui, au contraire, bien que •
' U!loa, fi/fablis. du comm. , etc., T" partie — * Dépôt de la guerre. Lettre d'Aniciol, 7 mars 1707, CLXIV* lettre, et lettre de madame des Urstns i ChimilUrd, mtm» date, CUZVI* lettre, n*204B, i. f , — 'iMK., 1. 1, 1707« 16 janvier — « Déptefae d'Amelot, «fans lea Jf^. ée IfoaiUet, 1707, t. lU.
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Berwick se plaignit çà et là de certains désordres financiers rdativement aux choses de la guerre, le soldat était mieux payé; les gardes du roi ne mendiaient plus; il ne sollicitait plus lui-même son pain en que hiuc sorte, ni son légitime pouvoir : il était plus à Taise, plus fort, plus respecté, et, pour finir par un fait éclatant, le 25 avril 1707^ dans une horrible mêlée qui dura moins d*une heure, Berwick avait écrasé à Almanza, près de Valeucc^ les Autricliiens, les Portugais et les Anglais réunis; il avait affranchi presque en totalité les royaumes de Valence et d'Aragon, et, triomphant, il était venu ensuite recevoir de Philippe V raffermi le titre de Grand d'Espagne. Tel était le résultat de l'ensemble des mesures et des réformes exécutées sous Tinspiration ou le patronage de madame I des Ursins : le peu d'accord entre Das Minas et lord Gaiiway, au moment du combat, n'avait été que la cause actuelle et déterminante d'un succès longuement préparé *. Louis XIV rendait aussi hommage au zèle infatigable et I heureux de madame des Ursins, et il lui témoignait toute son estime, par le soin qu'il prenait, en France, de venger I ses injures et de la rendre maîtresse du sort même de ses ennemis. Jaloux de d'Aubigny et gagné par les grands, le chevalier Despennes avait cessé de lui être fidèle, et il s'était mêlé contre elle à de telles intrigues» qu on avait été obligé de le chasser de l'Espagne. De plus, au moment de repasser la tiontiére, il avait osé, joignant une insolence moqueuse à ses coupables menées, écrir e à madame des Ursins qu'elle n'aurait jamais de meilleur ami que lui. Louis XIV, averti de sa conduite, le fit arrêter vers la fin de l'année 1700, et enfermer à la Bastille, et c'est la princesse des Ursins qu'il établit aibilre de son fiorl. Elle n'abusa pas de ce pouvoir discrétionnaire. Elle
* Uim, de Saint-PiUlippe, l. H, p. SI, 95. Gaiway ou Gallmay,
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lui fit rendre la libertr; mais elle éc rivit à soii frère, le duc de r^oirmoustier, et au cardinal de Janson, parent du eheralier Despennes, de s'entendre avec le chancelier Pontchartrain pour que ce jeune seigneur ne pût jamais retourner en Espagne ^
Lois<|iu; Louis XIV, avant la ))alaille d'Almanza, donnait h madame des Ursins une marque si éclatante de consid4i*alion, croirail-ou que Chaitiiliard, même après cette glorieuse journée, resta plus d'un mois sans écrire un seul mot à celle qui, en travaillant de longue main au succès de la guerre commune, n'avait fait que du bien à celui qui en était, en France, le ministre? Elle ne savait qu'en penser. Elle rompit la première ce silence qui i iiiquiétait, par une lettre, où die joignait une plaisanterie familière à d'aimables reproches. « Dois^je m'afiliger ou «t me réjouir avec vous, lui dit-elle, de la grande victoire <t que Sa Majesté Catholique a remportée sur ses ennemis? « Je me trouve assez embarrassée. Qu'en croire, quand « vous ne daignez pas me donner un signe de vie dans une n pareille occasion? On dit que les grandes douleurs sont « muettes; mais je m'aperçois que les grandes joies sont «[ babillardes, puisque je ne puis m'empècher de vous « parler, quand vous gardez un silence si parfait. Avez- « vous tant de goût pour la guerre, que vous appréhen- « diez qu'un si heureux succès, en Espagne, puisse facile liter une bonne paix, et craignez-vous si fort le repos « qu'elle vous ferait goûter, que vous lui préfériez vos <( perpétuelles occupations'? »
Chamillard, comme on le pense bien, s'empressa de répondre, rejetant la fnutc de son silence sur un travail multiplié, el ii ne parait pas, d'après les lettres subsè-
* Recueil de M. GeftVoy, Iroi» leUres de madame des Ursins à Potilchar- Irain, à M. de Janson, au duc de Noirmouslier, décembre 1706, — ^ Dcpôl de la guerre. Uadama àoM Unii» à GhtmiUird, 2S mai, 1707, LXI IcUrc, t II.
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quentes de la princesse des Ursins^ qu'il eût quelque grief contre elle, si ce n'est Tennui que lui causaient parfois les réclames qu'elle lui adressait à chaque instant et de
toLilcs manières, tantôt directement, ianlùl par quelque personnage de la cour. Madame des Ursius ne voyait que l'intérêt dc*^ affaires; Ctiamillard, comme tous ceux qui en avaient la haute responsabilité, se voyait aussi lui-même ; il avait peur d'être accusé de ne pas faire assez, parce qu on lui disait à satiété de faire beaucoup, et il s'impatientait de ces excitations répétées qui lui \enaient d'Espagne, et qui semblaient être la critique de son adminis* tration. La princesse des Ursins, sachant ce que pensaient d>lle, à cette époque, Louis XIV et madame de Maintenon, pouvait ilii rcslc iic pas trop se louimenter de ses dispositions réelles à son égard. Elle songea plutôt à faire servir Tlieureux effet de la bataille d'Almanza aux progrès du pouvoir royal en Espagne et à un commencement de centralisation.
LE SUNT-SIÉGB
CHAPITRE XXIY
JUUUIE DE» CA$IN« Ut IB S*IST-4l£0K. IIAU1IK& CAUIC4XB6 ESPAGXE.
— ijoa-tm —
. Lu se plaçant au point de vue calliolique, la guerre de la Succession, en Espagne, pouvait être regardée comme une guerre religieuse. Les plus puissants défenseurs de la coalition n'étaient-ils pas des hérétiques, parmi lesquels les Anglais, depuis le règne d*ÉIîsabeth, mardiaient à la téte du inonde protestant européen ; de l'autre côté au contraire, le roi d'Espagne et le roi de France ne représentaient-ils pas, depuis les temps niodernes, les chefs anciens et nouveaux de la catholicilé, dans les Etals desquels la violence avait maintenu ou rétabli l'unité catholique? On avait à faire d'ailleurs avec les Espagnols, el les hauies, allumées par la révocation de ledit de Nantes, ne pouvaient être éteintes. La lutte devait avoir ce caractère, et plusieurs ilnUs particuliers démontrent jusqu'à l'évidence qu'elle l'eût en effet. C'est le fanatisme qui avait redoublé rachamement delà mêlée à la bataille d'Almanza; c'est lui qui, dans une rencontre entre des réfugiés protestants, commandés par un fils du maréclinl de vScliomberg, et une division française de l'armée de llcrwick, explique la furie avec laquelle les premiers s'élnncèi-ent aussitôt sur un détachement où ils reconnurent les inslrumenls de leur persécution, et peut-être leurs spoliateurs \ Déjà l'hérésie
« M^. de Berwiek, 1. 1, 1707.
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s^asséyait audacieiMeiiient k m coin de l'Andalousie, à Gîbnraltar, qui devenait une colonie protestante, sur ce
i"oc fameux, où l'infidélité rnusiilinane av:iit antietbis pkanié sou drapeau et, de là, subjugué la caUiolique Espagne» Ce caractère religieux devait ressortir davantage encore au moment de la paix : on devait voir alors les Anglais, toujoui^ pi t"occii|iés des intérêts de la Réforme, - rédamer pour elle, dans ce pays, certaines lois protec-
triceSy après lui avoir procuré, dans un lieu sûr, un refuge
et un foyer.
Cela étant, il semblait que le saint-siége dût favoriser en i Espagne et partout les armes de Louis XIV et de PIu- * lippe V, et laisser les prêtres espagnols soutenir de leur ^ argent celle des deux causes dont le triomphe com]riei ^ était, dans tous les cas, moins inquiétant pour leur prin- ^ cipe. (Cependant il n'en était pas ainsi : (Dément XI < appuyait plulùi en Italie le candidat des puissances prof testantes, et entravait en Espagne, dans les questions de k secours pécuniaires, l'élu des vieilles nations catholiques, i « 11 faut avouer, disait le chevalier du Bourk à Chamillard, 1 « dès le 4 juillet 1707, daub une curieuse lettre inédite, I; « que la cour de Route est une étrange machine. Votre t « Excellence voit hien que h brutalité alletnande y prodmt i « de meilleurs effets que la dvilHé française. On y est tout « jji él à lulniiner contre les ministres des deux couronnes « sur la moindre brèche qu'ils pourraient faire au céré- 1 « monial ou à la formaUté de la discipline ecclésiastique, I « et les Allemands traversent tout le patrimoine de saint I « l*ierrc, pour aller usurper un iDyaunie dont le pape a ft reconnu, dans toutes les formes, depuis six ans, pour « paisible poàesseur et légitime prince, lliilippe V, roi « d'Espagne. Et le pape n'ose pas leur demander où ils « vont, et il leur fournit, dans des étapes refilées, des via vres il pioportiou de leur appétit. En véi ité, il mérite-
« rait que tous les Allemands allassent à Rome, et fissent « monter Sa Sainteté dans la chaire de saint Pierre pour « y proclamer leur maître empereur de Rome, et qu'ils « l'obligeassent à dire : Lemp€rettr est mon seigneur et
« maître, comme il est arrivé à quelques-uns de ses pièce dccesseurs'. »
La contrainte était donnée pour excuse à cette conduite si extraordinaire, ^'otre opinion, s'il nous est permis d'eu hasarder une, serait plutôt qu'au fond du cœur, malgré quelques apparences du contraire, la papauté, en ce qui concernait l'Italie dans la question de la succession d'Espagne, était pour les alliés plus que pour les Français. Pas plus qu au temps d'Innocent III et de Jules II, le saintsiége ne se souciait de voir encore le nord et le sud de ritalie sous la dépendance d'un même souverain et d'une même nation. Cela rompait l'équilibre italien, et diminuait considérablement sou influence et sa liberté dans la Péninsule. 11 n'y gagna guère, puisqu'il eut assez longtemps, au-dessus de sa téte et au-dessous, les Autrichiens, tout aussi dangereux, sous ce double rapport, que les Espagnols, et auxquels les Italiens portaient une haine qui devait rejaillir un peu sur lui-même. Hais on ne prévoyait pas les malheurs de si loin, et la cour romaine, exclusivement occupée de diviser, quant à l'Italie, la vaste succession de Charles 11, penchait intérieurement pour les partisans du démembrement plutôt que pour ceux de i unité.
L'altitude du pape en Espagne n'était pas moins nuisible à Philippe V, ainsi que nous l'a fait pressentir déjà le chevalier du Bourk. L'Eglise et 1 Etat, dans leurs rapports mutuels, n'y étaient pas plus avancés qu'en France au temps de Boniface YllI et de Philippe le Bel. Le clergé
* Dépôt do la p!:tierre. Le cheralier du Bourk à Chamilbrd, 4 juillet i707i t. Il, CXUV letlre.
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était exempt d*irop6ts; on n*eii avait quelque argent qu'au moyen d'emprunts ou de dons volontaires. Mais Philippe V appartenait à une race de rois, qui avaient toujours cherché à assimiler, sous ce point de vue, si ce n'est encore pour tout le reste, le clergé de leurs États aux autres sujets, cl qui tendaient à cette constitnt'wn civile^ dont s'effraya tant plus taixi, dans sa situation exceptionnelle, le plus faible des Capétiens. 11 avait été fortement nourri dans ces principes par le duc de Beauviiliers, dont les exemples de Louis UV étaient venus corroborer les leçons, et il avait pour ministres deux disciples ardents des légistes du quatoniéme siècle, Amelot et Orry. La princesse des I rsins étant tout entière aussi dans ses idées, c'était plus qu'il ne fallait pour se laisser aller à ébréclicr l'édifice des unmunités de l'Église d'Espagne.
Avant la bataille d'Ainianza, on avait procédé par voie d'emprunt. Après ce grand succès, plus de force inspira plus de hardiesse, et madame des Ursîns fut d*avis, dans le conseil, de demander un don, appelé volontaire, mais auquel ne pourraient se soustraire que bien peu de prélats. La demande devait se faire et se fit en effet dirêctemenl« sans passer par h cour romaine : les précédents du pape en Italie n'invitaient guère à soumettre cette contribution à son consentement; i on voulait même profiter de cette circonstance pour conquérii- sur lui, au prolit de l'État, un vieux droit, dont l'acquisition devait rendre rÉglise d'Espagne plus monarchique et plus nationale. Le pape, comme on le prévoyait, défendit au clergé de rien donner sans son agrément; il trouvait que les évéques n'avaient déjà montré que trop de déférence pour le pouvoir séculier dans l'affaire de l'emprunt. Mais on. était décidé à la lutte, et madame des Ursîns, ainsi que ses gens, donnait de la fermeté u Philippe V. En présence de cette allure Indépendante, beaucoup d'évéques, imitant le
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clergé français, adhérèrent purement et simplement aux volontés de ce prince. Vainement un nouveau nonce du pape, Gondodari, moins accommodant que Aquaviva, leur fit-il des menaces ; vainement quelques prélats craintifs
ou peu dôvoii(''S, au nombre desquels ne manqua pas d'être l'ortocarrero, suivirent-ils la ligne ponlificale, on tint bon, et le duc d'Uzédn, ambassadeur de i/iiiiippe V près le saint-siégc, eut ordre de quitter Komc.
Le pape alors commença à s'effrayer. L'abbé de la Trémoilk, frère de madame des Ursins, était toujours à Rome, mais non plus en homme qui attend que le char de la fortune et des honneurs vienne le prendre à son tour; il s*y trouvait à titre d'ambassadeur de France, et U était cardinal. 11 devait en grande partie ces deux dignités à l'influence de sa puissante sœur, et il n'était plus eu froideur avec elle. C'est lui que le pape appela, pour lui parler de la lâcheuse discorde qui avait éclaté entre Rome et la cour de Madrid. L'abbé de la Trémoille intervint officieusement auprès de la princesse des Ursins. Mais ce qui amena une conciliation, par laquelle le droit du pape fut réservé, sans que Philippe V fût privé du don volontaire, ce fut une lettre hien inattendue de Versailles. Celui qui l'avait écrite était Louis XIV lui*méme. Voulant faire revenir le pàpo de son côté dans les affaires italiennes, il engageait son petit- lils à se contenter pour le moment du dou gratuit, et à remettre à d'autres temps la question de principe. « Vous n'êtes pns assez fort, croyez-moi, « lui disait-il , pour avoir encore vos maximes gallt- « canes ^ »
Malgré cette haute considération^ relative à l'Italie, une conduite si peu ferme étonnera peut-être de la part d'un . roi qui avait renouvelé avec édat, sinon avec la même
* Mém. de Noailies, t. 111. p. 390 à 405.
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dureté, le fameux différend de Boniface YUl et de iliiiippe le Bel, et avait tenu à en sortir victorieux. Rien n'est plus certain pourtant que son intervention en faveur du saintsiège, dans cette querelle espagnole des immunités ecclésiastiques. 11 n'était pas do son intérêt que tous les souverains de l'Europe fussent aussi maîtres qu'il l'était devenu lui-même des biens et des personnes de leur clergé, et, s'il avait d'abord répondu, en père qui ne voit que le bienêtre de ses enfants^ il n'était pas fâché, puisque d'ailleurs de bonnes raisons commandaient la modération, de pouvoir parler comme roi d'un Etal dislinc t. de rEspagiic Une de ses lettres a Amelot, qui était avant tout son ambassadeur, ne permet aucun doute à ce sujet, a Je « n'ai pu regarder d'abord, en cette occasion, que Tin- « térèt de mon petit-fils, dit-il; car 11 n'est d*aucttn avan- « tage pour moi ni pour mon royaume, que les rois d'Es- « pagne reçoivent, indépendanuiienl du pape, des dons a du clergé de leurs Etats, et, quoique la cour romaine fc soit pei'suadée que je prétends introduire en Espagne « les maximes de France, il est de toute façon plus avan- « tageux à mes intérêts que mon royaume continue à n jouir seul des prérogatives que faim conquérir \ » On le voit, il raisonnait ici à son point de vue de roi de France, pensant à l'avenir, aux démêlés, aux guerres peut-être qui s'élèveraient un jour entre deux pays, alors unis, mais qui pouvaient, après lui» redevenir rivaux. Elles sont rares les lettres où Louis XIV, dans les affaires d'E'^pai.^ne, ne voit que lui, que son royaume, que sa nalioii. Celle-là làous eu a paru d'autant plus curieuse, outre qu elle révèle d*une manière intime la sagesse profonde de ce roi, qui savait que les successeurs de Philippe V, et Philippe V lui-même, deviendraient tout à fait Espagnols,
* ilMuscriU de la collection Koitilles, 26* vol, i 708, 4 juin.
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et prenait éventuellement ses précautions contre sés propres enfants.
A l'égard des grands, Louis XIV fut loin de recomiiinnder h même mod<''ralion et laissa l'aire les conseillers de Philippe V. Leur impunité avait toujours été un des fléaux de l'Espagne ^ Le duc de Médina-Cœli, à l époquo où l'Amiranie de Castille fut jugé et condamné à mort par contumace, s'était écrié : « On ne doit pas traiter de la «t sorte des gens comme nous » Autre dynastie, autres principes. Ses marques d'impatience n'avaient pas arrêté le procès de ce traître fameux. Plus tard, on avait agi vigonreusement aussi envers le marquis de Léganez ; on l'avait môme prévenu, au Ikmi d'attendre, pom le iVapper, qu'il se fût compromis davanlage. Aujourd'hui, après une victoire, remportée en Espagne, comme le faisait remarquer madame des Ursins dans sa dernière lettre à Chamiilard, après un succès d'un effet moral bien plus grand que tous les triomphes du dehors, Philippe Y ne devait pas être moins ferme.
Quelque temps après Taffaire des immunités ecclésiastiques, le comte dePinto, frère cadet d'un seigneur très-dévoué, du duc d'Ossone, blessa de son épée im cocher, ({ui, en passant, l'avait éclaboussé. Il ne faisait qu'imiter, le croirait-on? le bon (hic d'Ossone lui-même. Ce seigneur, en effet, six ans auparavant, accompagnant Philippe y en Italie en qualité de gentilhomme de la chambre, et se trouvant avec lui à Crémone, avait un jour demandé à Roulier» valet de chambre du roi et frère de sa nourrice, une table pour tenir le Degpaeho, Celui-cî avait répondu qu*il allait en parler à l'intendant Lafourrière; que cela regardait. Le duc d'Ossone s'était permis aussitôt de le frapper dans ranlichambrc du roi, et, Roulier
* Mém. lie Hoailiett 1. 111, p. 413, ol 1. 11, p. 545.— - Und,
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s'en étant plaint à Philippe V, ce môme seigneur le ballil de plus belle, au grand scandale de tous les Français, qui, soit en Italie, soit à Madrid, soit à Versailles, eurent connaissance de ce déû brutal jeté au pouvoir royaP. On ne punit pas le duc d'Ossone. On se contenta d'une explication qu'il adressa au roi sur sa conduite. Aussi le président de Castille, se souvenant de ce précédent d indulgence, ne sévit-il point d'ai)ord i oulie le comte de Pinlo, qui ne faisait que suivre, et uièiae de loin, rexemple de son ainé. Mais le roi n'en fut pas plutôt informé, qu'il blâma sévèrement ce magistrat, fit arrêter le comte de Finto et ordonna qu'on instruisît son procès. La justice aurait suivi son cours, à la grande joie du peuple de Madrid, si le cocher n*eût été assez promptement guéri de sa blessure. En ce cas Philippe V, supplié par les amis de ce seigneur, voulut bien regarder sa détention de quelques jours comme une expiation suffisante; il vit d aiileurs que la nouveanlé de la mesure, pour un délit de ce genre, rendait la leçon plus sensible : il le fit donc remettre c]) liberté. Le comte dePiuto, accompagné de son frère, se hâta de venir en remercier le roi; mais en même temps, ne pouvant soutenir l'idée d'avoir été ainsi humilié pour un acte de violence, selon lut si banal, et commis non envers un de ses égaux, mais envers le dernier de ses semblables, il résigna tous ses emplois entre les mains du secrétaire du Despacho. Le duc d'Ossone, plus spécialement gardien de l'honneur de sa caste et de sa famille, en quablé d'aîné, en fit aulanL
Au dc<jré de force où l'avait élevé la bataille d'Almauza, Philippe V crut qu'on lui tiendrait compte d'un bon procédé. Que fit-il? il rappela les deux seigneurs mécontents, refusa leur démission, et ajouta qu'il ne vou*
« Dcpôl de la giiono it IGOO, 1702, CXXIV lettre, 17 juillet. Général Monlvitfl i Chnmillatci, Cmuane.
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lait pas renoncer à avoir pour serviteur dos hommes dont lun, pour avoir encouru sa juste sévérité, n'avait pas moins, aussi bien que son noble frère, toute sa oonfianee.
Il Iqs gagna, disent les Mémoires du maréchal de Noailles, sans faiblir ni se démentir, et il put s*attribuer tout le mérite de cette conquête en racontant cet incident à Louis XIV*. Cela était vrai quant au duc d'Ossone, qui, étant moins en cause, pouvait n oire (pi'il avait assez rempli un certain devoir de solidarité tVateruelle. Mais, avec le comte de Pinto, pour qui l'affront était direct et plus personnel, il fallut plus que cela et plus que le roi pour le •décider à garder ses emplois et le préserver ainsi des tentations qu'un ressentiment non apaisé pourrait lui -suggérer, dans une reti*aite prématurée. Philippe V ne «avait pas tout ce qui se passait dans les antichambres, ni les eiïorts multipliés de ses serviteurs, pour amener les soumissions qu'il croyait seul obtenir. Il était par luimôme peu redoulé : bon caractère ii'résolu, sa bonté crédule et son esprit médiocre pouvaient-ils en rien effrayer? . S'il semblait craint parfois, il ne 1 était que par madame des Ursins, qui, seule* malgré l'éloge que nous lui avons vu faire du changement de ce roi, le maintenait à cette hauteur de volonté et d'initiative apparente, où il devait se placer. Cest même là ce qni irritait les seigneurs : ils avaient précisément en lui, nonobstant son origine et les traditions de sa race, l'homme qu'il fallait pour les laisser tumultueusement agir et gouverner coiiiaie sous les derniers rois autrichiens; et à cause d'une étrangère, d une femme de caractère et d esprit, d'une intrigante, comme ils l'appelaient, moitié italienne et moitié française, ils étaient obligés, de gré ou de force, de irai-
< Hàn. de NcaUlet, p. 412, 413, t. lll.
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ner le char de l'Étal, après l'avoir conduit. Sans ce mentor, que tout le monde craignait et que beaucoup détestaient en proportion, Philippe V aurait eu souvent le dessous dans ses rapports avec sa noblesse, et les affronts ne lui auraient pas manqué. Rappelé pour reprendre ses emplois, sait-on ce que le comte de Pinto avait l'intention de faire? Il voulait, à la face du roi, ivpond/e au généreux refus de sa démission par un refus audacieux de la retirer, et il avait fallu toute l'éloquence du chevalier du Bourk pour le détourner d'un dessein dont l'exécution eût produit un scandale, qu'aurait payé cher sans doute l'insolent seigneur, mais qui eût été fort déplaisant pour Philippe V. C'est le chevalier du Bourk qui nous fait connaître lui-même ce détail, et voici ce qu'il ajoute encore» c'est que le comte de Pinto, une demi-heure après son entrevue avec Philippe V, reparut dans l'antichambre du roi, résolu à pei'sister dans sa démission ci à rétracter tout ce qu'il venait de faire. Heureusement le clievulier du liourk vint à passer par là avec le comte d'Aguiiar. Il lui paria de nouveau devant ce seigneur, il lui reprocha le peu de confiance qu'il avait en lui, il le toucha : le comte de Pinto s'attendrit, il pleura, et soulagé par ses larmes du poids de son dépit, « Ah I s'écria-t-il, en mon* « trant son heureux vainqueur, cet homme-ci connaît « seul le fond de mon cœur. Si la cour me savait prendre « comme il me prend, elle me ferait marcher la tète en « bas, » locution conloiinc au génie de la laufrue espagnole et qui signifiait, dit le chevalier du Bourk, traducteur de ses paroles, que Philippe V n'aurait pas de sujet plus docile que lui. <« Après tout, dit en réfléchissant le « comte de Pinto, le roi, en refusant ma démission, m'a «r marqué mue distinction, fort rare en ce règne-ei, » il constatait lui-même la fermeté du pouvoir, au moment où il lui rendait les armes, et se consolait, par un dénier
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mol de plainte, do ritîipossibiiilé où l'on était désorinaU de le braver impunémeat ^
Une autre affaire appela rattcntion du gouvernement après la victoire d'Âlmanza, c'est le débrouillement du chaos politique et administratif de l'Espagne, Chaque province avait ses fuerw^ c*est*à-4lire sa constitution particu* lière. L'ancien royaume d'Aragon, spécialement, offrait, à Valence, à Barcelone et dans l'Aragon proprement dit, des corlès^ ou asscnil)lées nationales, gardienncb des libertés provinciales, dont elles étaient elles-mêmes la plus haute expression : c elait comme en France, dans les pays d'États. Philippe V et ses conseillers français étaient venus en Espagne avec les mêmes idées de centralisation, que poursuivait activement, à Texemple de ses prédéces* seurs, le roi Louis XIV. La centralisation, unissant au trône toutes les parties de la monarchie par des liens administratifs et par la fusion des coriès particulières en une assemblée générale, pouvait mieux en garantir Tintégrilé- Elle devait donner aussi plus de facilités pour rétablissement des impôts. Souvent les cortès provinciales réduisaient le cliinre des impositions, agréées par l'assemblée de Castille, ou le réduisaient à plaisir. La rivalité des deux nations, aragonaise et castillane, se manifestait par ces taquineries de souveraineté. Surtout après Tavénement de Philippe V, la haute noblesse, ou bien les hidalgos, retranchaient derrière ces libertés leur opposition et leur mauvais vouloir.
« En 1702, écrivait niadame des Ursins à Torcv, les « cortès d'Aragon auraient voté 500,000 éciis, qui leur « étaient demandés, sans le bras ou ordre de la noblesse, a ou bien des hidalgos. Avant d accorder celte somme, « les nobles avaient voulu régler leurs demandes parti-
* Dtpôt do la guerre, n' 210'», 1708. t. I, LXXU' leUr«, 24 lévrier. Le chevalier da Bourk k CbaroilUrd.
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« culièl'es'.» Les corlès de Catalogne s'étaient tenues aussi, avec l'autorisation du roi, qui avait été plus libérai envers les Catalans, dit le marquis de Saint-Philippe, qu'envers les Castillans eux-mêmes Néanmoins, pendant la session de ces assemblées, ils écoutaient, dit le môme historien, les pi oinesscs de l'archiduc, et ils finirent par se révolter, en 1 704, avec tout le reste de l'ancien royaume d'Aragon ^. Ils y perdirent, en définitive; car, à la longue, ils furent obligés de se soumettre, el ceux de leurs privilèges qui furent supprimés pendant la guerre civile ne furent pas rétablis après la paix.
C'est en 1703, selon l'économiste contemporain Ulloa, que l'on commença à porter la cognée à l'arbre antique . des fueros de l'Espagne. Certaines lois de TAragon furent abolies et remplacées par les coutumes castillanes; les impositions établies en Caslille furent aussi étendues au royaume d'Aragon *. ^!ais c'est seulement »'n 1707, après la bataille d Almauza, et à la faveur de ce grand triomphe, que fut publiée à Valence et à Saragosse la pragmatique on constitution de Castille, pour devenir la loi unique et générale du royaume d*E$p8gne. Les partisans de Tancien système de gouvernement, comme leducdeMontelIano^ opinèrent contre cette mesure; mais elle eut lassenliment de tous les amis de madame des Ui*sins, Ronquilh», Amelot, Veracfuas. ainsi que du duc de Saint-Jean, récemment nunnné mnuslrc de la guerre. Elle eut aussi le suffrage du maréchal de Berwick. 11 travailla lui-même à son exécution dans le royaume d'Aragon, et, en quittant un instant l'Espagne, cette année-là même, pour aller rem-
' i.etlics (le madame des Ursiiis el de madame de Muintenon, t. IV. — * Ném, 4e SM-Philippe, t. I, p. 146, I. If. — * IMf., p. 144, 967, el suivantes. — * Ulloa, gcntilliomme de h houdic du roi, alcade mayor de Sûville : Du rétablissement du commerce et des manufticture» d'E^gne, 1740, ouvrage dédié à Philippe V. 1 vol. ij)-12, V' parlîe.
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placer ou Pi ovence \e maréchal de Tessé, envoyé comme ambassadeur extraordinaire à Rome, il recommanda l'achèvement de ce grand ouvrage d unité législative et représentative, comme devant effacer peu à peu les antipathies de race et consolider davantage la monarchie ^
Il n'y eut qu'un malheur à cela, c'est que la réunion des cortès générales, qui était la conséquence naturelle de celte réforme, fut toujours un principe et un droit, rarement un fait. Le roi avait la faculté de les convoquer, (juand il le jugeait à propos ; il ne s'en i?uposa pas le devoir. Un héritier de la couronne, un prince des Asluries, vint>il à naître en 1707 et fallut-il le iaire reconnaître parla nation, ou bien voulut-on modifier la loi de succession au trône? alors furent appelés autour du roi les représentants de l'Espagne. Mais, sauf ces cas, où la i u \ auté nouvelle ne ponvait faire autrement pour lier le pays à un roi futur ou à quelque clian^^ement considérable dans le droit public, les cortès générales ne furent jamais convoquées ; jamais elles ne vinrent consentir aux taxes qu'on voulait lever sur les Espagnols ; par conséquent, au milieu des complications de la guerre et des discordes civiles , rutile faculté d'imposer la nation , jusque-là exercée par les assemblées particulières des provinces, passa tout entière au roi.
Benvick avait aussi proposé, avant son dé|)ai t, une réforme, qui fut exécutée à celle époque, et qui i ovéle sou génie a la iViis ndministratif et militaire. 11 voulait qu'on choisit parmi les oiiicieis de l'armée d'Aluianza les gouverneurs des villes, bourgs et places considérables de l'ancien royamne d'Aragon, et qu'on mit sous leur dépendance les alcades, dont les gouverneurs généraux ou vice-rois avaient eu jusqu'alors la nomination. Ils de-
* Di'pùt (fe la guerre, n* 2104, XVi* lellre, 1708, Il janvier. Du Bourk à Clianiillard.
sous PHHJPPË V. â9l
vuient néanmoins garder leurs postes à l'armée pendant la guerre et se faire remplacer dans ces nombreux districts par des lieutenants. BerNvick trouvait à cela plusieurs avantages : on diminuait la puissance excessive des gouverneurs généraux ou vice-rois» qu'on finit même par supprimer; on assurait la soumission du pays, en y intéressant l'élite des vaiiiqueurs d'Almanza, et enfin on récompensait dignement leur bravoure, eu uièmc temps qu'on lui fournissait à lui-môme le moyen de leur donner, en les quittant, une marque d attachement*.
Ainsi, par la force attractive du principe monarchique et par âes nouvelles attributions législatives et administratives, la royauté espagnole, sous Philippe V, allait avoir en ses mains les bases de la centralisation complète de l'Espagne. Tel était le fruit de la bataille d'Almaiiz i , qui, sous ce rapport, avait été un grand événement politique. Le maréchal de Berwick avait tout fait; mais le mérite de ceux qui avaient préparé ou mis à profit le succès de ses armes n*en subsistait pas moins intégralement, et madame des Ursins, au milieu de ce cercle d'hommes d'État, habiles et unis, dont elle avait entouré Philippe V, était toujours l'un des principaux artisans des résultats obtenus, l a centralisation administrative, largement commencée, et la prérogative royale, primant tout, celle-ci, fortement assise, pour être la sornTc progressive et le levier de Fautre, c'étaient là des changements féconds, et où cUe pouvait revendiquer sa part d^nitiative et de gloire.
' Dépôl de la guerre, n" 2014, XVI* lellrc, 1708, du chevalier du Bourk. oà les im^itionB dtt maréchtl de Benrick aont etpoB^, telles qu'il les mit biles i U cour de Hadrid.
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I,'aRS£B 170U ES FRA>XE ET EN ESPAGNE. — LE DU: DE SAVOIE fcT MADAME OKS CBS1^(S. — POBTIUIT DE VICTOS AMÉUliE II.
Nadanie des Ursins était éminemment française, nous Favons vu, dans ses rapports avec l'aristocratie espagnole, c'est-à-dire qu'on scnlait en elle comme un souille puissiinl des doctrines anliféodalcs de la cour de Versailles. Mais, quand il s'agissait de la grandeur de l'Espagne, de l'intégrité de la succession, dévolue à Philippe V, elle était profondément espagnole, plus espagnole que Philippe V iui-méme. Semblable h un tuteur consciencieux, qui veut laisser intact à son pupille Théritage dont il a été l'administrateur et le gardien, elle voulait, pour le roi d'Espagne, l'exéculion pleine et entière du testament de Charles 11, comme le désiraient surtout les Castillans. Elle persista même à l'exiger contre Louis XIV, que d affreux coups du sort avaient fini par convaincre qu'il était, pour le moment, impossible de tout conserver.
C'est après les funestes journées de Ramillies et d*Oudenarde, auxquelles vint se joindre le désastreoic hiver de 1709, et sous le ministère assez peu favorable de Cliamillard, que celte question de l'intégrité do la succession d'Espagne fut posée à Philippe V. Madame des Ursins, craignant qu'elle n'eût pas une solution, de tous points conforme à ses désirs, avait cherché à détacher de la GrandC'Alliance celui dont le concours était peut-être le
m YICTOR-AMÉDÉË II. 805
plus utile aux Autrichiens» et dont la défection les eût rendus plus traitables, nous voulons parler du duc de
Savoie, Victor-Amcdée II. U élait à la fois beau-père de la reine d'Espagne et de la duclies^^e de Bourgogne, et pourtant il s'était déclaré contre la maison à laquelle il avait allié ses deux filles. Ses États fermaient aux Fran» çais rentrée de la Lombardie et prêtaient à TAutriche le secours des Piémontais, de tout temps les meilleurs soldais de ritalic. Il était donc très-important de le gagner.
Mais les liens du sang n'étaient rien pour Victor-Amédéell ; l'affermissement et la grandeur de sa maison étaient tout. Souverain d*un de ces petits États qui, à l'iustar de la Prusse, devaient leur formation ou leur maintien à des intérêts d'équilibre européen et en étaient çà et là comme les arcs-houtants, il n'avait aucune crainte sur la solidité de son existence, nécessaire à deux grands Etats rivaux; mais il savait que, pour ce qui était de s'agrandir et d'ar-* river peu à peu à se soutenir par lui-même autant que par ra;)pui d'un système sujet au changement, il avait mille précautions à prendre, mille ménagements à garder, mille susceptibilités à respecter de la part de ses puissants voisins. U savait tout cela, et nul, môme les rois de Prusse, n'avait mieux que lui l'instinct de sa position et de son rèle ; nul, dans les guerres générales, n'avait plus de pénétration pour démêler, non pas précisément où était la place qui convenait à sa raison d'être, mais de quel côté, à un moment donné, soufllait le vent de la force. Dés qu'il Tavait découvert, vite il y tournait son aile, il en suivait toutes les variations, et à chaque fois, tantôt avec Tun, tantôt avec l'autre, sans égard, sans pudeur, s unissant le lendemain à la victime de la veille, et exploitant bientôt après l'allié du lendemain, il arrachait à ses dupes quelque marché avantageux. In mot le peignait parfaitement, et il était de lui, c'est quun homme
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habUe devait amr 9on pied dans deux souliers à la fois. Le Piémont était, disait-on, la Prusse de l'Ilalic ; on pouvait ajouter que Victor-Amédée II y était un second grand électeur. Comment avail-il agi en l'aunée 1701? 11 avait traité avec Louis XIV, il avait accepté l'alliance flatteuse que ce monarque lui offrait pour sa seconde fille, avec le titre ambitionné de roi d'Italie et tous les autres avantages honorifiques ou matériels qui y étaient attachés. Cela fait, il n'avait eu rien de plus pressé que de tourner le dos à la France, bien que ce fût le tourner à ses propres enfants, ne voyant toujours que l'intérêt du moment, introduisant par là les Autrichiens en Italie, dans les conlrLis cjn'il convoitait pour lui-même \ s'exposant à ne pas pouvoir les en chasser plus tard, et s enlaçant , lui et ses successeurs, dans ses propres filets. Un instant il s'aperçut qu'il se fourvoyait; ce fut en 1701). L'empereur Joseph n'avait pas d'enfants mâles, et l'archiduc Charles, son frère, de« yait, selon toutes les probabilités, être élu après lui. En prévision de cette éventualité, c'est au duc de Savoie que les Anglais et les Hollandais avaient promis secrètement la couronne d'Espagne. Mais en 17U9, au niilicu de îa dclressc de Louis XIV, ils semblaient appuyer de piélérence un autre Bourbon, appartenant à la maison d Orléans. Le duc de Savoie était donc mécontent, et il n'avait pas encore renouvelé avec les alliés le traité qui le liait à eux et qui venait d'expirer. Débouté de ses lins, quant à l'Espagne, toutes ses pensées s'étaient reportées vers ritalie; il y voyait maintenant ses plus chers, ses premiers intérêts, et il n'était pas sans regretter les an* ciennes offres de Louis XIV, surtout à la vue de l'Aulricho, qui envahissait tout dans ce pays et qui se présentait aux populations avec l'appui sacré du saint-siége.
< Mim. àe Sainl-Phil^, t. U, p. SÛ8. 309.
TACHE DE GAGKKR VlCTOR-AHÉDéC II.
La princesse des Ursins, dans ses dépêches à la cour de Versailles, ne manqua pas de relever le côté favorable de ces circonstances, pour attirer Victor-Amédée II dans le camp des Français et faîi*e accorder chez ce prince étrange les senlimenls de la nalni e avec la couleiii de son drapeau : car elle avait l'œil sur tout, sur la polili(|iie extérieure, sur la guerre, sur les mouvcmenls ou la subsistance des troupes, sur les finances, sur raccroissement du pouvoir royal, comme si elle était régente même de l'Espagne. Dans une lettre à madame de Mainlenon, elle peignit Victor-Amédée II comme un prince ambitieux, intéressé, toujours prêt à se livrer à qui plus lui donnerait, et uniquement occupé alors, non d'obtenir cette couronne d'Espagne, qui n'était qu'un leurre entre les mains des alliés, mais de reculer en Italie les limites de ses Etats. Conséquemment, elle proposa deux choses pour le gagner : la première était de n'être pas avare à sou égard dans le Milanais ; la seconde, de redoubler d'efforts pour rétablir les affaires, soit de la France, soit de l'Espagne, afin que, en changeant de parti, il ne crai* gnit pas de se perdre *.
L;i pieuiière pai Lie de ce prograuiuie, elle la remplit aussitôt, en envoyant un de ses gentilshommes à ce prince, pour lui faire les plus belles oiTres en Italie ^ Quant à l'autre partie, elle ne dépendait d'elle en quelque sorte que pour ce qui regardait l'Espagne : elle pouvait répondre que là on ferait tout ce qu'on pourrait; mais, pour la 1 l aiicc, elle n'en asaîL pas la dii'eclion. et la crise financière dont gèiuissait ce pays était un obotaclc qu'on lui opposait sans cesse. Il fallait donc prouver qu'il était possible de trouver de l'argent. C'est précisément ce
* Recueil de BI. Gciïroy. 2* regUtre. Lettre à madame de llnintenon. du i I novembre 17c>l). — * Ilist» teSritê de la cour Vtaârkl, année 1709, et l4*llres de Fillz-MoriU, p. 2.1.1.
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qu'elle fui en mesure d'élablir, grûce aux éludes et au mouvement d'idées qu elle euli elenail autour d élie. Kilo l'écrivit immédiatemenl à Yilieroi. Elle lui déclara qu'on pouvait se procurer des fonds; qu'elle avait sous ses yeux un mémoire, examiné par Amelot, qui le prouvait; que les auteurs de ce mémoire ne demandaient pas de récompense pour leur opération, qu'ils offraient au contraire d avancer, les premiers, les soimiic-^ dont on aurait besoin, pourvu seulement qu'on les laissAt faire. Ce mémoire, elle l'envoya môme au maréchal de Villeroi *, et le recommanda à tout son vif intérêt. Elle ne se contenta pas de s'adresser, par l intermédiaiie de cet ami sincère et influent, à Tesprit de Louis XIV, elle frappa aussi, par l'organe de la même personne, à la porte de son cœur : elle lui retraçai les souffrances de la jeune reine d'Espagne ainsi que les siennes, et sembla dii c qu'on no \iiiL ]jas les aggraver encore par l'abandon de Tiulippe V et par celui des chances de succès qu'on pouvait avoir auprès du duc do Savoie. « 11 ne suffisait pas, lui disait-elle, de la mort « d'un second fils de Philippe Y, décédé cette année-là « même, quelques jours après sa naissance ; il ne suffisait « pas de l'inquiétude que m'a causée la perte de cet en- « faut tant souhaite, et de celle que j'avais eue que lu « reine n apprit nen qui pût la smsir pendant ses couches; « il faut, monsieur, que, par suite des dernières nouvelles^ « ma peine soit augmentée par une lièvre violente qui est « venue à la reine, qu'elle a depiiis vingt*quatre heures» « accompagnée à» grandes douleurs de tête et de jambes. « Ce sont trop de maux à la fois, et je ne sais comment « j'y puis résister *. »
Dans ses démarches pour arrêter Louis XIV sur la pente des concessions, elle ne pouvait oublier madame de
* Lellre» de madame dea Unina au maréclial de ^lUcroi. 90 aoûl 1709, p. 75. — * m. Lclire do 8R juillet 17QÏ», p. 73.
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Main tenon, et ne pas la prier de résisler, au moins quel* que temps de plus, à l'enlraîncmcnt des peuples découragés. Elle lui écrivit aussi. Elle lui dit, expliquant davantage son plan financier et envisageant toutes les faces de la situation présente, qu*on avait pu voir, à Versailles, par le mémoire adressé à Villeroi, qu'il y a\aiL de 1 argent en France, que seulement il se cachait; que, çi le roi payait les intérôts, il se montrerait, et qu'on pourrait les payer en laissant agir les auteurs de ce mémoire; qu'au demeurant il ne fallait pas se laisser trop impressionner par les cris de l'opinion publique, dans un pays où Ton se décourageait promptement, et où l'on avait instamment réclamé la paix peu après le commencement de la guerre. Elle ne lai cacha pas qu'elle savait que les récoltes s'annonçaient Lieu 011 France; que le prix du blé auîrmonlait considérablement en Angleterre, cl que les Holiaiidais, à cause de la peste qui régnait un peu en Orient, n'en tiraient que de la Pologne : elle concluait de là qu'on pouvait attendre encore au moins quatre mois avant de dkàer sur rien et de s'avouer vaincu, et eUe montrait Tutitité de celte attitude ferme, au point de vue de la déterminalion du duc de Savoie.
Elle toucha éj^aleineiil uu article sur lequel madame de Mainlenon paraissait épouser le sentiment du vulgaire, je veux dire la croyance assez répandue que Dieu avait abandonné la France, et elle prouva qu'il était puéril de le penser, lorsque surtout la cause de Louis XI V était la plus juste. « Enfin, madame, disait, en se résu- « maut, celle femme intelligente et exli aordiiiaire, il y a « de bonnes troupes et do 1 argent en France. Nous ne « saurions avancer, d uiu autre côté, que Dieu soit déa claré contre nous, et si nous avons perdu jusqu'à pré- « sent Ménin, Lille, Tournay, il nous reste pour équiva* « lent Niewport, Gharleroi, Namur et Luxembourg. Le
m EL1.Ë KMPÊCUE ViilLiVVË, V
« royaume est donc encore tel qu*il étail avant la mort de « Charles II. Pour lors, nous faisions trembler toute TEii-
« rope, et ce n'est, selon moi, que par notre aveuglement « que nous nous attirons aujourd'lnii le môpris de nos « ennemis, il n'y a personne qui ne pensai de même, « pour peu qu'on prit la peine de raisonner ou de guérir « son imagination ^ »
A ces observations si éloqucmmcnt, si savamment exposées, et qu'il faut lire dans le recueil que nous avons eu entre nos mains, se joignirent les lettres particulières d'Amelot, qui en rehaussait l'importance par son adhésion. Dans l'une il affirmait à Louis XIY que les bruits sur l'abandon de Philippe V p ar la France « avaient réveillé « l'ancienne liame contre la nation française, et qu'on no « parlait de rien moins que de couper la gorge aux Fran- « <^is qui étaient à Madrid, et de saccager leurs mai- « sons^ » Dans une auti*e, il disait, « qu'à entendre les « Espagnols fidèles, ce serait là le plus grand sujet de « plainte qu'on pût imaginer pour leur roi et pour leur « nation; que les indifférents s'expliquaient à peu près « clans le même sens par rapport à soutenir leur roi sur « le trône, et que les mauvais voulaient faire croire que <( le point d'honneur de la nation ne permettait pas de «( faire autrement'. » Louis XIV pouvait penser, d'après cela, qu'en renonçant à soutenir plus longtemps son petitiils il compromettrait l'existence des Français qui se trouvaient en Espagne, sans arriver peut-être à cette paix honteuse que les étrangers faisaient dépendre de la chute de Philippe V.
Mais tout fut inutile auprès d'un monarque un peu frappé lui-môme de racharnemenl de la mauvaise for-
* M. Gcffioy, 2' registre. LuUrcdu 11 novembre 1709. — * Munuscrilsde U rolledioii KoaHles, animiTre, t. XXVI, IMetIre, mat 1709. ~ '/Mil., IX* icUr«. ,
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tune, et ùhranio par la manifestation du mécontentciuciii public. 11 parait d'ailleurs que la négociation auprès du duc de Savoie ne ibt pas suivie avec assez de secret'. Victor-Amédée resta donc fidèle à la Grande-Alliance, ol Louis XIV, pcisislanl dans des intentions qui étaient la principale cause de ce fàclieux résultai, et qudu peut appeler pusillanimes, si elles étaient bien sincôres, écrivit à son petil-tiis qu il n'était plus en état de l'aider en Espagne, et que, puisque les alliés consentaient à lui laisser Tltalie el les îles avoisinantes, il l'engageait à se contenter provisoirement de ces quelques Étals. La princesse des Ursins fut outrée de ces propositions, ainsi que la Jeune reine, dont le caractère énergique avait tant d'affinité avec le sien; et, comme Philippe V, ennuyé de tant de difQcuUés, paraissait n'être pas éloigné d'y adhérer, ou même de renoncer à tout : « Eh quoi! sire, osa-t-elle lui dire, étes- « vous prince, étes-voiis homme, vous qui faites peu de « cas de la souveraineté, et qui avez des sentiments plus a faibles qu'une femme ^? » Belles paroles, s'il en fut jamais, et qui, jointes seulement à ce que nous avons pu rapporter jusqu'ici, suffiraient pour présenter madame des Ursins comme une des femmes les plus illustres parmi celles qui ont eu pari au gouvernement des peuples.
* Lciircs de Filiz-MoriU, 0* livre <lcs Wmolrtê, p. 533. — « Uftf. mrèîe 4e la eour de Hadriûj année 1709» p. 201.
CHAPITRE XXVI
iA |>nnCES5£ DKS i nsiVS FAIT CIIA' S! T. Tûl i I.FS FlUNCAIS HK L CSrACJiF, I.T JETTK raiLIPPE V DAÎiî» LF.S BRAS DES ESPAGNOLS.
Madame des Ursins fifplus que d'indiquer à Philippe V ce qui convenait h son honneur et h son devoir; elle t y
ciicliaiiia ii i évocahlemcnt par les mesures qu'elle lui iil prendre an celle circonstance désespérée. Ce qii avail annoncé h Louis XIV l'anibassadeur Amelol ne se réalisa que trop. L'uc conduite si rétrograde, que la France seule pouvait comprendre, et qu*on ne s'expliquait pas suffisamment en Espagne I avait déterminé une réaction très-vive contre les Français, et fait rompre les digues à une haine longtemps contenue. Que fit la princesse des Ursins, elle, si Française, mais en même temps si dévouée anx intérêts de Philippe V? elle souilla au Icu comme les antres, n'arrêta en rien celte tempête, et, désertant la politique de conciliation, lurscjue, noià par sa faute, elle était devemio impossible, elle provoqua, au mois de mai, un décret royal, qui bannissait tous les Français de TK'^pagne ^ Puis elle se tourna vers le nouveau parti de Montellano, non pour relever Montellano lui*méme, dont elle avait vu sans peine la chute, mais pour ap[uiycr, exclusivement cette
^ Aiem. de Saint-PhiU]^, 17(K), mai, l. Il, p. 26G; i-l Ictlre «le inatiimc îles Vr»in» à Vtlleroi, o& son mititthre «c monlre plus î découvert, p. 83.
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luis, sur quelque chose de tout à fait nalioual, la royauté espagnole en danger. Loin de craindre, eorome le dit après cela le marquis de Saint- Philippe, que la chute des Français n*entrainàt la sienne, c'était plutôt sur cette base qu'elle comptait s'affermir dle-mème.
Dans ce nouveau parti de Wontellano, elle avait distingué depuis longtemps le duc de Médina-Clœli, dont nous nvons eu déjà l'occasion de parler, un des plus grands seigncuis de l'Espagne, ancien ministre de Charles 11, homme d'esprit, d'expérience et de talent, mais >*ain, glorieuxt su- . perbe, comme l'avait dépeint Gramont en 1 705 ardent, prompt à se piquer comme tous les Espagnols, et alors brisant tout, ne paraissant plus au Despacho sous prétcxlc d'élourdissements % et ne gardant aucune mesure dans ses accès d'orgueil blessé. Son caractère était très-dangereux, et son inlluence parmi les grands, immense. C'est pour cela que la princesse des Ursîns, d'accord en cela avec la cour de Versailles, avait toujours conseillé de le ménager. £lle avait même chejnché à gagner sa confiance, et elle paraissait si bien y avoir réussi, qu'il ne se passait pas de jour où il ne vînt chez elle demander de SCS nouvelles, sni tout quand elle était absente ou malade^. Croyant avoir atteint son but, c'est lui, c esl ce représentant le plus élevé des jalousies, des rancunes, des susceptibilités de l'Espagne, qu'elle appela auprès du rai et qu'elle fit charger des aflaii^es étrangères, bien que, a une époque où les négociations pour la paix avaient commencé, ce f(ht le ministère le plus important de tous, et celui qui cxi^reait la plus intelligente et la plus solide lidélilé. « Du k^sIo, à ne regarder qu'à la capacité, écrivait « Amelot à Louis XI Y, il le méritait plus qu'un autre ^.
* Moniiscrils do h collection Noailles, '21' vol , TX* Icllro, 2*2 jamior 17u5. — • làid., 20* vol. XLIV* IcUre. Amelot, — ^ Lellres ù Villeroi, p. 111 ù 114. ~ • .V/m. iê N0mU€$j LXIT* leltra du Tohime 96.
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D'après le Iarij;îi^e que lenail alors la cour de Versailles, on peut pcnsL4 (juol lui sou méconlenleinenl, à la nouvelle, noQ de l'ûlévatiou deMcdina-Cœli, elle semblait très-politique, mais du décret d'expulsion, publié con([*e les Français. Le bruit courut que madame des Ursîns allait être rappelée, et Louis XIV contribua à raccrédtter en ordonnant à Amclot de chasser du Despaclio, ainsi qu'il le lit en eflet \ tous ceux qui étaient dans les mêmes sentiments qu elle, et môme le duc deMontellano, pour lequel il avait toujours réclamé certains égards. Madame des Ursîns fut tout à la fois contristée et indignée des intentions qu'on prétait à Louis XIV contre elle. « Je partirai <( au prrinici' signal du roi de France, » écrivit-elle immédiatement au maréchal de Villeroi. Puis, avec un accent noble et touchant de conviction, elle ajouta : « Je me suis n donnée tout entière au service du roi et de la reine, n sans aucune des considérations basses qu*ont la plupart « des gens qui entourent les rois. Je n ai point craint de « me faire des eimemis, quand il l'a fallu pour leur bien, « et je n'ai point voulu m'acquérir des créatures à Icui's « dépens, leur laissant la gloire de tout, comme je le « devais, et me chargeant de Finiquité, quand cela était « nécessaire, n'aimant que ceux de leurs sujels que j'ai « crus leur être affectionnés, cl méprisant de me venger « du mal que les autres ont dit de moi, aussi bien que * a de plubieurs personnes de toute espèce qui m'ont payée <f de beaucoup d'ingratitude. Je partirai néanmoins; mais a auparavant souffrez que je vous le demande : Qu'au- « riez-vous fait à ma place? Ne iwuvaut douter qu'on ne « voulut abandonner le roi d'Espagne pour faire une paix c< que les ennemis rejetaient sans ce poirit, je connus bien <x qu'il fallait qu'il se jetât dans les bras de ses sujets, et
* MilUL de Saiul-l'/ulippe, l. IJ, [k 244.
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« je crus qu'un moyen pour les aninu r à bien fnirc « serait qu'ils ne pussent avoir aucun soupçon que les « Français pussent avoir part à leurs affaires. J avais « cofisnllé plusieurs fois madame de Maintenon pour « savoir les intentions du roi. Elle m'a toujours répondu « que je pouvais mieux juger qu'elle et le roi de ce qui « convenait pour le service tic Leurs Majestés Catholiques, a mais qu'il ne fallait pas les quUter. Dans ce cas, je prie « le roi de me dire comment il faut que je gouverm; car <( c est trop d*être toujours accusée. Je ne sais pourquoi « Ton prend des détours, si Ton veut que je parte, avec i< une sujoUe aussi soumise que je le suis et qu'on doit « connaître pour être incapable d'ailleurs de voidoir ricii « insinuer ù Leurs Majestés Catholiques qui soit contre u ce que je leur dois et ce que je me dois à moi-même ^ »
La princesse des Ursins n'avait pu s'expliquer, dans cette conjoncture, les variations de la cour de Versailles, où le lan;rage officiel sur la question pendante ne s'accoi dait pas toujours avec les propos confidentiels de ceux qui approchaient de plus près Louis XIV. Si Ton s'en tenait aux paroles et aux lettres des ministres ou des ambassadeurs du roi, il fallait renoncer au trône d'Espagne, abandonner tout espoir de secours, se préparer à n'avoir rien peulêlrc d'une succession anibilionnée d'abord dans sa totalité. Mais s'en rapportait-on aux lettres des autres personnages de la cour, aucune de ces craintes n'était fondée. Madame de Maintenon, qui était initiée à toutes les pensées intimes du grand roi, soutenait madame des Ursins. Le grand Dauphin, de son côté, écrivait à son fils, le roi d'Kspagne, les lettres les plus rassurantes'.
C'est qu en ciiët Louis XIV n avait aucunement l'intention de sacrifier son petit-fils et tout le fruit de liuit
* Lettre nti maréchal de Yilleroi, du iG septembre 1709, p. 82, 83, 84* ^ Mém. de Satut-Philippe, »• lii »»• 247, 1709. '
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années de souffrances et de combals atix exigences des étrangers. La France était afTamée de la paix ; il voulut montrer qu'il la désirait lui aussi. Il fit donc des ouvertures à ce sujet, et parut décidé à laisser le roi d*Espagne livré à lui-même, au seul courage du peuple espagnol, dont il savait par Amelot les résolutions, et par lui-même loiile ropiiiiàUelé *. Mois, au fond, telle n'était pas sa pensée. Oeja, au coimynu emcnt de ramice 17u9, nous dit le marquis de Saint-Philippe, il lavait donné à entendre à son petit'fils, en termes vagues et couverts, il est vrai, comme Tesigeaient les circonstances présentes, mais assez dairs pour qui voulait bien comprendre *. Il se bomail & lui dire « que ses sujets eux-mêmes, malgré « leur lassitude cxlrènic , s'opposoraiout à recevoir la « paix à des condilion«^ égalemciiUoN077î?rs à la justice ci « à riionneur du nom Irançais'.» Au mois de juin suivant, • malgré le décret d expulsion contre les Français, malgré le mécontentement qu'il en avait eu, il fut plus explicite. Dans une dépêche inédite à Amelot, il déclarait que, s'il retirait ses troupes de TEspagne, c*était pour prouver à ses ennemis et surtout, croyons-nous, à ses sujets, sa sincérité, et il ajoutait : « Hites à mou petit-lils que, puisce qu'il persiste à se maintenir en Espagne, je ne puis ni « désapprouver une telle résolution, ni lui conseiller un «t parti contraire *. » Pour mieux Ten convaincre, il consentit, sur les instances du Dauphin, à lui laisser un corps de 12,000 hommes, et il fit cela avant même la rupture définitive des négociations pour la paix, qui ne cessèrent d'être reprises qu à pai lii du 2 j juillet 1 709 \ La lettre de
■ ManiucriU de k colleclioii Noaillcs. vol. 26, JX' leUre, 1709. — Metii. de Sma-Philippe, t. U, i709. p. m — « Leitre de Uub XIV à PbU
lippe V, du 3 janvier 1709. Mém. de fioaittei, \. IV, p. 58. — * Manuscrits tJc la coUociion Noailles, Wlll* lcHri\ 2f)' vol . 10 juin TOU. — ^ ^/^ T&rcy, t. Il, p. 391 à 408, ni^gociations avec b iiolbude, et Mém. de HaÎMi- Philippe, t. Il, p. 977.
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Louis XIV, annonçant celle décision à Philippe V et dalée du 26 juin 1709, existe du reste. Philippe V priait son aïeul de lui laisser viiigl-ciuq batailluiis. Louis XIV lui répond par Amclot qu'il y consent et qu'il lui accordera même plus qu'il ne demaude, puisqu'il ne veut pas rappeler les garnisons françaises de Roses, de Pampelune, de Fontarabie, de Saint-Sébastien et des forts du Passage ^ Aussi Philippe V, répondant au duc de Médina-Gœli, qui s'emportait contre les Français, affirmait-il, que « le roi, « son aïeul, ne Fabandonnerait jamais *. »
Que si, après cela, ou doutait encore des dispositions intimes de Louis XIV à celle époque, nous pourrions invoquer l'opinion des principaux diplomates étrangers. Nous trouvons dans le marquis de Sainl-Philippe que le comte de Stahrenibcrg, à la fois général et diplomate autrichien, disait à l'empereur, « que Louis XIV ne don- « nait à entendre qu'il abandonnait son petit-fils que pour « gagner du temps ^ Il se fondait sur les éléments de « division que renfermait la Grande-Alliance et ajoutait
que Louis XIV voyait certainement qu'une ligue, coiu- « posée de tant de tôles, ne pouvait exister longtemps*. » l'n autre incrédule sur le même point, c'était le duc de Wariborougli, qui entretenait, en France comme en Espagne, une police si étendue et si active, et qui, par elle, était initié aux plus grands secrets des cabinets européens : loin de vouloir discontinuer la guerre à cette époque, il pensait qu'il n'y avail que ce moyen d'imposer à Louis XIV ce qu'un roi, ce qu'un père comme lui ne pouvait eu aucuuc lagon accepter ^ Mais voici un passage du môme historien espagnol, plus péremptoire encore que ce qui précède ; « Louis XIV, dit-il, ne désirait pas la paix
» Mifm. de ^'oaMes, l. 20, XXXl» ieUrc. — « Mém. de SauU-P/ùlippe, t. H, l>. 247. — » jm, livre V«, 1. 11. — * lb:d. et Mém, dé Toreg, t. JI, p. 387, 380, 300. — * Mém. de Saint'Pkliippet m.
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« dans la conjoncture prcscnle, et jamais il n'eut vérilableinent envie d'y entendre; mais il feignait de ia vou- « loir, pour tromper les ememit et se délivrer des impar^ V tunes sollicitations de ses courtisans^ interprètes des « vœux publics. Ce prince ne fit part de ce secret à personne « qnnu Dauphin et à son petït-fiU, en les prévenant que, c( quelques apparences quils vissent d'une paix prochaine fc et d'un dessein formé d'abandonner l Espagne^ ils de- <c mient être persuadés de la résolution eonirmre ok U ut était de continuer la qaerre ^ » Malheureusement, sans doute, cet avis secret arriva lard, cl luadaine des Ursins pensa qu'elle devait prendre ses mesures : mais, à Versailles, où Ion savait à quoi s'en tenir là-dessus, on se plaignit de sa conduite, on l'accusa, sans le lui dire formellement, d'avoir été trop vite, d'avoir cru trop facilement à ce qui n'était qu'un tour de diplomatie, joué le plus séricusenieul [»ossible, mais ne répondant à rien de réel ou du moins d'irrévocabieuicat arrêté.
< Mém. de Sfànt-Pmippe, t. Il, p. 262, 263, anuée 1709.
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CHAPITRE XXVII
LE DOC d'OBLÉAJCS CT MADAME DES VRSITfS EX ES»A«IIE.
LéMÙK ET DB TORTOSE.
Au reste, la royauté espagnole gagnait beaucoup plus qu'elle ne compromettait, à se rctrcmpei* dans la nation, à se jeter dans ses bras» à électriser les masses, demeurées fidèles, par un élan généreux de confiance exclusive, à faire dépendre son succès de leur unique appui, et à centupler leur force par Texallation du dévouement et du scntiincnl national. Le coup d'Etat de madaiiio des Ursins a\aiL eu cela d'utile. I.es ^nds eux-mêmes, j enlcnds ceux qui voulaient fMiili|)pc V, mais avec plus d'indépen> dance pour l'Kspagne et plus d'autonomie, en avaient été enchantés, et Icnr concours devait se ressentir de leur satisfaction. 11 n'y eut que les partisans les plus obstinés de l'archiduc sur qui celte mesure hardie fut sans effet, bien qu'elle coïncidât, nous dit Saint-Simon, avec un relâchement très-marqué de la part des puissances maritimes, rAugleten c et la Hollande, à l'égard des Aulricliieas, qui sans C(; secours ne pon valent aucunement l'emporter. Dans cet état de choses, d'antres qn'enx se sci aient rangés du côté de Philippe V, de celui qu'appelait au trône nonseulement un droit supérieur et incontestable, mais le vœu de la majorité des Espagnols) de celui qui, pour celte raison, avait plus de chances de «sauvegarder Tunitéde rEspagne et de lui rendre peut«>è(re son ancienne splen*
— SltCCâ DE
m POliNT D'ACCOUl)
dour. Loin de suivre ce que l'Intérêt de leur pays et leur propre devoir leur commandaient, ils aimèrent mieux perpétuer, multiplier même les divisions dans leur pays, en soulenant contre IMiilippc V uu prince franç^jis dont les droits à la couronne avaient été reconnus par la naliuu espagnole après la mort de Clinrles II, mais qui n'était admis qu'à succéder éventuellement au petil-fils de Louis XIY et non à le supplanter : c'étnil le dur d'Orléans, neveu du i (^i (]r France et descendant d'Anne d'Autriche, femme de Louis Xlil et infante d'Espagne. Nous touclions ici, on le voit, à un point d'Iiistoire des plus délicats et sur lequel nous avons dû réunir et comparer le plus grand nombre possible de documents français et étrangers, imprimés ou inédits, afin d'arriver à dos couclusious certaines. Mais il nous faut revenir uu peu sur nos pas et remouler à l'année 17U7, avant la célèbre journée d'Aimnnza.
L'antipathie entre les Espagnols et les Français n'éclatait pas seulement à ia cour et dans la société civile; elle trouvait un théâtre non moins animé dans larmée et dans la vie des camps. Marcher au combat sous les yeux des
Français, obéir le plus souvent à leur commandement, se ranger eu bataille d'après leurs vues, recevoir des reproches de Icm* bourbe ou des récompenses de leurs malus, pai lnficr avec eux la nourriture, le feu, le lit de paille du bivac, entendre vanter sans cesse leur fougue disciplinée et voir cpi'on les présentait comme le modèle achevé, connue l 'idéal du soldat, en un mot se trouver continuollemcut h côté d'eux sous la lente ou devant l'ennemi, et éltder devant leurs regards présomptueux et moqueurs ce qu'on pouvait avoir soi-môme de valeur, de savoir, de tenue militaire, étaient des choses insupportables a ramour-})ropre jaloux dos Espagnols. De là nul accord entre les généraux des deux natioiis, nul plan amiable-
ENTRE tes Gf^NÉRAUX FRANÇAIS ET ESPAGNOLS. SOI)
meut et siiicèrcrncnl conrcrlr, nulles chances d'obtenir les succès qui semblaient promis nu courage des deux armées unies. Les généraux français étaient traités comme desimpies capitaines et tout se faisait sans déférence pour personne, sans ordre, sans subordination . fierwick, avant Alnuuiza, s en plaignait à chaque instant,
II y avait dans cette anarcliie quelque chose de trop offensant et de trop funeste à la fois, pour que l-.ouis XIV ne cherchât pas au plus tôt à y mettre un terme. Il était dans cette préoccupation en 1707, lorsque le duc d'Orléans, qui naguère, en Italie, avait eu peu de succès devant Tni in, lui demanda du service en Kspagne pour tâcher d'acquérir cette réputation militaire que le soi t lui avait refusée dans le Piémont. 11 était jeune, entreprenant, plein de courage, d'esprit, de capacité, avide de gloire et impatient de se signaler : mais il était petit-fils d'une infante d'Espagne comme Philippe V lui même; il avait été question de lui pour succéder à Cliarles II, et il n'avait pas été sans partisans en Castille et en Aragon ; il en avait peut-être encore, d'autant plus qu'il avait été beau-frère du dernier roi par Marie d'Orléans, première femme de ce prince. On prétendait même que Charles II avait dît un jour à cette princesse : « Nous n'aurons pas d'enfants; appelons voire « frère ; noui^ relèverons ici et il sera notre Ijcritiei-. » Ce \œu fut sans effet, parce que le père dp duc d'Orléans, n'ayant pas d'autre fils, ne voulut pas s'en séparer mais le duc d'Orléans se maintint, au fond du cœur, dans l'expeclalive de cette couronne d Kspagnc et dans le désir de l'avoir. L'agent anglais Filtz-Moritz, dont l'ouvrage fut composé en 17i9> à i'époquc de la llégence, pour la défense de ce prince, et qui est par conséquent nne autorité peu suspecte, cite, dans ses lettres h un ministre d Ktat
' l.ctirc c!(^ nimlnmc des l'r^iiis à mmlanie de Mainlenon, I. IV, p. ^îîjû. — * ÏjeMreê de rillz-Moritz, IV- icUre, p. 118, 119.
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d'Angleterre, un fait, que nous allons rapporter tel qu'il le raconte lui-même^ parce qu il nous parait être, au point de vue du jugement que nous aurons à porter sur les
iulLiitions du duc d'Orléans en Espagne, de la plus haute gravité.
o Le duc d'Orléans, averti, dit-il, de l'irrésolution où « semblait être Louis XIV au sujet du testament de Chara les II, forma le dessein de se dérober de la e&ur et de « gagner un port d^Espagne, Dans ce lieu, il devait se faire « connaître aux Espagnols pour le petit-fils cFAuue d'An- « triche et leur déclarer qu'd voulait tenir la couronne « uniquement de leur choix. Tout ce qui était nécessaire, a pour exécuter promptement ce projet, fut disposé de la « manière suivante. Le duc d'Orléans avait alors un che- « val anglais, merveilleux coureur ; il devait le monter et M le pousser jusqu'où il pourrait aller, pour se rendre en tt i'ort peu de temps à Lyon, où un homme, envoyé par « avance, Vattendait avec un canot, pour descendre le a Rhône. Un autre lui avait préparé vers Tembouchure de a ce fleuve un petit bâtiment, qui était toujours prêt à « nietlrc à la voile »
Louis XIV ayant accepti' le testament, ce dessein ne fut pas exécuté. Mais il n'en avait pas moins été formé, et il accusait, dans le duc d'Orléans, une grànde envie de devenir roi d'Espagne, un vif désir d'avoir, lui, chef de la branche cadeUe des Bourbons, une couronne royale sur sa tête, aussi bien que le glorieux chef de la branche aînée. 11 en guettait l'occasion, il se tenait prêt à la saisir, il la devnnf ait par la prompte organisation d'une entreprise clandestine de prétendant, sans respect pour les droits supérieurs des autres descendants de Louis XIV, sans aucun égard non plus à la volonté du souverain juge, c'esl-
' PilU-HoriU, lettres à un lAînistre d'État anghis, VI* lettre, p. 176, 177.
VEUT SE PHÉSEMTER AUX ESPAGNOLS, EN
à-dire de Louis XIV luî-mOme, qui avait, tout le premier, plus de droits que lui, et aux regards duquel il était obligé de se soustraire. 11 pouvait souhaiter assurément de régner en Espagne; mais cette ardeur, en quelque sorte subreptice et qu'aucune considération de convenance on même de justice n'arrêtait, était coupable. De là au dessein de supplanter l'héritier légitime, dès la première occasion tant soit peu plausible, il n'y avait qu'un pas. Le comte de las Baluccas, orléaniste espagnol émigrtS devant qui Filtz-Moritz, dans la conversation, avait laissé échapper ce détail, comprit tout de suite que cette révélation constituait une présomption très-i'orte contre le duc d'Orléans, dont, lui aussi, il voulait justifier la conduite en Espagne. « D'où avez-vous tiré cette anecdote, que nous n ignorons nous-mêmes? dit-il à Filtz-Moritz. N'auraît- « elle pas été inventée par quelqu'un qui aurait voulu « faire sa cour au duc d'Orléans, » on montrant aux Espagnols, par cette particularité, que ce prince avait toujoui's pensé à eux et qu'il leur était attaché, puisqu'il avait sans cesse désiré de pouvoir devenir leur bon maître? « Non, K répartit Filtz-Moritz. Ce prince conta lui-même tout tt cela, en Espagne, au général don Antonio de Yillaroêl, « son ami, qui, depuis, se jeta dans le parti de rai*chiduc, « cul de grandes liaisons avec les Anglais et recevait « même des appointements du lord de la Tiésorerie. Les « charmes d'une couronne sont puissants »
Ce fait important avait donc des caractères sérieux d'authenticité. Mais Louis J^V, malgré toute la vigilance de sa police, n'en avait probablement rien su. Sans cela, il aurait répondu sans doute à la demande du dnc d'Orléans par un refus formel. 11 se contenta dt] lui dire que sa présence eu Espa^jne pouirait donner de i ombragc à
* FUU-Morili, leUre«a un ailnUlrc d^Élatatiglait, VI* leUra, p. ilb et 177.
U PRlNGESSe DES URSINS
Philippe V*. Il ne se trompait pas; car, à peine instruite des désirs du duc d'Orléans^ la princesse des Ursins, organe de la cour de Madrid, fut la première à suggérer mille craintes à Louis XIV, pour le détourner d'un tel choix. Elle l'y avait déjà fait renoncer en 170G, après la prise de Barcelone, époque à laquelle, selon le même Filtz- Moritz» le duc d'Orléans avait sollicité cette faveur ^ Mais, en ce moment, Louis XIV finit par céder aux vœux de ce prince* et, voulant même lui donner une marque éclatante de confiance, il le nomma généralissime des armées d'Espagne, tant espagnoles que françaises, et le lit partir dés le commonrement d'avril 1707.
Au point (Je vue des rivalités qui existaient entre les généraux, il pensa que c'était un bien d'envoyer dans ce pays un seigneur qui, par sa naissance, son titre, son rang, devait être à l'abri des petites jalousies et peut-ôtre aussi des antipathies de race, qui rendaient, pai ini les commandants ordinaires, loute harmonie impossible. C'est la princesse des Ursins elle-même qui nous fait connaître ce motif particulier du choix du duc d'Orléans'. Pourtant, avec les prétentions que ce prince pouvait nourrir en secret, quel danger n'était-ce pas de lui donner un tel pouvoir dans les armées! A quelles tentations perpétuelles n'aliait-on pas exposer son ambition, surtout si l'on songe aux suggestions perfides de tous les seigneurs malintentionnés au milieu desquels il devait se trouver! La cour de Madrid, quelles que dussent être ses démonstrations d'amitié pour le duc d'Orléans, allait être nécessairement ombrageuse, et lui, partant, suscep-
* Mém. de Noailles, l. III, p. 383, cl IcUre du duc d'Orléans ù madame de llaintenon, dans les pièce» justificatives, p. 434.— ' Lettres do Filts-Moritx, VU* livre des Mùimr^, traduit en entier et roulant exclusivement 5ur le duc d'Oi ltans en Kspngne, p. 250. — ^ Lettres de madame des tJrsins el de madame de Uaintenon, t. IV, i707.
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tîble et irritable au même degré. A Bayonne, il vit chez elle la reine douairière, veuve de Charles H, et il accepta
un fauteuil qu'elle lui offrit. Certains peisonuages espagnols, qui s'étaient rendus dans cette ville pour l'accompagner à son entrée en Espagne, parurent déjà s'ûiîusquer, à tel point que le duc d'Orléans, par une lettre inédite du 8 avril, datée de Bayonne même et adressée à Louis XIV, jugea utile de prévenir toute interprétation fâcheuse de sa démarche, en disant qu'il n'avait pas cru « devoir refuser le fauteuil que la reme douairière lui « avait offert, puisque la feue reine, sa sœur^en avait» « après son mariage, donné un à Mademoiselle, qui était « au même rantf (fue Itii, et cela, du consentement des a ambassadeiii s d Espagne'. » C'était une questiou d'ùLiquclte, que la susceptibilité espagnole prenait pour une marque réciproque de sympathie.
Il eut bientôt occasion, au surplus, de prendre aussi, lui, de Tombrage et même de se plaindre, sans qu'il y eût de vrais motifs. Après avoir vu Philippe V à Madrid, il aui ait désiré arriver au camp de lîerwick pour une action générale, que tout le monde attendait, cl débuter en Espagne par un coup d éclat. 11 n'y arriva que le lendemain de la bataille d'Almanza. Pour un guerrier dans sa situation» le désappointement était cruel ; mais à la peine qu'il en éprouva et qui n'avait rien que d'honorable en elle-même, se mêlèrent des soupçons, qui tombaient soit sur Berwick, soit sur Philippe V, et qui ressortent évidemment des témoignages contemporains. Tantôt, en effet, à travers une politesse affectée, on voyait qu'il en voulait à Berwick, et qu'il attribuait fout à sa jalousie; tantôt, au contraire, il paraissait s'en prendre uniquement au gouvernement espagnol. Un de ses plus zélés partisans
* Dépôt i\e U {ioerre, 1707, t. I, n* 2018, CCXXXIII* lellrc ilu «lue d'Orléans an roi, 8 avril. *
LB DUC I^'ORLÉANS ET BBRWICK
en Espagne, r«iuteiir espagnol des iMt'inoircs donnés par Fillz-Morilz, semble être l'écho de sa pensée intiuie et de son mécontentement secret contre la cour de Madrid, quand il dit : « duc d'Orléans vint midre visite à Phi- « lippe V, dans la capitale, avant de se rendre au camp de ce Bcrwick, et Ton prétendit que, d notre eour l'avait voii/u, « il serait arrivé à temps pour se trouver à l'action*. »
Ce (pii est hors de doute, c'est que Berwick ne put s'en* tendre longtemps avec lui, et qu'il se fit attacher presque aussitôt à l'armée de Provence, en remplacement de Tossé, envoyé, connue iiuu^ l'avons dit, en ambassade extraordinaire à Home. Channllard, ne sachant qu'en penser, voulut savoir confidentiellement de Boi ^vick lui-môme ce qui en était. Mais le sujet était délicat à traiter : Berwick, dans une lettre, écrite de sa main, se contenta de répondre, <i qu'il avait fait son possible pour que le duc « d'Orléans arrivât avant la bataille, et que ce prince Ta- « vait traité depuis avec bonté; qu'avec tout cela pourtant « il sentait qu'il n'avait pas les talents cx)nvcnables pour « servir ulilt ment auprès d'un prince, à qui souvent la « vivacité ne permettait pas de prendre le temps néces-
saire pour réfléchir, ni pour faire les dispositions que « demandaient les affaires de leur métier. » 11 se rejetait sur un défaut que tout le monde reconnaissait dans le duc d'Orléans, et qui provenait d'une trop grande facilité de conception. Il n'expliquait rien sur le fond de la question, et même, pour faire la contre-partie et se conformer à sa méthode ordinaire, il déclara à Chamillard que, du reste, il ne pouvait guère mieux s'entendre avec la cour de Madrid, où toutes choses nllaient contre son gré sous le rapport de l entrctieu des armées ^ Berwick
* )l('m. d'un seifiu. esp., clans les leUrcs de Fillz-Moriiz, IV loltrc, p. 2-28. - « Dcpôl de lu guerre, 1707, l. IH, CCCXVll' IcUru, 51 aoùl, Bcïiers, Ucrwick à Gliiimillanl.
AVANT LA UATAILLE D'ALMA.NZA.
était d'un caractère difficile, morose, en même temps que fin.- II nWlait pas de marques de déférences, de gratitude, d'i'frnnls. que ne lui donnât ccUn cour, qu'il n'exceptait pas dans ses plaintes. Tout ce qu'on avait pu envoyer à ses troupes, à Almanza, on l'avait fait ; et pour lui, en 1704, on lui avait accoi*dé la Toison d'or, et, en 1707, la grandesse; avant son départ pour la Provaice, on avait traité ses officiers selon ses désirs; son plan à Tégard des fu('M o>, des corlès et du gouvornomoîit d'Aragon, on le mettait en pratique, et néanmoins il se plaignait, atin de n'avoir pas l'air de prendre parti pour l'un plutôt que pour l'autre, et de pouvoir, selon les besoins de son existence encore précaire, les servir tous. Il dut . être satisfait quelques mois après, puisqu'il levint eu Espagne, où Amelol réclamait instamment sa présence'.
On le voit donc : à Bayonne, à Almanza, avant d'entrer en Espagne, et dés qu'il y avait mis le pied, le duc d'Orléans ou donnait involontairement, ou trouvait lui-même des sujets d'ombrage. En vérité, il avait fallu qu'il fût bien sûr do lui-même ou qu'il tint bcanconp à quelque dessein secret et personnel, pour demander, eu Espagne, une position militaire qu'il aurait même dû, si on la lui avait offerte, n'accepter qu*en tremblant. Il semble aussi que dans cette circonstance la sagesse de Louis XIV ait été en défaut, et qn il y ait eu contradiction entre ses sentiments et ses actes : car, â'un côté, il avait à coi'ur nous le savons, de maintenir le trône d'Espagne dans sa branche ; pour être roi, roi majestueux et supérieur, il n'en était pas moins homme; ï'amôur de son sang, de sa lignée, était très-vif en lui, et néanmoins il envoyait en Espagne un t)i ince, ancien compétiteur de Philippe V, ol, au fond du cœiu', son rival; un prince hardi, dont le nom
* hûj'ùi tic la guerre, I.eUrc d'Anioiut ù Chainilliird. CCLXCiV* lettre, 22 août 1707.
316 U PlUNCËSSK UBS URSl.NS Ui^TlËiXï LK DUC U'UilLÉA.NS
avait été mis en avant, plus d*une fois, dans ce pays, pour occupor Ifi sceptre liérédilaire de Charles-Quint, et qui élait Lrùs-fàclié de n'avoir pas eu les prél'érences du roi Charles 11. Fiitz-Moritz, ainsi que ies divers Kspapiols, moines ou grands seigneurs, dont il rapporle les opinions, nous parle beaucoup de raflcction égoïste de Louis XIV pour sa descendances et ùlc d'avance par là toule vraisemblance à des assertions ou à des propos contradictoires; mais, s*j1 n'en eût pas été ainsi, on serait tenté de croire, comme il le prétend, que ce roi aurait dit au duc d'Orléans, en l'envovant au delà des INrénées : «Je vais « reliier mon peiiHil^ d'Kspagne, vous, prenez vos me- « snres, » et plus l.ird, en 17011, à madame de Mainlcnon : « Alil si j'avais envoyé mon neveu en Espagne au o lieu de mou pelit-lils, je ne serais pas où j'en suis » Quoi qu'il en soit, les contrariétés devaient naitrc ù chaque instant sous les pas du duc d'Orléans. L'armée victorieuse de Berwick se portait à 30,000 hommes; il en prit la moitié sous son commandement, et, au lieu de poursuivre les effets de la bataille d'Almanza dans les provinces insoumises de l'est, il voulut faire une expédition liu coté du Fortn^al, soutenant qu'il n'avait pas assez de monde pour imc entreprise de quelque importance dans ces contrées. Maïs le marquis Das Minas, qui s'était retiré à Tortose et qui était blessé, n'avait plus à qui commander ; à peine s'il avait pu sauver du carnage une poignée de cavalerie, qu'il dirigeait en ce moment sur Barcelone ; le royaume de Valence n'offrait presque pas de troupes au* trichîennes; elles étaient en petit nombre aussi en Aragon; enfin le peuple effrayé s'était soulevé dans Barcelone, où des espéi'ances de prochain secours et l'inlluence de la noblesse avaienlpu seules le retenir dans le parti de l'archi-
« lùlin$ As Fllta-MorUz, p. 273, VI* Icitrc. — » Ibid., p. Hl el 450, IV lelirtî.
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duc^ li semblait, d'après cela, qu'on eût assez de cliances de succès dans ces provinces, même avec une armée pou nombreuse, si surtout Ton se hâtait d'y allaquer des populations ou des troupes, qui avaient entendu de plus près le canon d'Almanza. Le duc d'Orléans lui-niùiae put s'en convaincre par la facilité avec laquelle il prit, avec une partie seulement de l'armée de Berwick, Valence et Sai'agosse V Malgré cela, il voulait toujours qu*on se tournât vers le Portugal et qu'on renonçât à toute entreprise nouvelle dans les proviiices de Test, ce qu'on a d'nntant plus de peine à coniprciulre. que, dès le mois de juillet, nous trouvons, dans une lettre de la princesse des Ûrsins à madame de Maintenon, que Ghamillard avait promis a ce prince un renfoii convenable d'artillerie*. Bien du temps se perdit ainsi; le moral des peuples se releva à la faveur de ces relards ; des secours et des munitions arrivèrent aux ennemis, et l'on vit l'intrépide chevalier d'Asfeld èdiouer devant Dénia, après plus d'un mois de siège.
La princesse des Ursins, faisant le minisfrc de la guerre, écrivit aussitôt à Cliamillard qu'il fallait en linir avec les [n nvinces de l'est avant de songer au Poi lugal, que, pour cela, il était indispensable d'attaquer Lérida etTortose, les deux plus fortes places de la contrée, dont la prise isolerait la révolte dans Barcelone ^. Cette lettre eut bientôt son effet. Le 8 août suivant, Louis XIV écrivit à son neveu (pi'il fallait attaquer Lérida et Torlosc, avant de diriger sou attention sur d autres points, et qu'il était très nécessaire que ces deux places lussent prises avant le mois d'octobre, c'est-à-dire avant T hiver, attendu que tout se relevait dans l'ancien ix)yaume d'Aragon et
* Mém. de Haint-HUlippe, t. II, p. 120. 121, 122. 12G. - - lùid., I. Il, p. 12G et suiv. — 5 LcUres de mailainc (tes Lrsins et tic iii,ulanic de Maintenon, juiilci, 17U7, i. IV, p. tô.^* Dépôt de la guerre, 1. 1\, 1707, CLXXU' JeUrc, 4 juillet. Uadame det UrsiuiiÂ CbamillarJ.
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que ies fruits de la journée d'Almanza étaient déjà coriipromis. Puis, parlant du siège de Dénia^ dont la durée d*uti mois n'avait pas été ea rapport avec l'importance de la place et avait rdimtè les troupes : «r Choisissez, lui ff dit-il, des ingénieurs et des ofikiers d'artillerie qui u agissent avec plus de vivacité »
Il fallut donc se résigner et marcher là où une parole souveraine commandait d'aller. Chainillard, outre le renfort déjà promis, annonça que le roi renvoyait Berwick en Espagne, pour servir sous les ordres du duc d'Orléans. Ce n'était peut-être pas ce qui devait plaire le plus à ce prince, qui, assurait^on, était jaloux de ce général; mais il dut accepter ce nouveau secours, qui arriva même avant le premier, qu()i(juo postérieurement annoncé. Le duc d'Orléans n'eut (fu'une si)ti^l;u lion, dans cette campagne de Catalogne qu on lui imposait, ce fut d'en régler l'ordre et en quelque sorte le programme, comme il Ten- Icndit. Plusieurs officiers supérieurs , Bcrwick surtout, conseillaient de laisser pour la (in Lérida, qui avait résisté, dans le siècle dernier, à tons les eflbrts du grand Coudé. « Le siège de Léj ida sera long, réponclit le duc « d'Orléans, fort piqué d'avoir été contrarié dans ses « premiers projets : s'il n'est pas fini 5 la Saint-iMartin, « nous serons ici à ^ioèl % » et c'est par là qu'il voulut commencer; Tortose, place beaucoup moins forte» ne fut inscrite que la seconde sur la liste de ses opérations. Il avait fait acte d'autorité et mis ainsi un peu de baume aux blessures de son amour-propre ; il se dirigea vers Lérida. «Enlin, écrivit aussitôt le clicvalier du Bourk, « le 5 septembre 1707, il paraît fjn on va en faire le u siège ^ » Le duc d'Orléans y était décidé en eilel; il
« Dépôt .le la finci Tc, 8 aoùl 1707, CCXLIII' IcUrc. Louis XIV au duc d Or- It'îaus. — ^ KiUz-Morilx, Mémoires, Vir livre, p. 262. — ^ Dcpt de lu guerre, t. HI, XIX* letlrc. tiC cliov«lier da Bourk A dninillord
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n'attendait pour cela que le renfort d'artillerie, promis par Chamiliard, et un supplément de munitions. M. de GeoiîreviUe, lieutenant général^ lui en expédia un premier convoi de Pampelune et de quelques autres dépôts.
Le maréchal de Berwick en iiiloi ina liii-mcme Ciiamillard, le 12 septembre, tout en lui disant que les choses arrivaient lentement Mais ce convoi ne fut pas jugé sufïisant : on ne voulut pas commencer l'attaque de Lérida, avant d'avoir sous les yeux et de toucher pour ainsi dire de la main la réalisation complète des promesses deChamillard.
Il est un point que nous devons éclaircir, c'est celui-ci : Quelle avait été et quelle était en ce moment, sous le rapport de l'entretien des troupes du duc d'Orléans, la conduite de madame desUrsins? Malgré ses premières appréhensions, elle n'était pas encore mécontente de ce prince, et Sailli-Simon, ami intime du doc d'Orléans, nous dil avoir reçu d'elle, à cette époque, des lettres où elle en liaisait l'éloge 11 est certain qu'elle se donnait bien des soins pour que le duc d*Orléans ne manquât de rien. Déjà, au mois de juin 1707, elle avait écrit à madame de Maintcnon pour lui assurer que bien des gens, en Espa- ^^iie, n'atlendaieiil que la prise de Lérida pour se déclarer en laveur de Philippe V. Au mois d'août suivant, elle lui adressa une nouvelle lettre, où, faisant allusion à ses démarches continuelles auprès des ministres de Louis XIV, elle disait : « J'ai bien ^rrondé, madame; mais c'est qu'en « effet c'est grand doinuiuue que M. votre neveu n'ait pas « plus de troupes, car il en ferait bon usage » M, votre iieveul... Il n'était pas possible de manier plus adroitement Tarme de la flatterie, ni de mieux nous prouver que
> Dép6l de la guerre, I. Uf, XXXI* lellre. Bcrwtck i GlimiitUani. ^- * Saînh Simmtt t. XIII, p. 102, 195. — ^ f.eltrcs du iiiadnmo des Ursmsel de iiia<eme de Mainlenoii, 26 juin ei 21 acût 1707, l. IV.
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rauslère madame de Maintenon n'y était pas insensible.
Madame des Ursins ne demandait pas tout à la France; elle faisait en sorlc que l lCspagne fournit aux troupes françaises ce (jui était dans la mesure de ses itioyciis, et ici le duc d Orléaus lui rendait lui-niènie justice, en écrivant à Louis XIV la lettre inédite suivante : « Madame la prina cesse des Li sins, de concert avec U, Aineiot, travaille a avec un zèle el une intelligence qu'on ne saurait assez « louer ; mais ils i*enconlrent, Tun et l'autre, des diUi- « cultes dans le recouvrement des fonds, nécessaires pour
V le payement des troupes et leur subsistance. Ils n'ont « pas laissé que de faire des avances pour les troupes de « Voire Majcstt'^ à qui il est dû plus qu'à celles d Ks- « pagne... Du reste, dit- il quelques joui's apr'ès à (^(la- « niillaid, il n'est pas étonnant qu'on ne trouve pas « d ai gent en Espagru;. Notre crédit est tombé à Madrid, w Moi-même j'y avais pu emprunter 14,000 pisloles; mais « elles se trouvent retardées par une nouvelle déclaration
V que vous avez publiée sur les billets de monnaie ^ (^est « là, me direz-YOûs, ajoute-t-il, faire le métier d'înten- « (lant de Tonnée ; mais en ce pays il faut que le général ( soit tout, luuiutiunuairc, artilleur, el fort souvent tré- « soi icr »
Un convoi de unuiitious partit enfin de France, et c'est Louis XIV qui en avertit le duc d'Orléans, le 14 juillet 1707 ^ Mais les mois de juillet et d'août s'écoulèrent sans qu il arrivât. Fatigué de tous ces retards, le duc d'Orléans résolut, dès le mois de $eptembi*e, de tenter l'attaque de Lérida. Il fallut la renouveler maintes fois, avant de réduire une si forte place à l'extrémité II ne se découragea pas néanmoins, et, aux premiers jours d'oc-
^ Nous ii'aToiupu découvrir quelle clail celle diV;) irai ion. — ^ Collection .\oaillei, wA. 24, leUres dti 8 ami et du 20 mai 1707, p. 40, U3. — > Ibid., p. 158, et Filtx-Moriu, Ménufiret, 14 ccptenibre, p. S04.
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tobre, il crut tout d'abord qu'un courrier venu de France lui apprendrait l'arrivée de quelque nouveau moyen de succès. Mais^ hélas I il venait pour lui dire que le convoi, envoyé par Chamillard, était tombé entre les mains des
miquelets. Ce contre-temps ne fit que redoubler son ardeur. Le 8 octobre, il écrivit à Louis XIV qu'il n'avait rien reçu, parce que tout avait été pi is en chemin, et le 10, le jour uièuic, dit-on, où Louis XIV lui ordonnait de lever le siège, il annonça que Lôrida était pris.
Afin qu'une autre t'ois on mit plus de diligence et de soins dans l'envoi des munitions demandées, la princesse des Ursins écrivit, le 14 novembre de la même année, à la maréchale de Noaillcs : « Vous, qui faites des ministres « ce que vous voulez, ce devrait être votre ouvrage de les « ranimer avec cette vivacité que Dieu vous a donnée*. » Heureusement, pour ce (jui était de Lérida, révéncineiit avait dépassé la puissance des moyens, « et le malheur du « duc d'Orléans était fini, comme elle l'écrivît à madame « de Maintcnon cinq jours après, puisqu'il avait la gloire « d'avoir pris Lérida * ! »
C'était beau en effet d'avoir été plus heureux devant cette place que le plus grand capitaine d'un siècle si fécond en héros. Seul, le duc d'Orléans ne semblait pas goûter autant que les autres un honneur un peu partagé, et qu on lui avait fait attendre trop longtemps. Sa joie intérieure était diuiiiiuée par le souvenir des entraves qu'avait rencontrées son ardeur. 11 les attribuait à la jalousie, et, ne pouvant préciser le coupable, il en voulait à tout le monde, il trouvait une orgueilleuse satisfaction à exagérer et à généraliser le mauvais vouloir dont il se croyait l'objet, et qui, l'ayant obligé à tirer davantage de son propre fonds, avait augmenté son dépit par tout le mérite de son succès.
• Recueil de M. GcITroy. I.cllrc Î.XV' à h mar«^chalc de Noatlles. — - f.oUres do madame des Ur»ins et de madiime de Mtiinlenon, 1707, t. IV, p. lli.
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11 demanda môme aussitôt un contré illimité, voulant, en personne, aller rendre compte à la cour de Versailles de ce qui s'était passé.
I)e Lérida, la princesse des Ursins était instruite des plaintes et des desseins du duc d'Orléans. Elle craignit d'être comprise dans ses accusations, et elle s'empressa de le prévenir. Une de ses lettres inédites nous apprend que, au moment même où le duc d'Orléans expédiait sa demande de congé, d'Aubigny, parti de Madrid le 24 ou Je 25 octobre, quelques jours seulement après la prise de Lérida, était à Paris *. 11 avait déjà vu Chamillard, Torcy, madame de Maintenon, lorsque sa maîtresse, le 12 décembre suivant, annonça à cette dernière dame que le duc d'Orléans partait à son tour, u et lui confirmerait tout « ce qu'elle lui avait dit de Tinsuftisance et de la misère « des troupes françaises, » point principal de la discussion *. .
I^a précaution était bonne, et c'est pour cela peut-être que le duc d'Orléans, arrivé à Versailles le G janvier 1708,
en présence d'une cour informée de tout, fut plus réservé dans ses imputations. Mais, intérieurement et en particulier, il les maintint tontes. Personne n'avait été plus favorable que madame de Maintenon à l'envoi de ce prince en Espagne, personne ne s'était plus intéressé à ses suc* cès; ce n'était pas de Tintérèt, c'était de la sollicitude; elle désirait même ardemment et faisait tous ses efforts pour qu'il pût retourner là où il avait si bieii commencé. « 11 ne tiendra pas à moi que le duc d'Orléans ne reparte « bientôt, écrivait-elle, le ^9 janvier 1708, à madame des (( tirsins ; il est mieux en Espagne qu'ici » C'est elle aussi qui, apprenant que ce prînce, après son l'etour en
< IKSpdide la guerre, 17u7, t. III, CLXin* lettre, 24 octobre. Madame des rrsinsàCbatnillard. — ^ LeUics de madame de Maintenon et iln madame des Ursins, 1S décembre 1707, t IV. p. 1S7. — > làid,, 1706, p. 219, 1. 1.
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Espagne, nssicgeait Toi tu:-(\ nntro pinco lorlo th la Catalogue, disait à la même dame, au mois de juin suivant : « Je me console du froid iimsité qu'il fait ici et d'un « rhume, en pensant que le duc d'Orléans prendra Tor- « tose » A la même époque, ayant su qui! se plaignait de la cour de Madricf^ elle se hâtait d'en écrire à sa confidente habituelle, et, avec un tact parfait, lui supposant les meilleurs senlimenls envers lui, pour qu'elle les eut en eftèt : « Oui, lui disait-elle, je suis persuadée qu'i' a « tort, car je sais rombieu vous l'aimez et l'estimez; mais « ils ont une lacililé à croire leurs domestiques, qui est « insupportable. Ils m en impatientent souvent *. »
Croirait-on pourtant que le duc d'Orléans, dont le dépii égarait les soupçons, prétendait que c'était précisémeni madame de Maintenon qui s'était entendue avec madame des Ursins pour lui faire manquer le siège de Lérida I Gela se disait tout bas, avec des intimes, là où l'on n'était pas ol)li^é de se déguiser et de feindre, jamais pul)la|uemciit ni devant des indiscrets; car on avait rélléclii, on voulait retoïn ner en Espagne, et l'on eût été pri vi celte faveur, si l'on avait accusé ouvertement les deux personnes de qui elle dépendait. Le duc d'Orléans avait fait trop d'études et d'observations dans ce pays; il avait trop bien jugé sa situation et les espérances qu'il pouvait fonder sur elle, pour commettre cette faute et montrer plus d*étourderie encore que d'ambition. Loin de tomber dans une telle maladresse, il tlalta autant qu'il put madame de Maintenon ; et, comme il n'ignoiait pas que la princesse des l'rsins avait désapprouvé qu'on l'envovAt une première fois en Espagne, c'(^sl vers (»lle sui tont (jii il dirip^ea l'encens de ses louanges, afin qu'elle ne s'opposât pas à son retour. Ce n'est que plus tard, lorsqu'il se retrouva là où il vou-
* (étires de madame de Maintenon à madame des Uii^ins, i 708, p. 269. — — « IMI., t5 novembre 1708* p. 353, t. 1, cl lellrcs à Villoroi, p. 189.
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Init aller, que tout ce manège de dupUeité se découvrit.
Los f'ens de sa maison, à Paris, crurent alors qu'ils pourraient laisser ^aiis risques eiUicvoir la réalité; ils eu firent niéilie une sorte de bravade, doul madame de Mainlenoit informa la princesse des Ursins, eu lui disant : « C'est de ches le dw d'Orléans qu'est venue mon intel- « ligcnce avec vous, pour le faire. échouer devant Lé- « rida*. » Hélas I celte dame illustre et confiante semblait ne vouloir pas croire que ces propos fussent l'écho tardif* mais exact, des pensées de ce prince; elle ci rtiliait a madame des Ursins que le duc d Orléans, jxMidant son séjour à Paris, ne lui avait rien dit do semblable, et eeiie-ci, lui répondant, disait : <c Je suis très-aise que Son Altesse « Royale ait témoigné être contente de moi. Je eonti- «r nuerm.,» Pour peu que vous pensiez à tout ce que nous sr lui devons en Espagne, cela ne vous étonnera pas *. »
Je continuerai ! Rtait-ce une expression de haute et rnilleiise dissiniulition ou de pure et simple vérité? Nous croyons (ju'il y ax iil l'un et l'autre; vérité, quant a son concours jiour le sn ge de Lérida ; dissimulation, quant à sa surveillance pour tout ce qui, dans les actes du duc d'Orléans, pouvait toucher à la politique et lui créer un parti. I>ans tous les cas, la pièce aussi avait été parfaitement jouée par ce prince, et l'on peut voir à quel point il était important pour lui de dissimuler, par la recommandation que hii adressa Louis XIV et rappoi tc Saint-Simon : « Mon « neveu, en revenant en Kspagne, nt^ vous occupez que « des affaires de la guerre^. » li'élait là une crainte, si ce n'était pas nu reproche, et toutes les dillicultés qui s opposaient à cette faveur étaient expliquées parce seul mot.
Arrivé en^Espagne vers le mois de mars 1 708, le duc
* Mêmes loltrrs Je in.ulnme ih Maintcnon, Hu 9 di'ccmbrc 170^ j>. 300. — « Ibid. t. IV, p. 11)1, 21 décembre 1708. — - Mém. 4e Saint-Simm, t. XIII, p. 1U2.
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d*Or]êans songea tout de suite à Torfose, voulant lui faire subir le môme sort qu'à Lérida. Mais, avec un ministre
comme Chamillard, les géiiéi aux n avaient januiis, au jour et à l'heure, tout ce qu'il leur [allait : soit maiivaiso volonté, soit manque de précautions, c'était un hmiouvellement perpétuel des mêmes relards, des mêmes accidents, des mêmes plaintes. Ainsi, pour celle seconde campagne en Catalogne, comme pour la première^ il parait que des renforts nécessaires de troupes et un surcroil de fonds, également indispensable, n'accompagnèrent pas le duc d'Orléans en Espagne, et qu'il les attendait devant Torlosf. (hi on lui avait dit seulement qu'il no tartlerait pas à les recevoir. 11 était parti avec cette simple assurance. Mais l'on pouvait penser que, cette luis, tout irait mieux que précédemment : les finances venaient d'être séparées de la guerre et confiées à un homme habile, à Desmarets, neveu de Colbert ; d'un autre côté, la princesse des Ursins, avant même le départ du duc d'Orléans, avait prévenu madame de Maintenon que si Chamillard était parcimonieux ou insouciant comme par le passé, tout serait perdu *. Elle avait dit aussi, dans une autre circonstance : « Qn on ait de la vigueur en « France, et tout ira bien » Mais ces avertissements et ces incitations furent complètement inutiles. Des revers multipliés redoublant en France le désir de la paix, ni Chamillard ni Desmarcts n'apportèrent assez d'attention aux affaires d'Espagne. Madame des Ursins écrivit alors, à deux reprises, au maréchal de Villeroi, dont elle connaissait rinilueuee et les honui's dispositions : « Ec duc « d'Orléans, lui dit-elle dans la première lettre, datée du u tl^'l avril 1708, aurait déjà commencé la campagne en m Catalogne, si l'on eût envoyé de France ce qu'on lui
* I ♦ lire «le iii;i(!:mic des ljr«iifTs à mndaiiic ilc Maintenoii, 1708, t. IV, y. 12ï. — ' Ledre du 0 juin 1707, p. 51, dans lettres «n nnrédial du Vdlcrui.
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« avait proiiii> |)our un cei tain temps qui a été relardé, « cl si l'on eût satisfait n des payements qu'on devait faire • au marquis de Santiago, qui est eu avance de plusieurs « millMMis et c{ui ne peut faire plus que ses forces, ce qui « fait un très-mauvais eflel*... Parlez, je vous prie» à « Desmarets, afin que par son habileté et son crédit parmi « les gens d'affaires il fasse revenir de l'argent pour sou- « tenir la guerre ; car les ennemis nous croient sans res- « sources; c'est ce qui rend la lij^aie si tière et si injuste. « Desmarets, ajoute-t-elle, méritera des autels s'il peut « stirrnonter des diiticultcs qui ont paru insurmonta- « bles *. » Tout aussi pressante dans la seconde lettre, écrite le 10 mai suivant, elle supplia le maréchal de Ville* roi de hâter les envois de munitions, parce que les troupes de France n'avaient rien, disait-elle, de ce qu'il fallait \ Elle fit donc ce qu'elle put pour que le gouvernement français ne laissât rien en souffrance pendant la seconde campagne du duc d'Orléans, et nous avons une lettre du maréchal de Auaiilcs, datée de Vei*sailles le 8 juiiï 1708, qui atteste reCticacité de ses prières réitérées. Malheureusement, comme à l'époque du siège de Lérida, une soi le de fatalité pesait sur tous ces convois, qu on expédiait en Espagne. On les envoya par Péniscola, petit port sur la Méditerranée, situé un peu au-dessous de Tortose. Mais, au passage des montagnes, tout tomba, cette fois encore, au pouvoir des miquelets, bandits soldés par l'insuireotion. Le maréchal de Noailles, par intérêt pour le duc d'Orléans, eu était désolé, et il écrivait à son fils, le jeune ducdeXoaiiles, ccka qui avaitépousc madeuioiselled'Aubîgné, nièce de madame de Waiutenon, et qui commandait alors sur les frontières de la Catalo^rne : « .l'ai une Cl bien grande peine du malheur arrivé à notre convoi de
' Lettres de madame des Ursiiis au maréchal de Villcroi, p. 55 à 59, 1 voL in tô. ^ « /Ml., p. 58, 59. — » ItM., p. CS.
ET LE SlKCiE DE TOHÏOSE.
« Péniscola. Que fera le duc d'Orléans à Tortose, et d'où « tirera-t'il ses vivres? On aurait dû V expédier plus tôt
« ou peu ù peu ' . »
Malgré la pénurie extrême de la cour de Madrid, madame des Ursins s'employa de son mieux, en Espagne, pour suppléer à ce qui faisait défaut au duc d'Orléans du cdté de la France. « Vous ne sauriez croire, écrivit-elle au « maréchal de Yilleroi, tout ce quil a fallu que le rot ^E$- « piKjne founiît aux troupes françait^cs, et tout ce que M. le « duc d'Orléans demande tous les jours pour elles. Et l'on a ne peut refuser ces sommes^ toutes considérables quelles u sont^ à Son Altesse Royale^ qui d'ailleurs se sert, pour « les avoir, d'expressions les plus vives dont Elle est ca- « pabte*... n II est vrai que madame des Ursins ne pouvait pas siiKire à to\it, et, dans sa correspondance avec le maréchal de Villeroi, elle eu domie deux raisons, qui paraisscnl bien fortes. En premier lieu, elle dit que les envois énormes d'argent à l'armée du duc d'Orléans (c dérangeaient exirémement le plan qu'on s'était fait, « pour maintenir les troupes espagnoles, et que cela fai- « sait passer à la cour de Madrid de bien cruels mo- « nients^...; que si i on n'avait eu à fournir qu'à l'en- « tretien de celles-ci, bien que le nombre en lût grand, « on en serait venu à bout; mais qu*une infinité dedé- <f penses que le roi d* Espagne avait été obligé de faire pour « les Français, et qui étaient imprévues, avaient mis le « gouvernement diuis le plus grand embarras*. Quant « aux vivres, dit-elle en second lieu, le marquis de « Santiago ayant fait fonds sur quatre à cinq cent mille « francs, que la cour de- Versailles devait lui payer, et « qu il aurait dû toucher il y a déjà quelques mois, il
< Ihniiscrilf de la Bibliothèque impériale, Fmuti NooiUei, S. F. 2238, 19, p. 68. 8 juta. 1108. — * Lclircs au maréchal de Villeroi, p. 65, 19 mai 1706. — s m, p. (», 63. * « iMtf., IcUre du Si avril 1708, p. 54, 55.
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it n'a pu, sur son crédit, se procurer tout ce dont on « avait besoin pour la subsistance des troupes fran*
« çaises ' . »
Que conclure de là ? C'est que si le ^uuverncment espagnol n'envoyait pas au duc d'Orléans toutes clioscs en abendance, il fournissait du moins tout ce qu'il pouvait. Le siège heureux de Tortose, qui se rendit, dans les premiers jours de juillet i7fi8, sembla le justifier, et, de plus, nous avons de lx>uis XIV une lettre, datée du mois d'août suivant, qui, en reconnaissant la bonne volonté de la cour de Madrid dans cette circonstance, infirme d'avance par là même toutes les accusations que ce prince pourrait diriger contre elle. « J'ai vu avec plaisir, dit « Louis XIV dans celle lettre inédite, que l Espagnc a « été en état de fournir des secours aussi considérables c( que ceux qu'elle a donnés pour la réduction de Tor- « tose'. »
Il y a plus : nous avons trouvé, dans la même collection Noailles, deux autres lettres inédites, où le gouvernement espagnol est disculpé par les paroles mêmes du duc d'Orléans. La première, qui est d'Âmelot, nous apprend que ce prince avait proposé de tirer de Tarmée qu'il commandait, dans les royaumes d'Aragon et de Valence, assez de troupes poui lortincr celle de l'Eslrainadurc, prétendant qu'il lui en resterait assez pour ses opérations en Catdlotjne^ c'cst-à-diie, pour le siège de Tortose"'. La seconde, qui est du duc d'Orléans lui-môme, atteste que la cour de Madrid avait conclu un traité des vivres avec une compagnie, et ce prince reconnaissait qu'il pouvait bien y avoir des dillicuUés dans l'exécution de ce traité, parce qu*il en rencontrait, disait-il, lui aussi, dans les différentes choses
' Lellrcs au maréchal de Villcroi, SSaTril 1708, p. 54, 5."S — » Manuscrits !< I i nillection Noailles, t. XXV, lettre do Louis XIV dtt6«0Ûl 1708.-~'/Mtf., IcUic XXV*. Amdoi à Louis XIV, 1«J aiars MQIè-
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qu'il entreprenait à cet égard depuis le commencement de sa campagne*.
Malgré cela, il accusait madame des Ursins de le lais*
scr manquer de tout; el, après la prise de Tortose, il renouvela les mêmes plaiiiles, à tel j)oint «pie niadauic des Ursins se crut obligée d'envoyer à madaïue de Mainlcnoii, pour être présenté à liOuis XIV, un mémoire justificaiit' sur la conduite du gouvernement espagnol et sur la sienne propre. Ce mémoire, madame de Blaintenon, toujours prudente, ne voulut pas le remettre à Louis XIV. parce que ce n'était pas à lui directement qu'il avait été adressé; mais elle y répondit par ces mots ; a Je pense « qu'il est impossible que le duc d'Orléans manque de « tout; vous y êtes trop intéressés... Je suis donc persua- « dée qu'il a tort*. » Cependant, nous dit le marquis de Saint-l'Inlippe, madame de Maintenon, falifruée elle-même d'entendre toujours parler contre la princesse des Ursins, l'ut alors d'avis qu'on la rappelât.
A cette nouvelle, madame des Ursins, plus fatiguée encore, alla droit au duc d*Orléâns. Kilo lui écrivit pour lui demander des explications sur les discours, sur les plaintes incessantes qu'on lui prêtait. Nous n'avons pas celle lettre; mais nous avons trouvé la réponse du duc d'Orléans, qui la suppose. H lut un peu déconcerté de la demande directe de madame des Ursins. Mais comment faire pour nier ce que chacun savait et disait? Il fit bonne contenance. Il remercia madame des Ursins de sa franchise, ajouta qu'il ne fallait taire aucun cas des discours qui iui étaient attribués, et toutetois termina [)ar celte phrase, qui prouvait qu'ils n'étaient que trop sérieux : « A vous et parler franchement, je puis fort bien être blessé, lors-
' Manuscrits de la collêdioa KoviUcs, IcUrc XXV". Anuelot à Louis XIV, 1" juin 1708. — * Corre!>pon(iance de madame des Ursins et de miidamc de ilùoteoon. Leitret du 11 novembre el du 27 iioveniiire 1Î08, t. I.
5*0 EXPLICATION DËMAKDÉB A CE PftlNGE MÊilB.
a (jLie je rencontre opposition dans les projets que j'ai « formés, (juaiid ils m'ont paru raisonnables; mais je « suis incapable d aller au [>ei'Soaoel ni de m'échappcr en « rien qui puisse inviter au repentir ^ » Madame des Ursins lit part de cette réponse à madame de Maintenon, et cela la raffermit.
' CoUocUon .Noiuiles, 2U ^epleniliro 1708, l. XXV, p. 231. Lettre du duc
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Pourquoi donc ce prince, qui n'ignorait pas la tristesituation financière de l'Espagne, s*acharnait-il contre ce
pauvre goineineii^ent espagnol et nommément contre madame des I rsins ? La grande raison, c'est que madame des Ursins le f^ènait beaucoup, lui et ses omis. « I^e ma- « réchal de Berwick avait été rappelé d'Espagne, et, de- « puis son départ, nous dit le marquis de Saint-Philippe, « le duc (rOrlôans, étant resté seul arbiti'e de la guerre» « voulait la faire à sa manière, sans écouter ni Amelot ni a personne x» En outre» « se voyant ainsi, eu Espagne, le « maître de toutes les forces de FÉtat, il prétendait ré- « gler le gouvernement à son gré, bien que Philippe V ne « pût soulTrir qu'il se mêlât d'autres allaiics j|iu' de celles « de la guerre*. » Est-ce là tout? « Le du d Orléans « avait mis dans ses intérêts, poursuit le même historien, c( plusieurs gi ands, entre autres les ducs de Montalto et « de Montellano, le marquis de Blancéra , et quelques <( autres, qui n'étaient pas favorables à la princesse des « Ursins. Mais ceux-ci ne cherchaient que l'iniérét du <c roi; le duc d'Orléans, au contraire, fut soupçonné de M t( }) référer des vues partiaiHèf^es, semblable en cela à la « plupart des liomuies, qui veulent que l'on croie qu'ils
« Mé^m. de Sawl-HiUippe, t. II, p. 207. Ibid., p. 2U7, 208.
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<( servpiil les priticcs, lorsqu'ils ne travaillent que pour a eux-mêmes^ »
IjC duc d'Orléans avait des vues particulières... Essayons de découvrir bien exactement de quelle nature elles étaient. « Ce prince, dit le duc de Saint-Simon, fut pré- « senté à la cour de Versailles, comme ayant voulu, sans « être nommé dans le testament de (lharles II , imiter Guil- « laume (rOrange, qui avait supplanté eu Au'^lelerre le a roi Jacrpies 11*; » c! c'est madame des Ursins (jui pénétra la piemiére k dessein*. Mais c'était la un luuit que l'on laisail courir; c'étaient des conjectures de la part de gens intéressés peul-étre ou envieux. L'opinion de madame des Ursins, quelque sûre que fût sa perspicacité, ne suffît pas pour y ajouter foi : il faut pour cela des faits avérés, des témoignages formels^ puisés dans les historiens les moins suspects. Écoulons le maréclial de Noailles, qui, tout en vivant dans les meilleurs termes avec la princesse des Ursins, était pourlanl aussi avec le duc d'Orléans, u 11 parait certain, dit l abhé Millot, d'après « les papiers de ce général, que ce [)rince, génie vaste et « hardi, avait conçu ou adopté quelque projet en l.spagne « pour son avantage pa? (îmlier, dans la supposition que « i^liilippc V, abandonné de son grand-pére, serait con- 4f traint de renoncer à cette couronne. ..Il parait aussi que <i par lui et par ses agents il avait déjà disposé les esprits^. » Le maréchal de Noailles, à en juger par les paroles de son interprète, semble convaincu que le duc d*Orléans avait réellement conspiré en Kspagne, pour prendre la })lace de Philippe V, son cousin. 11 ne nous présente pas ton le fois celte conspiration comme positive ; il y a de la timidité cl
' Mm. de 6atui-i'hUippe, i. 11, p. "im. — * Mém. de SaitU-Simou, I. XUI, p. 2tS. - s Biiteire teeréiê de la cour d$ Mmriâ, 1 «ol. in-lâ, «nuée 170». — ^Mém, ie Noailkt, t. IV, p, 'Ï5.
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de lu rc;>ervc dans soa ariintialiou; ou plutôt, dans sou langage, il n'y a pas de vf't ilable aifirmation.
Le marquis de Saint-Philippe, qui certainement était moins hostile au duc d'Orléans qu'à madame des Ursin3, ira-t-il plus loin? Pour éclairer ses lecteurs sur Façte coupable qui lui était imput«', il donne, non pas raulorité de soià opiuioii personnelle, comme le maréchal de Noailles, mais celle d'un fait très-grave et bien plus convainquant. 11 nous dit que deux des agents du duc d Orléans en Espagne furent arrêtés sur la roule.de Rayonne, et qu'on trouva sur eux plusieurs lettres en chiffres, écrites par ce prince, et dont on découvrit la clef ; que Ion sut par ces missives « que le duc d'Orléans, voyant « que Louis XIV allait être nécessairement forcé de faire a la paix avec les alliés» et que la France abandonnerait « Philippe V pour l'obliger à renoncer au trône d'Espagne, « avait oHert aux Anglais de leur livrer Lérida, Tortose « et la citadelle de Pampelunc. . . , et qu'en retour il devait « recevoir, en toute souveraineté, Carthagéne, avec les <x royaumes de Valence, de Navarre et de Nurcie ^.. »
Assurément, voilà une pièce de conviction qui a de l'imporlancc. Mais n*avail-on pas pu donner à cette écriture ciuiiinalique une inlerprétation malicieuse ou cnonée ' Le hruil eourul que celle explication était l ouvrage de madame des l'r^ins, (pii av;ul voulu parla perdre le duc d'Orléans dans l'cspril de Louis XIV. Le marquis de Saint-Philippe, en rapportant ces faits, ne les donne luimême que sous toutes réserves ; et, pour nous faire entendi^e qu'on ne saurait se prononcer d'après ces allégations, il dit : « C'est là ce que Von crut avoir découvert « par ces leltres*. »
11 laut donc encor e chercher des preuves plus irrôfra-
• Jtf/w. tftf SaiRt-PhUIppe, t. tl, p. m, 399. — « lUd , p. 208.
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gables que celles que nous avons tirées des mémoires précédents. Ouvrons de nouveau le grand ouvrage de Saint-Simon, et voyons si ce confident particulier tlii duc d'Orléans, si cet liisLoricn, qui a la i éputalion de dire tout, 1)6 nous révélera pas quelque secret relatif à cette afTaire. « Daos un de nos fréquents entretiens, le duc d'Orléans « m'avoua^ dit-il, que plusieurs gens considérables d'Es- « pagne, et autres^ lui avaient persuadé qu'il n'était pas « possible que le roi d'Espagne s'y piH soutenir, et, de là, « lui avaient proposé de liider sa chute et de se mettre on « sa place; qu'il avnit lojelé cette proposilioîi avec l in- « dignation qu'elle mentait; mais qu'il étaU vrai qu'il « s^tmt laissé aller à celle de s y laisser porter, si Phi- « lippe Y tombait de lui-même, sans aucune espérance « de retour, parce qu'en ce cas U ne lui cotiserait aucun M tort, et ferait un bien au roi et à la France de conser- « ver l'Espagne dans sa maison, qui ne leur serait pas « moins avantageux qu'à lui-même; que cela se faisant « sans la pavtkipatwn de Louis XIV ^ il ne serait pas cma Jjarrassé de renoncer par la paix à tous ses droits au « trùne de France, ni les ennemis en peine d'un prince, « porté sur le trdne par le pays même, séparément de la « France^ avec qui 1^ apparence d'union ne imvait pas être « telle qumec PkU^)pe F. *■ »
Voilà enfin une preuve qui ne laisse rien à désirer: 4''cst uu aveu, fait conlidenticllement par l'nccusé luimême à un ami, et cet ami, par dos raisons (pie nous n'avons pas à juger ici, se croit obligé, écrivant riiisLoire de son temps, de le révélera la postérité; car, en pareil cas sans doute, il regarderait même une réticence oflûcicuse comme une trahison envers la vérité, comme une réserve trop grande, imposée par l'amitié à la conscience
' Mém. de SaintSimou, t. XllI, p. 205, 206.
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de rhîstorien. Que le duc d*Orléaiis voulût avoir la couronne d'Espagne avant on après la chute présumée de Philippe V, peu importe : il n'en est pas moins vrai qu'il y aspirait, quand il ne fallait pas y songer, et qn'i! se réservait, sans y èlre en aucune façon autorisé, pour monter à la place ^ celui qui seul, vainqueur ou vaincu, y avait droit. Ënvoyé, sur sa demande, en Espagne, pour affermir ce prince, et obligé d'affronter au besoin la moi*t même pour le défendre, il se proposait au contraire, à un moment donné, de le laisser de côté, de s'élever sur ses ruines et de se toui ner par conséquent contre lui. En supposîuit qu'il pût consentir à l'olfrc crinuyelle du trône, il Il y avait qu une seule manière de faire excuser et d'ennoblir en quelque sorte cette étrange détermination; c'était, conspirateur généreux, de ne laccepter que pour mieux le conserver à Philippe Y et pour le lui remettre ensuite. Mais son ambition était étrangère à cet héroïsme de dévouement, et ne travaillait que pour elle-même. On conçoit alors dans quelle situation fausse le |)1 u ait en Espagne cette intention, celte conduite de sa part, peiulant qu'il y commandait en <'hef. Sans rr^ssc il avait à opter entre son devoir, qui le liait à Philippe V, et son dessein secret, qui sollicitait ses ))référence5 pour lui-mémo et pour son parti. A ce point de vue aussi, on devait, à la cour de Madrid, se tenir en garde contre lui, n'adhérer qu'après mûr examen et informations prises à ce qu'il conseillait, ne lui envoyer, et encore quand ou le pouvait, que le strict nécessaire, que ce qu'il fallait pour réussir comme général, non ce qui lui aurait servi pour s élever comme conspirateur.
Cet embarras explique pourquoi, lorsque la \ ille de ïortose se décida à capituler, le duc d'Orléans n'avait des vivres et des munitions que pour deux jours, en sorte qu*il aurait été forcé de lever le siège, si le gouverneur de
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la place avait tenu encore une semaine, coinme'il le pouvait, assure-t-on. Ce n'était pas là, du moins exclusivement, comme le veut le marquis dé Saint-Philippe, « l'effet de la trahison et de la méchanceté de madame « desUrsîns et d'Amelot, qui cherchaient, dit-il, à perdre « d'honneur le duc d'Orléans et à obliger liOvis XIV de « lo retirer du coiiimaiidemcnt des arni(!?es d'Espagne » r était aussi, c'était plutôt peut-être une précaulion, poussée bien loin, à la vérité, dans celle ciiconslance, mais qui, si elle n'êlait pas l'effet de la gône, venait sans nul doule de leur connaissance de ses perfides projets.
Pourquoi d'ailleurs le duc d'Orléans se conduisait-il, à l'égard des populations qu'il attaquait, d'une manière équivoque et comme s'il les approuvait dans leurs plaintes ou leur rébellion? Madame des Ursins, dans un second mémoire, envoyé à madame de Maintenon et que rapporte La Heauniellc, lui reprochait d'avoir accordé unecapitulatiou honorable à la garnison (iiilvhitiritne de Torlose, qui. selon elle, aurait dû être retenue pi isoiuiièie de guerre, d'avoir accepté les dons qu'on lui avait ofleits à l'entrée de cette ville, enfin de plaider sans cesse la cause des fttêros de l'Aragon, et d'en demander avec hauteur le rétablissement*. Auteur satirique et léger, La Bcaumelle, nous le savons, n'inspire pas une trés-grande confiance comme historien : mais ici Ton doit ajouter foi à ses asserlions : madame des Ursins en effet, dans une Ici li e à (lhaniillard. parle de cette ca{)itulation comme d'un fait coiuiu de {nu< : « Xnli e [ilaisireùl été phis graud, dit-elle, « si l'on eiil pu duiiiiuier la force des ennemis, en faisant « la garnison prisonnière de guerre »
Quant aux autres sujets de plainte, il existe aussi une
' Mt'm. de Saint-Philippe, t. If, p. 219. — * Reaumelle, Mém. de madame de Maintenon, l. Y, p. 91. — ^ iiopûl de la guerre, 170S, t. 11, IXXlir Icllrc,'i6 juillet.
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longue dépêche, cffaloiaenL inédite, qui los coniinuc cl qii un iie peut récuser, parce qu'elle est du duc d'Orléans lui-même. Elle est écrite de Tortose, et elle était destinée pour le roi ci'iilspagne. Or qu'y trouve-t-on? On y voit tout un plan de gouvernement pour les royaumes de Valence et d'Aragon, et pour la Catalogne. A côté des fueros, il veut qu'on ne fasse qu'un seul tribunal des deux cliancelleries de Valence et d'Aragon, et qu'on l'établisse à Tortose ; il désire qu'on y suppr ime les corrégidorSf sorte de prévôts ou de baillis^ qu'on y avait nommés, et qui étaient une odieuse imitation des institutions de la Castille. La seule magistrature qu il souhaite y maintenir est celle des alcades. Enfin, il réclame la création de gouverneurs généraux ou vice-rois à la place des gouverneurs particuliers des villes, institués selon l'avis de Berwick, et veut qu'ils aient la nomination des alcades, chefs de la magistrature municipale, comme si déjà l'établissement de ces grandes existences politiques n'était pas en lui-même un danger, et qu'il fallût Taggraver en replaçant ainsi toutes les municipalités sous leur dépendance, il recommandait aussi, dans cette même lettre, de ménager les habitants de ces divers pays, si l'on voulait qu'ils fussent fidèles, et donnait à entendre par là que le manque de ménagements était la principale cause de leur révolte ou de leur obstination. H n'oubliait pas non plus la noblesse, et blâmait le gouvernement de s'appuyer sur le peuple de préférence aux grands ^ C'était un long réquisitoire contre le gouvernement espagnol.
Il l'adressa à un de ses agents, Deslandes de Renaut, qu'il avait depuis ([uclque temps envoyé à Madrid, pour y surveiller ses intérêts, et il le chargea de le faire par-
* Manuscrits de In collection Moailles, t. XXV. LeUre du duc d'Orléans, 16 juillet 1708, p. 20S à 215.
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liaugcreuses et indiscrètes. Il connaissait ce prince; il pensait que sa lettre l'impressionnerait viveinent, s'il la lisait le premier, et que, daus un moment de muliuerie contre tous les mentors qui l'entouraieut, il répudierait leurs idées et les renverrait peut-être eux-mêmes. 11 ne souhaitait rien tant que ce dernier point, c'est-à-dire le renvoi de madame des Ursins et celui d'Ameiot. « 11 avait « dédaré publiquement à ce ministre, de qm nous dépm- « diot» UmSy dit son partisan, Fauteur espagnol dont <( Filtz-Moritz a publié les Mémoires, que c'étaient ses « lenteurs de l'année précédente qui 1 avaient obligé d'en- « voyer un lionnue a lui à Madrid » Cet homme, que nous avons nommé et qui était Renaul, nllait surtoul aux réunions qui se tenaient chez le duc de 31édina-Cceli et chez le duc de Montellano, où le comte de las Datuecas, ami de l'auteur que nous venons de citer, l'avait vu quelquefois, et il pouvait, par quelqu'un de ces personnages, sinon par lui-même, faire remettre directement au roi la lettre du duc d'Orléans. Mais, par malheur pour lui, il avait fait connaissance aussi avec la princesse des Ursins, et celle-ci l'avait fasciné p;n' l'adresse de son langage et par la ^ràce de son accueil. D'Aubij^ny allait le voir souvent, et, à son tour, il lui rendait visite. « 11 avait même a quelquefois des heures entières de conversation avec cet «f homme, pour qui, dit notre auteur, la princesse des Urci sins n'avait rien de caché » On le circonvenait ëvi* demment pour découvrir ses secrets. C'est la politique des cours, à laquelle madame des Ursins, moins que tout autre peiil-ôtre, restait ctran<^ére, et dont les gouvernements n'ont ];un;iii ^uéie pu se passer. Renaut, de son côté, croyait y trouver son compte, et ne pouvoir mieux faire,
* Dam les lettras de Fikt-MorîU, livre VJI, p. m,— >Oiim Fau-Uoritz. livre Vil des Mémoifêt, p. 970.
SURPRISE PAR MADAME DES URSINS
pour bien remplir sa mission à Madrid, que de voir les personnes dont son maître avait le plus à s inquiéter. Mais les chances n'étaient pas égales pour lui. Madame des Ursins et d'Aubigny étaient plus forts pour le pénétrer qu'il ne pouvait Tétre pour feindre. « D'Aubigny vous donnera «( des nouvelles de la cour, » disait madame des Ursins à Chainillard, en envoyant ce personnage à Paris, après la prise de Léi ida, « car il connaît bien les courtisans ; » et, parlant aussitôt d'elle-même et de l'étude qu'elle avait été obligée d'en taire, « c est une connaissance qu'il faut « que j'aie aussi, ajoutait-elle, dans la place où je suis, <t bien qu'il m'en coûte cher ^ » Henaut n'était qu'un novice auprès de l'un comme auprès de l'autre. Se» actions les plus secrètes, ses rendez-vous les plus fréquents, ses conlitleiiis les })lus intimes, madame des Ursins les connaissait, et il ne lui était pas possible de lui rien dérober. D'ailleurs, In plupart des généraux qui servaient dans l'armée du ducd' Orléans la tenaient au courant de tout ce que faisait ou projetait ce prince \ Avec tout cet appareil d'espionnage ou de guet, elle sut que Renaut avait reçu des dépêches du duc d'Orléans, elle le lui dit, et elle se chargea de les remettre elle-même. Gomment les lui refuser? C'eût été montrer (pi'elles étaient suspectes. Renaut les lui donna : madonit des rrsiii> jiiitdonc les voir avant le roi, et le but du duc d'Orléans lut manqué. Philippe V reçut, en premier lieu, les impressions de madame des Ursins, et non les siennes ; les commentaires faits par elle l'emportèrent sur les insinuations de la lettre, et ses paroles, ainsi que ses actes, furent présentées sous les couleurs les plus défavorables et pi esquc comme un crime ^.
* Dépûl de la guerre, 17Û7, t. 111, CL^lU* lettre, 24 octobre. Madame des Unins i CiMMnilhfd. ^ * FUtt-MorUx, Im VII dm Mêméirei, » * JMtf., livre vu, p. S68, 909,372,
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QueUjue partialilé que pût mettre la princesse des L'rsins <lt<ns ses appi-éciatioiis, on ne peut disconvenir que le duc d'Orlùnn'^, par la nature de ses demandes et de SCS plaintes, faisait le plus grand tort à la cour de Madrid. On savait dans son camp, on savait en Aragon, en Catalogne, partout, ce qu'il pensait. $a qualité de prince et de prétendant évincé donnait plus de franchise iriili^crôtc à ses paroles et crili;^! di^-ait les propos de^ coin li^aii^, empros^^és d'îui^niK'uter sa ]»uj»ularité en divulguant ses dcinarclies et ses idées. Tne dépèclie de Philippe V à Louis XIV dit positivement que lîenaut, û Madrid, ne se contentait pas de fréquenter les maisons les plus malintentionnées, mais qu'encore il montrait des lettres du duc d'Orléans, qui donnaient à entendre que ce priiK c ùlyil autor isé à tenter quelque chose de cousidéinhlc fil KspM^rne Par tout cela le duc d'Orléans se niellait eu opiiositioii avec le goii\tMnenient espagnol, et cette sorte de patronage, dont il semldait entourer des populations soulevées, encourageait la révolte, et détruisait tout Teffet de la chute de Tortose et de Lérida. C'était là, on le conçoit, un embarras très*grand pour la cour de Madrid. Aussi Piiîlippe V, par une lettre que lui dielaieiil le^i périls de cette situation phis (jue les nécessités de la <jrunrro, engagea-t-il, le 10 septembre 17(8, le duc d Urlrims à se rejeter sur le Voriuijal^ coiiime il eu avait en I intention, lui assurant qu en Catalogne, « quoi « qu'il pût en dire à présent, l'expulsion complète des « Autrichiens était impossible *. i»
. On pensera peut-être que, pour la question des fueras^ auxquels l'esprit provincial tenait tant en Espagne, les instances du duc d'Orléans, bien que tendant à détruire i unité législative et politique, condition première de
« Lettre de Philippe V k Louis XIV, Mém. ffooHlu, p. I. JV. — * Gollixtioii KorîiIm, \. XXV. Lettre dit rwi d'fiapagne, p. lÀ, 19 sep. f 708.
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Tunilé nationale, pouvaient avoir, pour le moment, leur alilité. Mais on n'ea est pas moins autorisé à dire que les actes.divers que nous avons rapportés, pris dans leur ensemble^ avaient un caractère alarmant et un but coupable. « Si la nation s'attacha' au duc d'Orléans, dit Filtz- « Morilz, c'est qu'il imputait les maux au mauvais gou- « vernenienl » tactique onliiiaiic habile des chefs de parti. « ]/ caressait l'Aragoii par les ménagements qu'il « réclamait pour ce pays, » dit un autre apologiste de ce prince, l'auteur de \ Histoire secrète de la cour de Madrid; et par ce mot, dont 11 essaye en vain de pallier le fâcheux effet, en ajoutant u qu'il n'y avait rien dans tout cela qui « pût donner prise à la critique, » il juge lui-même et condamne sans appel celui qu'il voudrait disculper'.
Qu'on se motte alors un instant dans la posiLiou du gouvernement espagnol, ayant à sou service, on qualité de généralissime, un prince qui désirait sa ruine ; qu'on s'identitie un peu avec ses craintes fondées, ses méfiances légitimes, ses justes soupçons, avec tout ce qui était de nature à le rendre ombrageux; qu'on rapproche en même temps cette situation critique de Timpérieux besoin où il était d'étouffer la révolte dans son centre, qui était le royaume d'Aragon, d'utor, pnr tous les inovons, à cette rôvolto le point d'appui d'uiiL* a^^emblôo nationale, et à ce royaume mèaïc la force trop dangereuse d'un Kiai constitué, et i on se convaincra que les consi illers de Philippe Y, et entre autres madame des Ursins, sans être irrépréhensibles en tout, étaient pourtant continuellement placés entre la crainte de faire trop peu pour le roi d'Espagne el le dang(*r de faire tro^ pour le duc d'Orléans.
Cet eiiibai ras riait d'aulaiit plus j^i aiid, (jiie, dès le début de sa seconde campagne en Aragon, le duc d Orléans
• FHli-llortti, Letiret «t Mémoirei, etc.. Kvra VII» p. 268. — * Histoire mrite de I0 cour de Madrid, années 1707-1708. *
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avait laissé échapper, sur le compte de Philippe V cl de ceux qui le servaient, des sentiments dictés par l'ambition la plus malveillante^ et que ne faisaient que continuer ses actes subséquents. Écoutons là-dessus le duc de Saint- Simon; laissons-lui raconter le fameux banquet de Madrid de l'an 1708. « duc d'Orléans, dit-il, donna à « Madrid un souper à plusieurs seigneurs espagnols et « français de sa suite, où il se montra tout occupé de son « dépit, qui tombait surin princesse des Ursins, quigou- « vernait tout et qui n'avait point songé à la moindre des u choses touchant la campagne. Le souper s*égaya pour- <K tant, et un peu trop. M. le duc d'Orléans, un peu en « pointe de vin et toujours plein de son dépit, prit un « verre, et, regardant la compagnie (je fais excuse d'être \ si littéral, mais le mot ne peut se masquer), « Mcs- « sieurs, leui dil-il, jp vous porte la sauté du c... capi- « tainc et du c... lieulenant. » Le propos saisit l'imagi- « nation des conviés. Peisoune pourtant, ni le prince lui- « même, n'osa faire de commcntau e ; mais le rire gagna «t chacun et fut plus fort que la pohtique. On lit raison a de la santé, sans toutefois répéter les mots, et le scan- « dale fut extrême. Une demie-heure après, madame des « Ursins était avertie. Elle en informa madame de Main- « tenon et n'oublia jamais ce qui venait de se passer S »
lude irx, s'écrie Saint-Simon ; et il faut convenir que ce banquet, oîi ne devaient i^uère se trouver que des personnes d'un cainp op[(o^é, cl où elle avait été désignée elle-mèuic sous le nom du lieutenant., n'était pas fait pour la disposer favorablement envers le duc d'Orléans, et ne justifiait que trop les craintes qu'elle avait toujours manifestées. Est-ce là tout d'ailleurs? Ouvrons les Mémoires sur rSspagne, dans Filtz-Moritz, nous y trouverons que,
*• Mém. de Saint-Simon, l. Xii, ch. ccii, p. 196, i97.
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dans une nouvelle querelle avec le saint-sîége, ainsi que
dans la question des droits aliénés, qui durait encoi'e, le duc d'Orléans prenait à làclie de contre-carrer aussi le gouvernement.
Ce même Clément XI, dont nous avons vu la conduite envers les Autrichiens en 1707, et conjecturé les idées sur la succession d'Espagne en Italie, alla bien plus loin, au rommencement de l'année 1700, quoique, il est vrai, avec moins de spontanéité. Enhardis par ses premières concessions, et croyant, à cette époque, toucher au moment décisif, les Autrichiens voulurent procurer à Farehiduc, en tant que prétendant à la couronne d'Espagne, la môme consécration pontificale qui lui avait été octioyée pour le royaume de Naples. Ce signe de légitimité leur paraissait indispensable, contre un l ivai, qui en était i^evôlu, et en face d'une nation si fort dominée par les considérations religieuses. On peut voir par là quelle suite et quelle profondeur il y avait dans la politique autrichienne : elle ne démentait pas son habileté proverbiale. A celte lin, les Autrichiens se présentèrent au pape Clément XI , et le sommèrent d'abord de désarmer ses sujets, puis de reconnaître par une bulle l'archiduc pour roi d'Espagne, et, en troisième lieu, de bannir de son service tout Français et tout Espagnol partisans de PhiJi|)jie V. Clément XI lut un peu décontenancé de celle demande inipéralive. S'il n'avait pas intérêt à rompre avec l'empereur d'Allemagne, qui était mailre de Tltalie, il ne lui était pas moins pernicieux de se brouiller avec Louis XIY et Philippe Y, chefs, l'un et l'autre, de deux grands Etals catholiques. 11 ne savait (|ue faire : car l'Espagne n'était pas l'ilalie, et, s'il ne désiiait le déinenihretiieiilde la vaste monarchie espagnole que dans l'intérêt del'équiiibi^ italien, peu lui importait que l'Espagne seule restât à Philippe V. D'autre part, il semblait lié par
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des propos qu'il avait tenus sur l'archiduc l'année précédente, 1708. Apprenant en eflet, à cette époque, que les Autrichiens, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de protestants allemands* s'emparaient des biens ecclésiastiques, il s'<^lail écrié : « Eh bien, je ferai la guerre, « comme Jules II, et je me ferai moine plutôt que de lo- « connaîfre rarcliidiic *. » Le bruit ne tarda pas à courir pourtant qu il acquiescerait aux volontés de l'Autriche, et un jubilé qui fut proclamé dans cette circonstance fut regardé par le peuple, aussi malin que clairvoyant^ comme ayant pour but de faire agréer au Très-Haut cette détermination plutôt que d*implorer ses lumières.
Le maréchal deTessé était encore à Rome, en ambassade extraordinaire. Il fut indigné en apprenant ce (jui se disait dans le public. 11 n'était pas d'un naturel endiirauL Que Rl-ïH Assez gravement malade en ce moment, il ne pouvait quitter son hôtel pour se rendre auprès du souverain pontife* Mais il lui écrivit deux lettres, où sa rondeur de caractère et sa franchise habituelle d'expression devaient faciliter l'énergie de -son langage, et qui témoi- {^ucnt, comme d'autres encore nous le montreront, de l'intérêt piquant de sa correspondance et de son style. « Je ne « suis qu'un théolofrien militaire, lui dit-il, et je ne prétt tends point mettre la main à l'encensoir; mais je repré- « senterai à Votre Sainteté qu'en prenant la résolution « dont on parle tant, elle ouvrira le chemin dangereux « d'établir la crainte à la place *de la religion, de Thonneur « et de la justice. Si c'est le plus fort qui décide de ces « trois choses si sacrées, nous pouvons tous, en sûreté de « conscience, devenir ruics ou hérétiques, si ces j)uis- « sauces entient les jilus l(jrtcs en Italie... Tout pourtant M fait penser qu il en sera ainsi... L'esprit de Satan, qui,
< Mém. ée Naomet, t. ni, p. 406.
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pour nos crimes, est plus souvenl écouté que celui du « Seigneur Jésus, a commencé de se faire entendre : c'est « lui qui a publié que Tauguste appareil de la procession ' « du jubilé conduisait une victime humaine à l'autel, et « que cette victime était le roi d'Espagne... Prenez garde, «t sainl pasteur des âmes : la plus grande et la metlleure « de vos bergeries, c'est l'Espagne... Guy dira : L'Kglise « universelle n'est plus à Rome, puisque tout y est ré- « duit en esclaNa«;e, et 1 ou cherchera la sûreté de con- « science dans les aticiennes règles, puisque Rome n'en « peut plus donner, en attendant qu'il plaise au Roi des « Rois de nous rendre le saint pontife libre et Rome in- « dépendante... Je ne dis rien, je ne veux rien présu- « mer de ce que fera le roi mon maître... Mais je crains « que, si Berne perd sa souveraineté, sa liberté et son in< « dépendance, elle ne soit plus cette cité on les rois des « contrées les plus éloignées appoi tent l or, l'encens et « la myrrhe »
On ne pouvait rien dire de plus saisissant, dcplusvrai, de plus puissant sur i esprit d'un pape, que ce qu'exposait le maréchal de Tessé dans ces passages les plus saillants de ses deux lettres. Mais tous ces frais de l'éloquence la plus forte, en même temps qtje la plus originale, furent h peu près en pure perte. Une congrégation de cardinaux, nommée par Clément XI, et dont la décision fut sanctionnée par lui, donna a l'archidnc le titre de roi catholique, ce qui, dans le langage des chancelleries, signifiait roi d'Espagne. Elle ajouta seulement « que ce titre s'appli- « quait à ce que l'archiduc y possédait dtîjà, et qu'elle c( n'entendait point préjudicier aux droits et au titre dont 41 Philippe V jouissait antérieurement*. » Mais voyons : comment interpréter les termes de ce décret? Voulait-on
1 mti. de Sainl-PIUlipfie, t. IV, pikcs Junliltcativcs, p. 249 à 258. — * llfid , 1. 11, p. 288.
établir deux souverains en Espagne, celui de fait, dans les provinces de l'Est, et celui de droit, dans le reste du pays, et suivre, même à l'égard de cette péninsule, la politique de démembrement? Ou bien, avait-on Tintention d'annuler,
par le dernier article, la reconnaissance faite dans le premier, puisqu'on n'y révoquait point les droits et le litre de l'Iii lippe Y, et (pie ces droits et ce titre embrassaient dans leur étendue toute l'Espagne» toute la monarcliie môme du feu roi Cliarles 11? On se perdait à saisir la pensée intime de la sainte congrégation dans l'ambiguïté de ses paroles. Mais les Autrichiens l'interprétèrent uniquement en leur faveur, surtout quand ils virent le pape souscrire aux deux autres demandes, à celle du désarmement et à celle de l'expulsion des partisans trop zélés de Philippe V,
La cour de Madrid et celle de France, tout en trouvant, l'une et Tautre, à ce que dit le pieux marquis de Saint- Philippe, le langage du maréchal de Tessé trop irrévérencieux, ne furent pas moins mécontentes que lui d un décret qui, pour se sauver soi-même, jetait Tincendie dans les Etats d'autnii. (hélait la triste conséquence de la fusion du pouvoir tertq)orel et du puuvou" spii itiu*l dans la pei'sonne du pape. 11 avait, par l'un, un caractère indépendant et cosmopolite, il n'était d'aucun parti ni d'aucun pays, il n'était que l'homme de la religion, de la justice et du droit; Pautre, au contraire, le subordonnait à des considérations humaines, le localisait, en lui donnant un État, faisait de lui un souverain italien, et mettait conliiiuellement son libre arbitre et sa supérioi ilé de grand pontife aux prises avec ses uitérêls de prince ou de nation. De là cette politique souvent toilumise, pleine de duplicité ou d'énigmes comme les anciens oracles, et qui tenait moins au caractère particulier de la oour romaine qu'à la difficulté de concilier la haute impartialité du [lape avec les
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besoins du prince. Mais à Versailles, mais ii Madrid surtout, on ne vit que le fait, sans les motifs, qui pouvaient lui servir d'explication ou d'excuse, et aussitôt le maréchal de Tessé prit son congé et se disposa à partir. Le duc d*Uzéda, de son côté, fut de nouveau rappelé de Rome, et madame des Ursins, c'est Saint-Simon qui nous le dit expressément, attaqua le pnpc dans ce (pi' il avait de plus cher en Espagne, le tribunal delà iNouciuture.
Ce tribunal était à la fols une cour d'appel et une recette générale pour le saint-siége, établies, dans ce pays, à la prière ou sur l'assentiment des prédécesseurs de Philippe V Tous les cas de jurisprudence ecclésiMslique, qui devaient être jugés par la cour suprême du pape, étaient ainsi décidés par le nonce et son conseil, et les droits multipliés qu'on avait à payer étaient également perçus par lui. Si ce système était plus commode pour les fidèles, il offrait aussi plus d'avantages pour le pape, qui touchait plus sûrement et plus toi les revenus de 1 Espagne, la plus grande recette pontiiicale de toute l'Europe catholique. Que fit donc la princesse des Ursins? EUe fit supprimer le tribunal de la Nonciature, renvoyer le nonce Zondodari, le 8 avril i 709, et enlever de la chapelle royale le siège qui appartenait à ce prélat.
Le nonce ne rentra pus tout de suite à Home. U s'arrêta à Avignon, dam» le cotutat Veuaissin, à deux pas de TËspagne, pour y laisser passer l'orage et recevoir les appels qui pourraient lui être adressés. En outre, il n'emmena pas tout son personnel ; quelques-uns des ofliciers de la Noncinture restèrent à )Iadrid, pom' y suivre les affaires pendant la durée de sou exil. Il ne croyait pas que le gouvernement persistât dans cette mesure extrême; sa connaissance de l'Espagne et les précédents de la cour
* Mifm. de Saml-l'htiippe, t. II, p. '291.
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de Madrid, en 1707, lui faisaient espérer un retour prorhiûn de modération, lise trompa : tous les appels diiocls ;i Uoine ou à Avignon furent interdits. On dut s'adresser, comme par le passé, aux ciicfs spirituels de chaque diocèse, ou, comme on disait, aux ordinaires, et les ofiiciers, restés subrepticement à Madrid, furent obligés de suivre le chemin quil avait pris lui-môme. On ne craignait pas d*aller jusqu'au bout. Louis XIV, vivement blessé aussi, ne blâmait, cette fois, aucun de ces actes. Nous en avons la preuve dans une de ses lettres inédiles à Amelot. « Après le renvoi du nonce, dit-il à cet ambassadeur, je « ne puis désapprouver la mesure prise à l'épard des « otliciers de la Aoncialure. Le séjour qu'ils auraient fait u en Espagne eût été regardé comme un ménagement « contraire nu\ démonstrations que le roi, mon petit-fils, «t a cru être obligé de faire, en même temps qu'il aurait « pu causer de nouveaux embarras par le recours que ses <c sujets auraient pu avoir encore au tribunal de la Non- « cîature, qu'on a en l'intention de supprimer »
Louis XIV approuvait donc les conséquences de la suppression, sans la l)lànu'r elle-nièine : c'était beaucoup pour la cour de Madrid. Mais, en dehors de cet assentiment ou de celte absence de blâme, elle avait d autres raisons pour ne pas regretter ce qu'elle avait fait. D'abord le roi d'Espagne, dirent unanimement les commissions laïques ou ecclésiastiques^ consultées par lui, avait le droit de supprimer ce tribunal, puisque c'étaient ses prédécesseurs qui en avaient demandé ou agréé rétablissement*; de plus, on ne taisait que rendre la pareille au pape; enfin, le nonce avait été lenvoye, niais non maltraité. Le marquis de Saiiit-Pliilippe se plait à donner ce téuiuiguage au roi , en disant <( que PJàilippe V
• CoHection Noailles. 6 mai 1709, lettre, vol. XXVI.— * Mém. de Saint ■ * PftU^, 1. 11» p. 290.
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« avait, par honneur, fait conduire le nonce Zondodari « jusqu'à la frontière par don François Giron, son ma-
« jui dome de semaine, escorté de cinquante clievaux, avec a ordre qu'il lût défrayé partout aux dépens du trésor « royal »
Ces motifs puissants et ces égards, d'une part, cette attitude de Ijouis XIV, de l'autre, devaient régler la conduite
du duc d'Orléans ; il soutint néanmoins le saint-siége dans la quei)lion do la iNuuciature, et, à Madrid, il appuya les plaintes du nonce \ Cela se conçoit : il aurait craint de déplaire à Tai^chiduc, avec lequel il traitait en ce moment, s'il avait donné son adhésion à des actes, dont la conduite violente de ce prince à Rome était la première cause. Le proniolLiu- de ce coup d iktat contre le pape étant d'ailleurs madame des Ursins, il n'avait pas d'expressions assez fortes pour le condamner et le flétrir.
Dans l'alfaire des droits aliénés et des AleavalaSy le duc d'Orléans ne fut pas moins opposé à la cour de Madrid. Le mémoire, qu'avait composé là-dessus le duc de Médina- Cœli, c'est à lui que ce seij^neur le soumit, et il en approuva les conclusions, toutes contraires au projet du gouvernement et à l'intérêt de l'État \ Les grands se rendaient chez lui comme auprès de leur défenseur; il devenait un centre de résistance et d'insubordination. Le roi l'iil obligé de couper court à ces menées, en défendant parlicuiièremcnt au duc de iMédina-Cœli, qui n'était j)as encoi'e ministre, de lui laire d'autres visites, et c est la princesse des Ursins qui obtint cette défense de Ph i lippe Y . Les femmes des grands se mêlèrent de cette affaire, se sentant appuyées parle même prince, et la duchesse de Najara se compiuitut à un tel point, par ses démonstrations hostiles, qu'on ne put se dispenser de la faire arrêter. La priu-
* Mém. de Saint-Philippe, t. 11, p. 2'Ji. — *Filli-MoriU. Leitrcs cl Mémoires, etc., Uvre VI, p. i34. - > m., p. 334.
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cesse des Ursios, encure, conseilla celte mesure. La noble détenue mourut en prison, laissant une fille, qui avait \ouIu partager sa captivité, et qui ëpousa, quelque temps après, don Pédro de Zuniga, refusant le marquis de Crèvecœur, qui lui élail présenté par rcnncuiie de sa mère
Le duc d Orléans auiait dû profiler de son ascendant sur les grands pour les calrner et les disposer à faire quelques sacrifices au bien de l Etat. Loin de rendre à Philippe V ce juste ofîice de serviteur loyal et de bon parent, il prêtait à cette agitation l'autorité de son titre et de son nom.
Tel fut le rôle, telle fut la part du duc d'Orléans dansées diverses questions de politique intérieure. De Madrid, reportons-nous maintenant dans le camp de ce prince, et voyons, avant et pendant les longs apprêts du siège de Tortose, ce que nous pourrons constater sur sa conduite, d'après le témoignage de ses propres amis. D'abord il avait voulu qu'on lui donnât pour lieutenant général, commandant les troupes espagnoles, don Antonio Villaroël, un seigneur que la princesse des Ursins, non sans raison, comme nous ne tarderons pas à le voir, suspectait beaucoup, et qu'il eut naturellement assez de peine à obtenir. Voilà ce quon lit dans Fillz-Morilz-; mais Saint-Simon ne s*arré(e pas lu dans ses révélations. « A la téte des troupes anglaises, dil*il, était le comte « de Stanbope, cousin de l'ambassadeur d'Angleterre à « Madrid. Ce général avait été fort débauché, et il avait « passé du temps à Paris, à un âge où il était encore « jeune. Là il s'était lié avec l'abbé Dubois, entre la poire « et le fromage, comme on dit, puis avec le duc d'Orléans. « lis avaient fait ensemble force parties, toutes des plus « libres. EnËspagne ils se rappelèrent cela et se le témoi-
' FUlz Moriii. LeiU'GS et Mémoires^ elc, livre Vi. p. 2ôô à240.— * Ibid., p. 235.
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« gnèrent réciproquement autant qu'ils le purent... Ils « saisissaient également, pour s'écrire, les occasions de « passe-port, d'échange des prisonniers et autres sem- « blables ; le tout par des trompettes V — Ils employaient « aussi, ajoute le marquis de Saint-Philippe, un ecclé- « siaslique catalan, ([ui allait et venait de Lérida au camp « ennemi, portant les lettres des uns et des autres*. »
Jusque-là rien qui ne pût se faire, et qui même n'arrive souvent entre les olïiciers supérieurs de deux armées ennemies, sans qu'il y ait trahison d'aucune part. Mais . nos vieux compagnons de plaisir ne s'amusaient pas seulement à se rappeler des orgies et d'autres souvenirs de jeunesse. « Le bruit se répandît que le duc d'Orléans « avait, dans ces lettres, traité avec Stanhope pour être « protégé pur l'arcliiduc, dans l'idée qu'il importait peu à « l'Angleterre et à la Hollande qui eût l'Espagne, pourvu '< que l'arcfmhic fût maître de tout ce qui était eu dehors, « et que te roi d'Espaijne fût placé sotis leur main, dans « leur dépendance, et, de ({iieUpie naissance qu'il fût, « ennemi ou du moins séparé de la France. Voilà ce qui « eut le plus de cours, » dit en terminant le duc de Saint-Simon et il ne revient plus sur ce traité, ne voulant peut-être pas> discret cette fois et obligeant ami^ que l'on connût par lui-même l'acte le plus coupable et le moins national du duc d'Orléans. Car, certainement, à défaut de la lignée de Philippe V, et suppose la renonciation des autres descendants mâles de Louis XIV et de Marie-Thérèse, il eût été bon pour la France que le duc d Orléans possédât le trône d'Espagne : c'était un prince français, un prince de la maison de Bourbon, et il y au* rait eu d'ailleui^, dans ce cas, des droits incontestables par Anne d'Autriclie, dont il descendait. Nais cet avantage
* Mém. de Snint Simon, t. XT!I, p. 204. m-12. — » Mem. ée Sotnl^/tflippe» l. II, p. 500. — ^ Mém. lU SainiSimon, t. U, p. 204.
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éventuel, il y renonçait, d'apiès les lettres en chiffres trouvées sui' ses agents, moyeiuianl la cession de quel()uos provinces de l'Est, et en faveur de qui? En laveur de l'archiduc ^
Qu'on dise après œla que le duc d'Orléans s'engageait à tout, pourvu qu'il pût s'établir dans un coin de l'Espagne; qu'il devait s'y trouver à côté de populations qui, nssure-t-on, auuuient à voir en lui l'image chérie de sa sd'ur Marie d'Orléans, première fcnfime de Charles 11 (empoisonnée pourtant parles Espagnols, ainsi que l'atlirme La fieaumelle *,) et que de là il espérait bien avoir pour lui tout le reste ; il n'était pas moins lié par la lettre de ce traité. Et Ton ne peut alléguer, comme le marquis de Saint-Philippe paraissait plus haut le donner à entendre, qu'on avait pu errer S!ir l'interprélaliun de l'écriture en chilTres, qui retraçait inystérieusemciil ce traité, ni prétendre non plus que le trailé lui-uiènie n'était qu'une pure invention de madame des Ursins. « Les deux « agents français du duc d'Orléans , dit cet historien, « avouèrent îngénûment aux autorités espagnoles tout ce a qu'on vient de rapporter de ces arrangements, exprimés « en chifiVes ^. » Il s'avance même davantage à présent, quant à son uj inion personnelle. Tout à l'heure, il n osait se prononcer sur le contenu du traité; voilà qu'il en jiarle tout à coup comme d'une chose positive et certaine. c( Le duc d'Orléans, dit-il, l'avait entamé, avant de sortir « de l'Espagne ; et, pour persuader aux Anglais qu'il lui « était Ihcile d'exécuter tout ce qu'il leur promettait, il u leur avait donné une liste de tous ceux qui étaient dans «f son parti, au nombre desquels U comptait, otUre pluneun u officiers généraux^ ce quil y avait de plus considérable
* Mém, de Saint-Pfulippe, i II, p. 299.— ^ Mém. de la Deaumelle, t. Y, p. SO. Idiclot dit qae ce fui par Mansfeld, ambassadeur autrichien, p. 71.— * J»^. de SaiiU^PIiU^ 1. 11, p. 301.
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« fformi les grattds, La vérité commande de dire, ajoute- « t-il, qu*on ne trouva pas le texte même du traité parmi
« les papiers qui furent saisis, soit sur les deux agents « français, soit sur recclésiasUquc catalan ; mais les ré- (( ponses de Stanhope en supjwsalent la réalité \ » Puis, pour dissiper jusqu'à l'ombre d un doute, il cite l aveu même du duc d'Orléans, fait à Louis XIV, avec la justiOcation, ou du moins l'excuse, apportée par ce prince, et consistant à dire : « V qu'il n*avait négocié ce traité que <c dans la supposition que le roi fît la paix avec les alliés (( et résolût de consentir au retour de Philippe V en « France; 2° qu'en cherchant, dans ce cas, à s'assurer « une partie au moins de la monarchie espagnole, il eût « été prêt à la remettre à Philippe F, aussitôt que celui-ci ce aurait été en état de remonter sur le trône d'Espagne % » intention sublime, mais fausse, et à laquelle ses antécédents envers la cour de Madrid, ses propos et toute sa conduite enfin ne pennettaient pas d'ajouter foi.
Le crime donc était réel, et le duc d'Orléans, en se prêtant aux vues des étrangers, épiait le moment d'eu tirer le bénélice promis, lorsqu'il fut subitement appelé à Madrid pour avoir un entretien avec le roi. L'entrevue eut lieu en présence de la reine et de la princesse des Ursins. et Vous vous êtes fait le centre des mécontents, lui K dit Philippe V. — Je ne m'en cache pas, répondit fiére- « ment le duc d'Orléans, en regardant en même temps la « reine et madame des l rsins, et j'ai cru vous servir tous « en me conduisant de la sorte. J'ai voulu jeter à ces « gens-là un milieu entre Madrid et Barcelone, on ils .se « seraient sans cela tous rendus ^. » La réponse était belle, elle était spécieuse, elle annonçait un flegme imperturbable, une admirable adresse d'esprit ; mais c'était un
» Mc'm de Saint-Philippe, l. Il, p. 299, 300- — «i^tti., p. 303. — * Jlf^. de SaiîU-Stmon, t. XUl, p. 194.
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aveu. Il n'était pas perinis de prendre un rôle, si dangereux dans les mains d'un prétendant, sans en être d'accord a?ec la cour de Madrid et sans y être préalablement autorisé. Le remplir en dehors de Philippe V, et malgré lui, ne pouvait être que l'effet d'une mauvaise intention, et c'était en convenir que d'oser le déclarer. Saint-Simon prétend qu'après cela aucun des trois personnages devant lesquels coiniiaraissait le duc d'Orléans n'eut mot à dire ^ Mais à bon lie longs disi ours, quand le noble accusé, avec des prétextes plus ou moins héroïques, avouait son crime et ne se faisait comprendre que trop? Tout ce qu'on avait à faire était de ne rien répondre et de le faire rappeler au plus tét C'est ce que demanda instamment le rdi d'Espagne, pressé lui-même par la princesse des Ursins, et son voeu fut exaucé au commencement du mois de mai 1709.
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Le duc d'Orléans quitta donc l'Espagne . Au point de vue dos desseins qu'il avait conçus pour lui-même et des promesses qu'il avait faites aux alliés, il ne pouvait rien lui arriver de plus fâcheux. Le lieutenant général de Besons, à qui il remit le commandement des armées et qui devint peu après maréchal de France, était de ses amis; mais ce n'était pas lui-même, et il n'aUait plus se trouver sur le théâtre où tout se mouvait, pour remplir les engagements au prix desquels était son élévation. En l'éloignant, au moment le plus favorable, lorsque Louis XIV promettait aux puissances coalisées de retirer ses troupes d'Espagne, et que Philippe V, réduit à lui-môme, serait peut-être obligé de céder sa place à un autre, la princesse des Ursins lui avait porté un coup mortel. « Le duc d'Orléans « n'eut pas plutôt quitté l'Espagne, nous dit le marquis « de Saint-Philippe, que les Anglais commenoërent à dou- « ter qu'il fût en étal de tenir ce qu'il leur avait promis» « attendu que le commandement des troupes espagnoles a fut donné au comte d*Aguilar, un des hommes les plus « distingués de tout le royaume par sa naissance et par sa « iidélité, et qui était incapable d'une pareille bassesse. a Le prince de Stcrclaês, qui lui succéda quelque temps
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« nprcs, n'en était pas moins * loigné ; ce qui refroià « beaucoup Stanhope dans la poursuite de cette aûaire « Ce fut aussi ce qui engagea le duc d'Orléans, qui com ê prenait la cause de ce refroidissement, à chercher les « moyens de revenir en Espagne, pour y reprendre le cm- • mandement de Tarmëe et ex^uter en personne, son « dessein »
Mais comment faire, avec Louis XIV, avec un monarque qui ne voulait pas qu'on eût pour le service de l'Etal d'autres désirs que les siens ? Tantôt, devant ce roi^ il' paraissait ne pas y tenir; il affectait presq[ue de lindifTérenee à ce sujet, et, quand on lui demandait s*îl sovhaiiait de retourner en Espagne, il répondait qu'il ne refuserait pas, mats II ne ténmgnmt pas d'empressement. C'est Saint- Siiiioii seul qui avait l'air de l'y pousser. Saint-Siiiion nous le (liL Ini-iiirmc naïvement dans ses M&nioires, lui si peu naïf (1 oniiiiaire, pour nous faire croire sans doute que ce n'était pas un jeu Tantôt aussi il tâchait de gagner madame de Maintenon par les égards les plus respectueuX) et qui trahissaient son désir, «sans l'exprimer. Nais la princesse des Ursins était irrévocableipent contre lui ; avec elle, toute la cour de Madrid lui était également opposée, et il ne pouvait espérer d'obtenir, une troisième fois, un commandenient général en Espagne que tout autant qu'il aurait d'abord fait chasser cette dame toutepuissante \ 11 s'agissait de trouver quelqu'un qu'on pût employer pour arriver à ce but. Ghamillard, malgré térét que portait toujours madame de Maintenon à cet ancien intendant de la maison de Saint-Gyr, n'était p8S alors très-solide lui-môme au département de la guenet où il fut remplacé par Voysin, au mois de juin suivant Torcy, plus capable, était mieux assis, et sa parole avait
* M4m. de Soênt-PhUippe, t II, p. 295. 300 et SOI» — * M^. éeS»^ Simm, t XUI, p. 196. » Mém. 4e Smnt-mt^, t. U, p.
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plus de poids ; mais il ne se souciait pas trop d^aller se
compromettre en pareil débat, \oyant surtout qu'il avait mal jugé madame dos IJrsins en 1700, puisque, depuis , cette année jusqu'au moment actuel, il n'avait jamais été question d'Amelot, pour lui donner la place où il était si bien lui-même. C'est par des propos détachés et en passant^ lantAt avec Tun, tantôt avec Vautre, ici personnellement, là par ses créatures ou ses amis, qu'il essaya de renverser la terrible (ainerera mayor. 11 la peignit comme une tomme qui sacnliait tout à elle-même, qui n'aimait qu'elle, et qui confondait dans son indifférence égoïste les Français aussi bien que les Espagnols, les Castillans autant queles Aragonais ; puis, faisant aOusion a!i romniniulement des troupes qu'il ambitionnait, « il a appoiiait pour prétexte, dit le marquis de Saint-Phi- « lippe, que lui seul était capable de réunir les deux « peuples d'Aragon et de Castille, h cause du grand nomn bre d*amis qu'il comptait en Espagne dans la première « noblesse et parmi les officiers les plus distingués do « l'anm e*. » C'était le même' raisonnement , la riiéme tactique qu à Madrid, en présence de Philippe Y et de la princesse des Ursins.
Un instant pourtant le duc d'Orléans se crut sur la voie qui devait le conduire à son but. Toute la force, toute la solidité de sa redoutable ennemie résidaient dans sa parfaite intelligence avec Amelot. Faire nommer un antre ambassadeur de France, non choisi par elle, c'était rendre incertaine la continuation de cette bonne harmonie, exposer madame des Ursins aux mêmes-combats qui avaient autrefois amené sa disgrâce, et peut-être lui donner d'avance des dégoûts qui, dans l'âge avancé où elle était, rengageraient à prévenir sa chute par sa démission. Or
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ce changement crainbassadeiir, le duc d'Orléans robtiiit vers le mois de juin 4709 ; mais ce bonheur lui fut aussitôt ravi qu'accordé. Philippe V, la jeune reine, le chevalier du Bourk» et sans doute aussi madame des Ursios, tout le monde pria la cour de France de laisser encore quelque temps Amelot à Madrid. On fit valoir prindpalement le crédit qu'il avait auprès des gens de finance, et qui assurait les approvisionnements et la solde des armées. Louis XIV ne put que se rendre à ces raisons; on sorte que ce premier succès du duc d'Orléans se brisa dans ses doigts, et il dut se résigner à attendre, en France, avec une anxiété des plus grandes, quoique des plus cachées, des nouvelles de ceux qu'il avait laissés en Ëspagne, et qui, dépositaires de papiers importants et de ses secrets, tenaient son sort entre leurs mains. Parlons donc des amis du duc d'Orléans en Espagne, parlons spécialement du maréchal de Besons, ainsi que des afrents que nous avons ( ités plus haut, et (ju'il est temps de faire mieux connaitre, en les nommant cette fois tous les deux.
Les deux agents du duc d'Orléans en Espagne étaient deux gentilshommes, nommés Flotte et Renaut. Le premier était son secrétaire, et il allait et venait de Lérida à Paris; le second, dont il a été déjà question, était son aide de camp, et il ne quittait pas l'Espagne, se rendant quelquefois à Madrid, et, plus souvent, demeurant à Lérida, dans le voisiiia£î;o do l'armée (;niieinie ol sous l'égide protectrice du maréchal de Besons. Ayant lu à fond dans le cœur du duc d'Orléans, la princesse des Ursins fut la première, nous dit le marquis de Saint-Philippe, qui pensa que ce prince n'était point parti en quelque sorte tout entier d'Espagne, et qu'il y avait laissé d'autres lui-même pour suivre ses plans et ses desseins. Elle ne tarda pas à savoij" en effet que l'un d'eux, Ucnaut, était encore à Lérida, et que l'autre, le secrétaire Flotte,
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y était arrivé de la capitale tk-. France depuis peu. Pénétrer le mystère que caciiait le séjour ou le retour de ces deux hommes en Espagne, lorsque leur maître n'y était plus, ot tâcher de s'emparer de leurs papiers, en les faisant au besoin arrêter eux-mêmes, tel est l'objet qu'elle se proposa aussitôt et auquel elle appliqua toute la vigilance de sou esprit. Dans ce but, elle écrivit au comte de Louvignies, gouverneiu de Lérida, pour le prier de les surveiller de près. Celui-ci officier fidèle et exact, découvrit qu ils sortaient fréquemment de Lérida pendant la nuit. Sans retard il mit des espions sur leurs pas, et l'on . s'assura qu'ils allaient au camp ennemi, sans doute auprès du comte de Stanhope. Informée de cette découverte par le comte de Louvippnies, la princesse des Ursins vit là une occasion ainsi qu un muliï plausible pour se saisir de leurs personnes et de tout ce qu'on trouverait chez eux; mais le roi s'y opposa pour le moment \ et madame des Ursins dut attendre des indices plus positifs de trahison et de complot, avant de pouvoir frapper un coup qui devait avoir auprès du duc d'Orléans, en France, un si grand et si pénible retentissement.
Que fit-elle dans l'intervalle? C'est elle qui fit remplacer, à la tùLc ik's troupes cspa^moles, Villaroël par le comte d'Aguilar, et, quant à nos deux agents, elle veilla à ce qu'une si riche proie ne s'ériiappàt point de l'Espagne : puisqu'ils y étaient pour conspirer, elle voulut les y enfermer, pour les convaincre eux et leur chef. Ëlle leur laissa toutefois la liberté de leurs mouvements, et dissimula sa surveillance de manière à retenir en deçà des Pyrénées l'intégrité de leur dépôt, en leur donnant une fausse sécurité. Trompés par ces apparences insoucieuses, ils continuèrent à leur aise leurs mcuees aux
« ir^. ée Smm'Pmppe, t. n, p. m, 207.
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environs de Lérida, el, secondés par la sympathie de plusieurs ofitieiers supérieurs d'Espagne, ils cherchèrent à feire d'autres prosélytes dans l'armée espagnole. Ils y avalent remarqué don Miguel de Pons, officier intrépide, homme d'action et en môme temps de capacité. Ils lui liient des propositions, tendant à le défacher du parti de F*liilip|)e \ pour l'enrôler dans celui du duc d Orléans, et, croyant 1 avoir gagné, parce qu'il n'avait pas ouvertement repoussé leur demande, ils firent promettre à tous leurs amis d'abandonner Philippe Y, aussitôt l'occasion venue, et se disposèrent à quitter Lèrida.
Flotte devait retourner en France, avec ses papiers , pour informer de tout le duc d'Orléans, et Renaut devait aller en Portufral, sans doute pour presser l'arrivée d'une nonvelle arinre portugaise, pendant que celle de l'archiduc accourrait par l'Aragon \ Us avaient leur politique, eux aussi : on cachait à leurs yeux l'espionnage actif dont ils étaient partout enlacés ; de leur côté, sans se croire p^utêtre imitateurs, ils ne. paraissaient pas avoir la moindre inquiétude, pour ne point exciter de défiance, et Ton vit mOinc Renaut partir pour Madrid, où il voulait prendre les ordres du roi et faire visite à madame des Lrsins, avant (1( se l endre, disait-il, en France*. Quant à Flotte, qui, en sa qualité de secrétaire du duc d'Orléans, était plus particulièrement responsable des papiers divers de ce prince, il ne s'éloigna pas tout de suite de Lérida. 11 comptait sur la bonne amitié du maréchal de Besons pour protéger son séjour ou sa fuite, et son espoir n'était pas mal fondé; car voici tous les soins dont il iiit l'objet, voici tout ce qui se passa, d'après ime relation contidentielle et aulo^iaplie, adressée par ce général môme à M. de VoysiUy et que nous citerons presque textuellement.
« Pi1l><IIoriti, et Mémoirei, Km VII, p. 284. » * IMf., p. S6S.
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Le niaréchal de Bcsons se doutait fort bien que la piésencG subite de Flotte à Lérida cachait quelque dangereux dessein ; mais il se garda de l'inquiéter en rien et ferma les yeux sur toutes ses démarches. Deux ou trois fois pourtant il lui demanda ce qu'il faisait en ce pays ; mais c'était pour la forme, pour ne point paraître hii tenir la main. Flotte, qui le connaissait, lui ayant répoiiilu qu'il n'attendait qn'mie occasion poiu' repasser en France, sans daigner lui en dire davantage sur les motifs de son séjour» il s'était contenté de cette réponse et n'avait pas voulu s'exposer^ en poussant plus loin sa curiosité, à' blesser un homme, il le dit lui-même, quil savait être 4 M. le duc d'Orléans.
Mais celui qu'on croyait avoir gagné, Miguel de Pons, avait secrèlement dénoncé Flotte et Renaut à la princesse des Ursins S et aussitôt, vers le l*"' juillet, arriva de Madrid à fjérida un messager, qui donna beaucoup à penser au maréchal de Besons et au secrétaire Flotte : c'était un exempt des gardes, don Gonzalès, nn de ces honnnes prêts à tout, dont madame des Ursins et Oiry avaient entouré le roi d'Espagne. Ce qui les étonna le plus, c'est qu'il était porteur d'ordres de la cour, non pour le général en chef, mais seulement pour le comte d'AguUar, commandant des troupes espagnoles, et qu'après les avoir remis il resta à Lérida, au lieu de retournera Madrid Flotte craignit d'ètxe arrêté. 11 voulut partir sans retard pour ia France et pria le maréchal de Besons de lui donner une escorte jusqu'à la frontière, pour le protéger contre les voleurs. Mais une escorte pour Flotte seul, c'était une chose inusitée et propre à éveiller des soupçons. Le maréclial de Besons, en la promettant, s arrangea de manière qu'elle parût être moins pour lui que pour un cer-
* Filu-Morilz, lettres et Mémoires^ livre Vll, p. 284.
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tain M. Floberi, oommissaire-ordoiuiateur des hôpitaux,
qu il envoya, en cette circonstance, àMonçon, bourg situé non loin de la frontière de France.
Pour mieux couvrir la ruse, aux yeux du comte d'Aguilar, par toutes les apparences possibles de bonne loi, le maréchal de Besoiis ne désigna, pour accompagner Flotte et Flobert, que des espagnols, six cavaliers et un officier. Mais il prit en même temps ses mesures pour qu'ils n'eussent pas cette eseorte-là jusqu'à la frontière, sans toutefois rien dire à a ux cjui devaient la composer. Ces anan^emcnls étant laits et les ordres étant donnés, Flotte et Floberl pai tuent Je lendemain de yrand matin en chaise de poste. Des mulets cheminaient derrière, portant leurs bagages, et Flotte avait avec lui tous ses papiers. Nos deux voyageurs, et particulièrement Flotte, le seul qui eût quelque chose à craindre, étaient tranquilles, et ils crurent plus fermement encore qu'aucun obstacle ne viendra it arrêter leurs pas, lorsque, à une lieue et demie de Lérida, sur le chemin de Monçon. ils rencontrèrent de nouveaux gages du zèle du maréchal de Besons pour la sûreté de leur route : cette fois, c'étaient quatre cavaliers français du régiment de Berry, formé par le duc d'Orléans; et ils étaient là, non de leur propre mouvement, comme on le pense bien, mais par ordre, afin de remplacer la première escorte. Flotte aussitôt remercia poliment l'officier espagnol et sa troupe, dont il souhaitait fort de pouvoir se débarrasser. A son tour, 1 officier, comme par un échange de courtoisie, s'offrit à raccompagner plus loin. Mais Flotte insista ; il dit que ce n'était pas nécessaire; que les quatre nouveaux cavaliers lui suffisaient, et alors Toflficier tourna bride, avec ses gens, tandis que Flotte s'échappa en poste, à côté de M. Flobert, chantant victoire sans doute au fond de son cœur. Ces cavaliei*s français étaient en effet arrivés fort
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à propos; car la cour de 3Iatlnd, dont on n'avait que trop bien deviné les instructions, avait donné ordre d'arrêter Flotte; et le comte d'Aguilar, instruit assez tôt de son départ, avait dépêché à sa poursuite cinquante maîtres espagnols, conduits par le colonel de Sarcéda et par l'exempt des gardes Gonzalés, à qui chacun était tenu d'obéir. (]etle troupe accourait au pas accéléré et devait joindre la première escorte un peu au delà de l'endroit où, à leur insu, s'était présentée la seconde, f.e comte d'Aguilar était donc prévenu et son coup risquait d'être manqué. Mais rofIQcier de l'escorte espagnole avait été secrètement averti par le comte d'Aguilar, avant de quitter Lérida. Au lieu de se retirer réellement, après avoir pris congé de Flotte, il en fit semblant seulement ; et, quand Flotte et Flobert furent hors d'état de le distinguer, il attendit la troupe annoncée. Elle ne tarda point à paraître, et, aussitôt qu'elle fut arrivée, ils coururent tous ensemble après la chaise de poste et finirent par l'atteindre^ à la grande stupéfaction de Flotte et de Flobert, qui se croyaient sauvés. Ils en firent descendre Flobert. ^ au moment où son compagnon de route lui glissait furtivement un portefeuille ^ et, quant h Flotte, rexeni|)t des gardes, (îonzaiès, l'arrêta au iiuiii du roi et fit placer uu homme armé à coté de lui Le<: (|natre cavaliers de Herry voulurent se mettre en (Iclense, (jiielque inégale que lut impartie ; mais Flotte leur dit qu'il iie craignait rien et qu'ils laissassent achever cette violence. On désarma les quatre cavaliers, que l'on conduisit dans un endroit écarté avec toute la caravane des mulets et des bagages, et l'on fouilla Flotte et Flobert depuis^ les pieds jusqu'à la tète; on feuilleta leurs papiers et l'on prit tous ceux de Flotte, sans même excepter un porte-lettres ù lui. L'exempt des
« Mém, 4e SamlSman, i illl, p. 200, SOI.
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gardes, a\ec la plus grantle pai lie de la troupe, fil ensuite monter Flotte à t lieval et le mena, par des sentiers détournés, au camp du comte d'Aguilar. Flobert et les quatre cavaliers du régiment de Herr^' restèrent sous la garde de vingt maîtres espagnols, qui ne les renvoyèrent à liérida qu'à six heures du soir, sans leur rendre leurs armes, dans la crainte peut-être qu'égarés par le dépit ils ne s'en prissent à Flobert lui-môme de cette triste mésaventure. Flobert n'arriva qu'à dix heures, et il alla sur-le-champ raconter celte histoire au maréchal de Besons. 11 n'est pas besoin de dire toute la fureur de ce général eu entendant ce récit. C'est la saisie des papiers de Flotte qui l'inquiétait surtout et le mettait hors de lui. 11 affectait de répéter qu*i1 était persuadé que rien/ dans leur contenu, ne touchait le duc d'Orléans; mais il ne pouvait supporter l'idée qu'on les eût enlevés, à cause de la peine que ce prince pourrait en éprouver, et il eût été capable de tout faire, souterrainement, selon son expression, pour les ravoir. Il envoya même sur-le-champ quel- ' ques officiers dans la direction qu'on avait fait prendre à Flotte. Mais il n'était plus temps. Flotte était déjà loin ; il avait passé TÈbre à Méquînenza, au sud de Lérida, non loin (les quartiers tic T armée espagnole, pour ôti'e conduit, présumait-on. à Madrid.
Quand tout fut fini, le comte d'Aguilar n'attendit pas que le maréchal de Besons le Ht appeler ; il alla le trouver lui-même. A sa vue, le marèclial de fiesons s'enflamma de courroux. 11 lui dit qu'il avait fait un coup bien hardi et que son devoir serait de le faire arrêter, avec tous ceux qui avaient commis cet attentat. Le comte d'Aguilar lui i épondit qu'il était précisément venu pour se mettre entre ses mains, si, par hasard, il avait cette intention; mais qu'il avait à lui présenter pour excuse un ordre formel du roi d'Espagne, et, en même temps, il lui remit une
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lettre d'Amelot, où il était dit qu*on pensait que le maréchal de Besons ne s'opposerait pas aux ordres qui étaient
donnés au comte d'Aguilar pour des raisons d'Ktal. Mais alors pourquoi n'en avoir pas lait p;u l au maréchal de Besons, an lieu de ne l'en prévenir qu après avoir consommé cette violence inouïe ? Ne voyait-on pas pour qui Ton faisait passer le duc d'Orléans par l'arrestation de Flotte, qui était un gentilhomme de sa maison et, qui plus est, sou secrétaire? Si d'ailleurs on accusait Flotte de quelque crime, regardait-on le maréchal de Besons comme son complice ?
Telles furent les plaintes du maréchal de Besons au comte d'Aguilar. Mais nous avons vu naguère ce que le maréchal de Besons aurait pu faire s'il eût connu ces ordres assez tôt. La cour de 31adrid était trop bien instruite de ces dispositions ; c'est pour cela que le comte d'Aguilar ne lui avait communiqué la mission dont il était chargé qu'après l'avoir remplie et y avoir en quelque sorte mis le sceau. Mais ne pas se récrier sur un soupçon qui pèse sur soi, lors même qu'on le sache fondé, c'est iisuuci ([u'oii le ijiéritc. ï.c maréchal deiiesons s'en plaignit donc. Dans quelle position d'ailleurs le plaçait-on à l'égard de l'armée, en se jouant de ses actes, qui étaient aussi des ordres, et en employant» pour les annuler, des mains autres que les siennes, ou qu'il n*avait point auto* risées? « Ah ! s'écria-t-il, s'adressant toujours au comte « d'Aguilar, je ne veux pas compromotlre l'autorité du « roi mon maître, en faisant quelque ciiose de mon pro- « pre mouvement dans cette circonstance. Mais vous « voyei bien que, dans la situation où nous sommes, il <K ne me sermt }m difficile de marquer mon resseiUmen^ « d un tel procédé. » Parole grave et qu il iion> faut retenir, parce qu'elle est la clef de sa conduite postérieure dans une affaire que nous aurons bientôt à raconter. En
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alleiidaiit, il écrivit au roi, mais avec la l éserve que comportait la destination de sa dépêche. Ce n est qu'avec le nouveau ministre de la guerre, M. de Voysin, qui était son ami et qu'il savait n être pas hostile au duc d'Orléans, qu'il fut expiicîte et expansif. Après lui avoir rendu compte de tout, du départ de Flotte, de sou arrestation, de la vbite du comte d'Aguilar, il lui conseillait d*en dire un mot au duc d*Orléans, avant d*en parler au roi, et il lui témoignait le plus grand désir de pouvoir quitter l'Espagne au plus tôt, après le désagrément qu'il venait d'y avoir. « Quelque dissimulation que j'affecte, lui « disait-il, par rapport an service du roi et aux troupes « qui doivent demeurer en ce pays-ci, je compte avec ira- « patience tous les quarts d'heure que j'y demeure : Vous « connmssesi mon (Utaehement pour le duc d'Orléans ^ . . »
Cette lettre fut envoyée à Paris le 4 juillet, le lendemain de cette arrestation hardie, et le maréchal de Be> sons, après l'avoir expédiée, reporta sa pensée sur Renaut, l'autre agcut du duc d'Orléans, qui était allé à Madrid. 11 se disait en lui-même que celui-là du moins parviendrait peut-être à sortii sain et sauf de l'Espagne et à tiansporter en lieu sûr ce qu'il pouvait avoir, lui aussi, des papiers écrits par ce prince ou qui le concernaient. Madame des Ursins, avec qui on le croyait assez bien *, ne pourrait-elle pas le laisser partir sans l'en dépouiller, contente de la riche capture qu'avait faite, près de Lérida, le comte d^Aguilar? Hélas I ce dédommagement consolant fut refusé à^a sollicitude du maréchal de Besons pour les horuliïes du duc d'Orléans. Les espions de la princesse des Uisins rapportèrent à la cour des bruits, exagérés sans doute, mais qui prouvaient qu'on était eu danger. Le duc
* Dépôt de la ^^uerrc, 17(;9, 4juiliot, t. Il, n« 217St. XXVI' lettre autoj;. du maréclial de iiesonf. à M. de Vojàin. — ^ Man. sur i Espagne dans Filu- Morib, Uvro VU, p. m.
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d'Orléans, assurait-on, était attendu par les grands;
Flotte, si 01» ne l'eût prévenu, aurait livré Lérida aux ennemis; Reiiaut devait ;ilîer à Lisbonne; leurs amis, pendant ce temps, devaient incendier Madrid et en égorger les habitants» trop fidèles au parti du roi, puis soulever TAragon et exterminer la cour elle-même, en comr mençant par cette camerera mayor, « qui pensait solidece ment, d^un esprit supérieur à son sexe, et incapable des « petitesses des autres leuimes, mais terrible daub bon <x ambitieux dévouement pour les deux rois ^ » Elle-même semblait se croire sérieuseméiit meiifl^; c^^ pour détourner ses ennemit de oè 'meurtre pur la pensée de son inutilité, on la vit élors déclarer que^ési affaires domestiques l'appelaient en Italie, et adresser à certaines personnes , qui vinrent la voir, des paroles d'adieu ^. D'Aubigny, lui aussi) avouait les périls de la situation, en disant que Philippe V aurait besoin d'une machine qui pût l'enlever de Madrid à Bayonn<e, tant il le voyait seiré de près par les étrangers et par ses ennemis intérieurs, auxquels il ne croyait pas qu'il pût échapper ^. Comment pourrait-il le faire, lorsque Villaroël était dans le* complot, avec un autre lieutenant général, Boniface-Manriquc Lara, et avec une foule d'autres seigneurs de Madrid* ; lors(|ue, d'un autre côté, le maréchal de Resons remplaçait, comme généralissime, le duc d'Orléans, et qu il était eu ce moment si foi t irrité conlie la cour?
Mais la princesse des Ursins était, par sa fermeté, audessus de tous ces symptômes d'orage, et elle n'avait nullement l'intention de s'y soustraire par un voyage en Italie, qui, dans ces circonstances, n'eût été qu'une fuite. Miguel de Pons, nous l'avons dit, avait compris Uenaut dans sa dénonciation, et elle-même, « avec cet esprit qui.
Mém. sur l'Espagne ihn^ Fillz-MoiiU, livre VU, p. 278, '27y. 280, 294. — « làid., p. 278. — 3 i«rf., p. 275. — ♦ IMd., p. SOi-SOB.
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« pensait à tout y dit l'auteur espagnol des Mémoires sur
« l Espagne, avait fait intercepter une lettre de cet agent, « qu'indiquait au duc d'Orléans, dans la crise présente, « les mesures qu il devait prendre pour avoir une partie au « moins des dépouilles du roi d'Espagne \ » C'était assez ; elle continuai par un second acte de vigueur, à jeter le gant aux enaemis de Philippe V comme aux siens, et principalement au duc d'Orléans, Renaut avait quitté Madrid, disant qu*il allait visiter TEscurial, ce sombre et orgueilleux monument d*une victoire sur la France, fort négligé naturellement par le prince français qui régnait aujourJ hui sur les lils des vainqueurs. Une cunusilé légitime était donnée pour motif à cette excursion, dont le but réel était de présenter Uenaut comme un voyageur inoifensif, et de tromper la police espagnole. Mais la princesse des Ursins ne le perdait pas de vue. Ayant su qu'en sortant de ce pompeux palais de Philippe 11 il avait pris un autre chemin que celui de Madrid, elle envoya à sa poursuite un exempt des gardes, Connock, qui l'atteignit à Olmedo, et le ramena, le 10 juillet, captif à la capitale. Le Ijul (le la princesse des Ursins était atteint : elle tenait Flotte et Renaut, ainsi que leurs papiers.
« Je vous l'avais toujours dit, écrivit le chevalier du « Bourk à Voysin, que la maison du duc d'Orléans était « mal composée. Je le répète encore, par intérêt pour ce <c prince et pour la vérité» bien qu'on m'ait desservi au- « près de lui à cause de cela ; et j'ajoute qu'ttn fripon fait « p/ii« de tort à tmimi que cent honnêtes gens n y feront a de bien. L'arrestation de Renaut augmente la mSGiance « entre les deux nations ^ »
Elle eut aussi un autre résultat : ce fut un coup de
• » Mém.sur l'Espagne dans FilU-Moritz, livre VU, p. 288, 289.— * Dépôt de It guerre, Leilre du chevalier dn Bourk à Vofsia, 15 juUlel 1709, LXI* iéttre,i. II, n*S17S.
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foudre pour tout le parti en Espagne, et il y eut une agitation extrême dans Madrid. Mais on ne pouvait espérer d'intimider l(i gouvernement; le duc de Médina-rœH,cct ami ardent du duc d'Orléans, ce protecteur zélé de ses agents, et particulièrement de Renaut, cet homme si puissant, si fier^ mais si vain, n était plus à son poste, dans l'opposition, à côté de Montellano. f^e Despaeho et le niinislèrc venaient d'être renouvelés parla princesse des Ursins. et, pendant que Montellano était enfin exclu de l'un, le duc de Médina-Cœli entrait dans l'autre, en qualité de ministre des affaires étrangères. 11 ne devait pas assister au Despaeho, où tout se faisait; mais il se trouvait assez tiatté d'avoir le département réputé en tout temps le plus important. Ce changement avait eu lieu douze jours avant Tarrestation de Renaut, le 28 juin, d après une lettre d'Âmelot à Voysin K Ainsi madame des Ursins, par un trait profond d'habileté politique, avait perdu d'avance le duc de Mëdina-Cœli; elle l'avait rendu l'ennemi oITiciel de tous ses amis, et elle devait le faire assister, sinon participer lui-uièiue, à la chute de tous les siens.
Poussé par un furieux dépit, Yiliaroêl accourut aussitôt de l'Aragon, et, au risque de se compromettre par celte démarche hardie, il vint plaider, auprès de madame des Ursins, la cause des deux prisonniers. Madame des Ursins ne Técouta point. Bien plus, elle rengagea à révéler tout ce qu'il savait sur le duc d'Orléans, et lui fit de ces dénonciations, à ce qu'on préttuid, le seul moyen de conserver sa liijerté, en recouvrant uiènic les bonnes grûccs du roi'. C'était le narguer ou l'insulter. Villa roël rt'piui^sa cette condition, qui l'ohligeait à accuser celui dont il avait tou> jours été l'ami ; il sortit, indigné, de la cour, et, sachant
* bé^tôl de la guerre. Amelol h Voysin. 1" juillet, V Ictlrc. — * Uém. «Hf t Espagne dam FilU-Horili, livra VU, p. 308.
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bien qu*on ne lui pardonnerait pas un refus, qui trahissait d'ailleurs davantage ses secrets sentiments, il alla se cacher dans les montagnes de la Galice 11 ne fut donc pas arrêté, comme le dit Saint-Fliilippe, ni remis en liberté comme innocenl, ninsj fjne le vent encore cet iiiblorien *. Cela n'arriva qu au marquis de Fuentc-llermosa, qui semble avoir été, non le marquis de Saint-Philippe lui-même, alors à Paris pour les affaires de la Sardaigne, sa patrie, et qui était seulement vicomte de Fuente-Hermosa'^ mais peut-être un de ses parents.
(les liens de sang, s'ils existaient, avec un noble d^enu politique nous expliqueraient la partialité peu véridique et la rigueur d appi éciation que nous trouvons dans son récit des actes de la cour de Madrid, à cette époque. Que dit-il en elTet? « Ces deux seigneurs et un troisième, appelé don « 31anrique-Lara, tous trois étroitement unis avec le duc « d'Orléans» furent remis en liberté comme innocents et « parfaitement ignorants de cette intrigue... » Et plus loin : « Celui qui était innocent dans les fers devint cri- « minel en recouvrant sa liberté » Or quels noms citet-il après cette phrase à la Tacite? Ceux de Manrique Lara et de Villaroél, pour nous bien iiioiilrer que c'est à l'occasion du traitement de ces deux généraux qu'il fait cette remarque sévère. Mais Villaroél , nous l'avons dit d'après l'auteur des Mémoires sur l'Espagne, qui est très-explicite là-dessus et qui était en parfaite communauté de sentiments et d'idées avec lui, Villaroél ne fut pas arrêté en ce moment; il aurait pu Tétre seulement, s'il ne se fût réfugié dans le nord de l'Espagne. 11 trahit le roi plus tard, en 1710; mais alors, au milieu des assertions contradictoires de ses propres amis ou de ses
* Mém. 9ur l'Espagne, à»m Filta-Morite, \m VU. p. SOS. ^^Mém. de Saint-Phmmf S02. ^ > im,, l. lU p. SiM. — « m, p« 394
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iaùlateui's, on csl forcé d'admettre qu'il ne suivit en cela, comme tant d'autres, que son propre mouvement, indépendamment de tous les désagréments qu'il pouvait avoir eus précédemment à la cour. S*il faut en croire ce dernier auteur, il offrit plusieurs fois ses services à Philippe V, qui, à l'instigation de madame des Ursins, toujours et pcut-<}lre trop prévenue contre lui, les refusa*; si, au contraire, nous ouvrons les Mémoires de Saiiit-i'liilippe, qui ne lui était pas iiostiie, nous trouvons que Villaroêl passa du c6té de l'archiduCi au moment où le roi, acceptant sincèrement ses offres, comme il agréa celles du duc de rinfantado, également suspect, venait de Im damer une (jratilieatian, pour se rendre auprès de sa personne et combattre pour lui*.
Quant à Manrique-Lara, que la princesse des Ursins lit arrêter aussi en même temps (|ue lienaut, il ne fut ni relaié, ni déclar é innocent, ni poussé par un emphsoimement injuste et momentané à la rébellion, comme ravance le marquis de Saint-Philippe^. U était encore, d'après lui-même, en prison en 1710, lorsque les Autrichiens reprirent Madrid, et c'est «par eux qu'il fut délivré ^. Loin d'être regardé comme innocent et étranger à la conspiration, on le tenait, au contraire, pour un des plus zélés complices de Flotte et de Rcnaut. Vnc lettre d'Amelot à Louis XIV nous dit que Boniiace-Manri(pi( -Lara fut arrêté, « parce qu'on avait trouvé, parmi les papiers de Flotte, a un mémoire, dans lequel ce général promettait d'enga- « ger plusieurs personnes de distinction dans le complot, « et d'aller catéchiser les populations dans les provinces « de 1 Andalousie et de l'Estramadure, où il avait des con- « naissances et des amis ^ » L auteur des Mémoires sur
* Mém. sur l'Espagtie dans Filtz MoriU, Uti« Vll, p. SÛS.^* Mémr. de • Saini-PkiHppe, t II. p. 391. — «IMT., p. SMetSSt — * im., p. 380. » MuiuicriU de h coUectioii NoaiHet, au Louvre, t. XXVI, leltra XL!*, 4709.
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VEs\m(jne^ dans Filtz-Moritz, vient ooiroborer ce témoignage d'Amelot, en nous rapportant textuellement Tinter-
rogaloirc de Boniface-Manrique, dans sa prison, devant dom Blas de l^oya, aide-major des gardes. Ce seigneur n pondit fièrement qu'en effet il s'était concerté avec Renaut pour procurer le trône d Espagne au duc d'Orléans, supposé toujours le cas où Plidippe V abandonnerait l'Espagne ; qu'il avait même écrit de sa main un mémoire, contenant les mesures à prendre pour atteindre à ce but, et qu'il n*avait agi ainsi que pour en fernler plus sûrement la porte à l'archiduc. 11 ajouta en conséquence que la seule faute qu'on eût à lui imputer, si touleiois c en était une, consistait dans le blâme qu'avaient rencontré sans cesse auprès de lui l'ambition et les travers de madnino des I^rsins, sans que cela pût en rien préjudicier à la fidélité qu'il avait jurée à Philippe V, et dont ce roi recevrait la preuve nouvelle au moment du danger ^ Belles paroles d'un accusé, pris en quelque sorte en flagrant délit, et qui, par des protestations plutôt déclamatoires qu'éloquentes, cherchait à se l)lanchir !
Le moment du danger arriva Konnéc suivante, lorsque les alliés s'emparèrent pour la seconde fois de Madrid, et Boniface-Manrique avait là une occasion éclatante de donner suite à ces magnifiques assurances. Mais il oublia tout, à la vue des Autrichiens, et cette prison, témoin de ses engagements, et la gratification donnée à Villaroêl, et dont il n'eut pas été privé lui-même, et enfin la cause même du duc d'Orléans, pour laquelle il s'était compromis Tannée précédente 11 Iraliil son roi et ses serments, et ne craignit pas d'alléguer pour excuse qu'il allait demander du pain à l'archiduc pour ses nombreux enfants « G est ce
' Wm. sur V Espagne dans FiUz-Morilz, livre VU, p. 7m, 301, Tm — ' Mém, de Sainl-PiuUppe, t. Il, p. 581. — Uaus FUlt-MonU, livre VII, p. 310.
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. « qui fit, observe avec raison le marquis de Saint-Philippe, « qu'on ne douta plus que le but de la conspiration , quant
« aux Espa^mols, ne fût plutôt de détrôuei Philippe V, « dont les droits supérieurs suiisistaient toujours dans a ses plus grandes défaites, que d'expulser rarchiduc, en « flattant le duc d'Orléans, qu*on aurait mis de c6lé, après ce s'en être servi. Il est certain, en effet, que les étran- « gers, et particulièrement les Artglais, ne cherchaient, « dans ce projet, qu'à tromper le due, auquel ils n'avaient « pas dessein de tenir parole, parce qu'il n'était pas de « leur intérêt de voir régner en Espagne un prince de la « maison de fiourbon : que ce prince s'appelât Louis ou « Philippe, ce n'était qu'upe pure question de nom »
Pendant ces diverses arrestations de seigneurs espagnols, Flotte et Renaut furent transportés à Ségovie par dom Blas de Loya. Là, confrontés avec Miguel de 1* ons, ils avouèrent qu'ils Tavaient sondé sur ses dispositions pour le cas où Philippe V ne pourrait pas se relever de la détresse à laquelle le réduisaient les défaites de la France, et que, pour mieux séduire cet officier de mérite, ils lui avaient assuré que Louis XIV appuierait le duc d'Orléans Mais alors pourquoi u aurait-il pas continué ses secours à Philippe V? C'est bien là, du reste, ce qui résidtait aussi de l'interprétation des lettres en chîiîres, trouvées sur eux', et des conversations qu'ils eurent, l'un ou l'autre, avec les officiers du château de Ségovie. « Flotte « en particulier, écrivit Anielui a Louis XIV, leur déclara, « saii> en être pressé, tout le sujet de sa négociation « avec iitanhope, et, pour bien mettre à découvert les <c désirs secrets du prince, il avait ajouté qu'il faudrait « faire une alliance entre le roi d'Espagne et monseigneur a le duc d'Orléans, auquel Sa Majesté Catholique pour-
* Mém. de Satut- Philippe, t. H, p. 299, 381, 420, 428. — • DansFUti- HorîU, livre Yll, p. 288. ~ > ^wH-Siimm, t. XIII, p. 208.
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« mit céder une partie de sa monarchie ^ » Après de telles déclarations^ il était superflu de chercher de nouvelles preuves dans les papiers de cet ecclésiastique catalan, qui servait de messager à Flotte et à Renaul entre les deux années, et qu'on avait épralement arrêté. En pouvaiton avoir de plus fortes que les aveux mômes des chefs du complot 2
* Manuscrit de la Mlleclion Noaillet Ht LoaTK, t. IXVI, lettre Lit*. Ame-
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CHAPITRE XXX
mTiiDcriosi va ntocèa du duc D'osL^Aitt su muhci. — > SAivr-siiiost , hadamb
DK IMmtBKOlt, VBSIABETS.
Instruit de ces événements, Louis XIV, comme on le pense bien, ne fut pas tenté d'envoyer de nouveau son neveu en Espagne. Une première fois, avant de savoir tout,
il le fît appeler. « et lui demaiula, nous dit Saint-Simon, « comment il croyait être avec madame des Ursins. Le duc « d'Orléans répondit qu'il avait lieu de se persuader qu'il 0 était bien, parce qu'il n'avait rien fait pour y être mal. « Le roi lui dit qu'elle craignait fort pourtant son retour « en Espagne, et qu'elle demandait qu'il n'y eût plus le « commandement de l'armée; qu elle se plaignait que, « malgré tout, il s'était lié avec ses ennemis, et que Re- (( naut faisait de même. Le duc d'Orléans repartit qu il « ne ê'était jamais occupé de rien^ si ce n'est de Ut guerre; a qu'à la vérité il savait bien des choses sur madame des « Ursins, toutes fâcheuses pour TEspagne, mais... Le roi « lui dit qu'en ce cas il s'absliendrait de le renvoyer dans tt ce pays. » Puis, avec ce ton grave et décisif, qui ne permettait pas de réplique, il ajouta en terminant, « que les « affaires se trouvaient en une crise où l'on doutait à qui « l'Espagne demeurerait ; que, si son petit-fils en sortait, « ce n'était pas la peine d'entrer en rien sous l'adminis- « tration de la princesse des Ursins; que, s'il conservait
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ff cette couronne, il serait à propos alors déparier à fond
« de celte administration, et qu'il serait en ce temps-là a bien aise d'en consulter son neveu »
Il se contenta donc de donner à entendre au dwc d'Orléans qu'il a' était pas très-rassuré sur la droiture de ses sentiments, ni sur la loyauté de sa conduite envers la cour de Madrid, et- que pour cette raison il ne jugeait pas à propos de lui rendre en Espagne le rang et la position qu'il y avait occupés. Mais, peu après, quand il apprit l'arrestation de Flotte et de Renaut, la saisie et le contenu des papiers, les bruits assez fondés, ou du moins assez accrédités, qui circulaient en Espagne, le traité avec les étraugers, et tout le reste, il ne s'en tint pas là : il le manda une seoonde fois, il l'écouta en juge et songea à lui faire son procès *. Tout le monde était contre le duc d'Orléans, madame des Ursins, M. le duc de Bourgogne, M. du Maine. <t II n'avait pour lui, selon Saint-Simon, « que les larmes méprisées d'une mère, les languissantes « bienséances d'une femme et la volonté impuissante du a comte de Toulouse ^. »
Cependant l'affaire prit une tournure des plus sérieuses : « Le roi ordonna au chancelier Pontchartrain « d'examiner les formes requises pour procéder à un tel « jugement, et il se mit à travailler trois ou quatre fois « avec lui pour cette recherche » Le duc d'Orléans ne savait trop à qui avoir recours pour conjurer l'orage. Son précepteur, l'abbé Dubois, lui était bien resté fidèle et personne n'était plus intrigant; mais que pouvait, à celte époque, l'abbé Dubois? Saint-Simon, qui, malgré les in- , quiétudes de ses amis, n'avait pas voulu non plus l'abandonner dans le malheur, était plus capable de le servir.
* Mém. de Saint-Simon, t. XIII, p. 107, 198. — « IMd., ch. ccxli, p. 210, 212. 213. — > Ibid., p. 2U. - M^. — BegmtelU, p. 128,
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Il s'aperçut qnn Pontcliai ti aîii était fort embarrassé cl ne savait que faire ; qu'il désirait de sauver ie duc d'Orléans; qu*il ne s'agissait pour lui que de trouver un moyen qui pût ébranler au moins la r^lution du roi; qu'au fond il n*êtait pas grand partisan de madame des Ursîns ; que le père Daubenton, premier confesseur de Philippe V, était sa créature, comme l'atteste une lettre de madame de Maintenon, du 28 octobre 4 709 \ et qu il le préférait au père Robinet, confesseur actuel et tout à fait dans les idées de cette princesse. Certain de cela, il vit souvent Pontchartrain, il lui parla de l'afiàire du duc d'Orléans, il entra en discussion avec lui, il le pressa vivement ; mais il fallait de bonnes raisons à un chancelier, et Pontchartrain n'en trouvait pas même de spécieuses dans les objections que lui avait faites Saint-Simon. Comptant même l'écraser par un argument ad homiiiem, il finit par lui dire : « Mais vous, vous êtes pair. Supp()h«()ns ie duc a d'Orléans accusé et coupable : Comment feriez-vous « pour vous tirer de là ? — Monsieur, lui répondit Sainta Simon avec un air d'assurance, ne vous y jouez pas ; (c vous vous y casseriez le nez. — Mais, reprit le chancc- « lier, je. vous dis que je le suppose coupable et en juge- « ment. Encore un coup, comment feriez-vous? — Com- « ment je ferais? repartit l'habile interlocuteur. D'abord « je traiterais l'étal de la question . premièrement, le « ressort du roi et de la reine d Espagne ; secondement, « l'impossibilité de livrer aux tribunaux espagnols un « premier prince du sang, si proche du trône, pouvant « être appelé à succéder... — Pontdiartrain fut frappé « de cette réponse. — Vous êtes un compère, dit-il à « Saint-Simon, en frappant du pied et souriant en homme « suula^é. Je n'avais pas pensé à celui-là, et en elfel il
* Ihm le raeaeil ée» JeUros à Villeroi, p. SOI.
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M a du solide *. >» Limpression était bonne; Sainl-Simon
courut le dire au duc d'Orléans, qui l'embrassa de bon cœur, et espéra dès ce moment écliappor au terrible jugement, qui pouvait perdre, dans sa persoîinn cl par sa faute, la brancho cadette de la maison de Bourbon.
11 fallut pourtant, quoi quen dise Saint-Simon, qui voudrait avoir tout l'honneur du salut de ce prince, îl fallut plus que son concours personnel pour le sauver. Une femme, bien haut placée, et jusque-là toujours attachée au duc d'Orléans, était restée, non pas hostile à l'illustre accusé, suivant l'assertion partiale et jalouse de Saint-Simon, mais silencieuse, ayant l'air de s'aijslenir, et s'enveloppant dans une sorte de ncutialité, que certains prenaient pour de la perfidie, bien qu'elle ne fût ^qu'extérieure et qu'elle eût seulement pour objet de mieux assurer le succès de son r61e en le dissimulant : c'était madame de Maintenon. Le Dauphin, père de Philippe V, la priait-elle d'être pour le procès et de dire tout ce qu'elle savait sur la conduite du duc d'Orléans en Espagne, « le respect que je dois au neveu du roi, répon- « dait-elle, m'empêche déparier. » Madame, au contraire, mère du duc d'Orléans, venait-elle la supplier de protéger son fils, <r mon respect pour le roi d'Espagne, disait- « elle, m'ordonne de me taire » Ainsi, elle avait une réponse toute prête pour chaque solliciteur, et plus ils étaient grands, plus elle était prudente et réservée dans ses paroles. Pleine avant tout de discernement et de sens, sacliant ce qu'imposaient à son rang actuel la modestie de sa condition première et le caractère haut et lier du souverain, elle se tenait toujours moins en dehors des affaires qu'en dehors de toute coterie. Elle avait son
* mu. de Saint-Simon, i. XUI, p. 214, 215, 210.— ^- U Beaumelle, MM. de madme de Mffintetm, t. V, p. ISS.
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opinion, son dessein, son bot; elle pensait, elle jugeait, elle agissait ; mais elle ne s*engageait envers personne, elle ne piomellait expressément son appui à qui que ce soit, et particulièrement à ceux qui approciiaient le plus près (lu ti^ue; c'eût été, d'une part, un esprit d'intrigue, de l'autre une présomption, et, dans tous les cas, une ambition féminine, qui aurait déplu beaucoup au maître qui l avait faite ce qu'elle était, et qui, d'un mot, n'aurait pas nian(|uc de la remettre à sa place. De là sa discrétion parfaite et sou abstention apparente devant ceux qui imploraient son crédit. Sûre d'elle-même, elle ne l'était pas autant des personnes qfti recherchaient sa recommandation; elle craignait les causeries et les commentaires de salon, les vaniteuses indiscrétions des protégés, les propos courroucés des exclus, et tout ce f.nivniit désordre d'actes et de paroles que sa présence avouée dans tel ou tel camp aurait occasionné, et qu'une neutralité, qui n'était autre chose que le sage isolement d'une mystérieuse spontanéité, pouvait seule empêcher. « J'ai cher* a ché des amis, avait dit Louis XIV à Philippe V, en lui <t conseillant d'être juste envers tous ses sujets et de ne a s'attacher à aucun, et je n'ai trouvé que des intri- « gants. » Sans contredit il faisait une exception, dans son esprit, en faveur de madame de Maintenon, sa favorite ou sa compagne depuis plus de vingt ans ; et c'est par ce constant accord de position et de conduite que cette dame ciiconsperte et habiîo avait su la mériter.
N'intervenant donc dans raUaire du duc d'Orléans que dans la mesure de ces exigences diverses, madame de Maintenon appela Desmarets, lui recommanda paiiiculièrement les intérêts de ce pi ince, lui traça en secret ce qu'il avait à dire ou à l'aire, et l'envoya à Pontchartrain. Desmarets s'acquitta très-bien de la mission qui lui était coniiée, et, chose extraordinaire, il fit au chancelier les
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mêmes objections S dont Saînt-Sîmon nous parle et dont il
semble s'attribuer l'invention et la priorité : il réussit, il sauva, ou coiàlribua du moins beaucoup à sauver le duc d'Orléans. « Le lendemain, Pontchartrain travailla avec « le roi, et, moins de vingt-quatre heures après, les bruits « changèrent tout d'un coup. Le roi laissa entendre 0 dans des demi-particuliers, pour qu'ils fussent enten- « dus, qu'il avait vu dair dans cette affaire, qu*il était « surpris qu'on en eût fait tant de bruit et qu'il trouvait « fort étrange qu'on en tint de si mauvais propos... Cha- « cun en crut ce qu'il voulut; mais cela fit taire le pu- « blic *. » *
Madame de Maiuteaon l'ut donc pour quelque cirose aussi dans le salut du duc d'Orléans. Sou silence ou ses réponses évasivcs dérobaient son rôle protecteur, mais ne l'excluaient pas. Après, comme avant, elle ne s'expliqua pas davantage sur sa conduite cachée. Elle n 'accorda rîeu à cette vanité malséante qui, divulguant un bienfait, rendu à plus grand que soi, humilie ou irrite celui qui l'a reçu. Le rang supérieur de son obligé, loin de la porler à s'en •faire gloire, ou même à le laisser enlievoir dans quelque coiilidcnce intime, était précisément ce qui chez elle tenait le plus sa langue enchaînée, line seule fois, après la mort de Louis XIV, lors(jue le duc d Orléans, devenu régent, n'avait plus à s'inquiéter de son passé, et qu ellemême, retirée au milieu de ses ûlles de Saint-Gyr, avait à se plaindre de quelques marques de défiance de la part de ce prince, il lui échappa de dire : « Ah ! si le duc < d'Orléans savait tout ce qu'il me doit 1 » Hais, sauf ce cas, où encore elle élait restée dans le vague bienveillant d'une allusion éiiiginaûque, elle ne sortit jamais de cette réserve uiebranlable dont elle s'était lait un devoir el
* MéM, de iM Beaumelle, p 127, 1. V — « M^, de SantSimon, t Xî". p. 217.
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une loi. Il n'en était pas moins certain qu'elle avait agi
très-adivement, aussi bien que très-efficacement, en faveur du duc d Orléans. tiB niaïquis de Saiiil-Philippe l'aflirme*; et si, sur la foi de Saint-Simon, I on pouvait révoquer son témoignage en doute, il suffirait de rapporter^ avec La Beaumelle, que, au dix-huitième siècle, on conservait encore, dans la famille de Desmarets, la lettre de remercîment du duc d'Orléans à cet agent secret et habile de madame de 31aiiilenon *.
Tel fut le dénoùment de la conspiration, ténébreuse, mais réelle, du duc d'Orléans en Espagne et en France contre Philippe Y. On le devine sans doute : l'affaire fut assoupie, afin d'éviter des querelles de famille, qui, après Louis XIV, aiuaicnl pu nuire à la slahilité de son successeur et peut-être servir à rehîver rancienne barrièi*e des Pyrénées. Alais, quel ({ue fût rempire de ces hautes raisons sur les sentiments intimes du grand rot, il ne put s'empêcher de demeurer un peu éloigné de son neveu ; il fut même, contre son habitude, assez peu maître de ses impressions pour (jue, en [mijUc aiis^i bien que parmi les siens, sou visage iraliil son changement. « La cour, dit « Saint-Simon, voyait le roi, ainsi que le Dauphin, seo (c avec le duc d'Orléans, et l'air contraint avec lui... Les « ennemis de ce prince disaient que c'était mal faire sa « cour que de hanter sa société, et ils éloignaient tout le a monde de sa personne. Aussi, h partir de ce moment, « le duc d'Orléans se tint-il plus que jamais à Paris, où, « grâce à la liberté qu'il ne trouvait pas ailleurs, il s'é- « tourdit parla débauche'. »
L4ssue, pour plusieurs inattendue, qu'avait eue cette affaire, fut communiquée à la cour de Madrid. Madame
* Mém, de SahU-PhUippe, l U, p. 502. — ' La licaumellc. Mém. de ma- Uume de Mamtenon, t. V p. 128, — ' Mém. de SaitU-Simon, t. XUl, ? 217.
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des Ursins fîit loin d'en être satisfaite ; Philippe V aurait assez aiméy lui aussi, qu'on y eût donné une autre suite; mais, comme il était enclin à pardonner et que, dans la
>iUialion ci ilique où il se trouvait, il voulait faire plaisir au roi son aïeul, il s'aLcoiiiuio ia de tout. Louis XIV d'ailleurs lui expli(]na lui-uièine les molits de la détenninalion qu il avait prise à ce sujet» et il lui lit connaître qu'ti avait été forcé en cette occasion d'user d'une bonté, qu't/ avtmait n'être pas trop conforme à la justice K Philippe V comprit, et, pour ce qui le concernait, il parut, depuis, avoir enseveli dans l'oubli tout ce passé coupable de son ambitieux cousin. *
' Méui. de SaiiU-I'hilippet t. Il, p. 5(14, 505.
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CHAPITRE XXXI
U MAMCUAfc 8b usons DBVAST U» OIP£lkUinC, SUII Ut» HVHI»» l»K là SiSllE. U« 6 KT 3t AOOT 1709. -~ LETtHES ^EBQIQPBS DB MADAME VU VKUVS.
Celte grave affaire du duc d Oi léans loucliait à peine à sa tin, lorsque arrivèrent coup sur coup en France» dans les premiers jours de septembre 1709, deux lettres vraiment foudroyantes de madame des Ursins contre le maréclial de Besons. La première était adressée à madame de Maintenon, et, bien que celte destination semblât lui assurer un retentissement eu plus haut lieu, elle n'en était que plus énergique, plus empreinte d'uu couri'oux, dont la majesté méuie de Louis XIV ne pouvait contenir l'expression. « Si « le maréchal de Basons, disait-elle, n'a fait qu'obéir au « roi (de France), en faisant la manœuvre qu'il vient de « faire en Catalogne, l'on ne saurait néanmoins l'attribuer (c à Sa Majesté, sam manquer aurespa^ qu'on lui doit; car fi on ne peut croire qa*une Ame ams% généreuse que la sienne « ait été capable de ternir sa gloire jjar une action qui sera « détestée de tous les honnêtes (jenx. Au^^si, madame, Leurs « Majestés Catholiques la* rejettent-elles tout entière sur « son général, ne pouvant s'imaginer que le roi son mai- « tre lui ait commandé de faire la lâcheté quU a faite. « Si le roi veut perdre entièrement son petit-fils, quelque « chose qiiil en puisse coûter à la France et aux Françm « qui viennent de se déshonorer, il n y a rien à répondre; « mais, si au eonlraire il veut ne pas contribuer ;i sa perte, « il parait que, tant qu'il laisse ses troupes en Espagne,
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H d /a solde de Sa Majenlé Catholiquey elles doivent, sans Mt aller chercher à combattre les ennemis, les empêcher « au moins d'avancer en deçà et de passer les rivières,
« quand nous sommes beaucoup plus forts qu'eux en « toute façon. Il y avait à gagner cent contre un que nous « eussions remporté une victoire complète, que l archiduc « se fut trouvé perdu et obligé de quitter ia Catalogne, et que le Portugal eût demandé la paix, et que, après, tout « aurait changé de face, et que l'hiver ne se serait pas « passé sans que la guerre ne fût entièrement terminée « avantageusement pour la France, et en laissant le roi « d'I'jspagne sur son Irôno . .. On est très-surpris que M. de c< Resons ait m peur (V offenser les ennemis en les ]):Hltant, « lorsqu'ils l'ont rechevciie, et que M. le duc de Nomlles « était, de propos délibéré, pour les covféaUre, sans aucun « égard de leur déplaire. Cela est difficile à ajuster^ et il m ne l'est pas moins de comprendre posrquoi Ton veut «( toujours faire pitié à ses ennemis : cette maxime est exce traordinaire et n'a point réussi... Le roi, au reste, part « demain pour s'aller metlre à la tête de l'armée en Ara- « gon, bien résolu de périr plutôt que de se laisser cou- « vrir d'infamie^ î »
Tel était son langage dans la première de ces lettres. Non moins énergique, mais plus précise et plus claire dans la seconde, envoyée le lendemain à la maréchale de Noaîlles, « le roi d'Espagne, écrivait-elle, est parti ce « matin en diligence pour se rendre en Aragon, à la tète « de son arnièc, pénétré de ressentinieut de ce que le mate réchal de Besons vient de Caire de fAcheux contre son « service, et de honteux pour les Français^ puisqu'il ne « s'est pas contenté de ne point battre les ennemis, qui 4c étaient infiniment plus faibles que lui, quand ils lui pré-
< Leuro à audame de Ifaintenou, 1" septembre 1109, du manuacrit de
M. Gellroy.
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« sentaient la plus belle occasion du monde de le faire, « mais qu'il a repassé une rivière en fuyant et abandon- « nant des troupes el des places qui étaient à Sa Majesté. «( Les Espagnols en sont si indignés, que je ne sais assez V vous exprimer oe qu'ils seraient capables de faire, disant « tout haut que le roi, leur maître, a été trahi, et qu'on veut <x lui arracher sa couronne. Cela, en vérité, en a quelque a air, et ne fait pas beaucoup d'honneur à notre nation »
Etait-il donc bien vrai que le maréchal de Besoiis avait eu une excellente occasion d'attaquer et de vaincre les ennemis, etqu il s'était volontairement refusé à en profiter? Toutes les pièces, qui peuvent nous mettre en état d'apprécier sa conduite, se trouvent aux archives )iistoriques du Dépôt de la guerre. Nous allons en extraire tout ce qui peut servir à éclairer et à fixer notre jugement sur ce point important d'histoire et de biographie. Il faut d'abord se rendre bien compte de la situation respective de Louis XIV et de Philippe V, au mois d'août 1709. Louis XIV avait rejeté avec grandeur dame les conditions de paix, que lui proposaient des vainqueurs, trop peu modérés dans leur triomphe : il aimait mieux faire la guerre à ses ennemis qu è ses enfants. La France entière avait répété ces nobles paroles avec lui, et avait promis des soldats et de l'argent, chose urgente, car les alliés, commandés au Nord par le prince Eugène el ^larlborougli, h FEst par réiecleur de Haffovre, accouraient à travers la Flandre et 1 Alsace, et tout tombait en leur pouvoir.
La situation de Philippe V n'était guère meilleure. 11 s'était ressenti l^ucoup de l'hiver de 1709, qui avait si cruellement passé sur la France, et des négociations de la Haye, pendant lesquelles, jusqu'à la fin de juin, les troupes françaises n avaient rien fait en Espagne, et se
< LXXIX' !ct(te i k nnrécbale dt NdtiUw, dn muuiterU de M. Geriraj, 9 septemb. 1709.
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tenaient plutôt prêtes à quitter ce pays qu'à y prolonger leur séjour. Ses généraux les plus renommés, le marquis
de Bay, Villadarias, le marquis de Bedmar, et le prince de Sterclaes ne (Irpassuicnl pas le niveau du maréchal de Tessé. l.c m nquis de Bay, quoique lo pins fort des quatre, quoique ayant vaincu, au mois de mai dernier, Galloway à Badajoz, était regardé par la princesse des Ursîns, dont l'opinion était celle du colonel du fiourii, comme peu capable; dans tous les cas, ses talents furent depuis presque toujours malheureux. Le comte d'Aguîlar avait du mérite; mais il était meilleur comme conseil que comme direction, pcU'ce qu'il n'avail jaiiiais commandé en chef* : c'est pour cela que le chevalier du Bourk blâmait la cour de Madrid de l'avoir mis à la téte de l'armée espagnole, outre qu'il était grand d'Espagne , ce qui, à raison du peu de confiance qu'inspiraient à cet Irlandais tous les grands sans exception, aurait dû être, à ses yeux du moins, une cause d*exclusion. Pour surcroît d'embarras, il était brouillé avec le marédial de Besons, qui était généralissime, et sansl arrrémcnt duquel il ne pouvait rien entreprendre; en sorte que tout concourait à restreindre les avantages qu'on pouvait tirer des talents, d'ailleurs trés-ordinaires, de ces divers généraux. Aussi, dans Tan» cien royaume d'Aragon, les Autrichiens, ayant à leur tète un homme habile, le général Stahrembérg, étaient-ils à redouter, soit en Catalogne, soit en Aragon, presque autant qu'avant la bataille d'Almanza, bien qu'ils n'y eussent pas le même nombre de positions. La prise de Port-Mahon, causée par la lâcheté du gouverneur du fort Saint-Philippe, dom Diego d'Avila, et par une panique de la garnison française, était venue assurer leur ravitaillement, en les rendant complètement maîtres de la Médi-
* D('|(ôt (ie la Guerre. Chev. Bourk à Voysin, 15 juiUeU7O0, t. U, LXi* lettre, pour tous ces détails sur (es généraux e&pngnoû.
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terranée, par où leur arrivaient les vivres et les munitions Le royaume de Valence était moins entamé que les contrées précédentes ; mais là, dans la capitale même de ce pays, un moine cordelier, nommé Cardona, fils naturel d'un hoiiime de la maison du duc de Médina-Cœli, ol archevêque de celle ville, exei-çait h\ plus fâcheuse inlluence sur l'esprit public. Il entretenait des liaisons avec les rebelles de Barcelone, et, sous la protection de ce seigneur ainsi que du comte d'Aguilar luimême, se permettait des tracasseries continuelles, et jusqu'à des excommunications contre les employés du fisc. Le nonce et la cour romaine n'avaient pas de plus fanatique partisan dans toute cette province, et la cour de Madrid de sujet plus incommode et plus dangereux*.
Le secours de la France était donc nécessaire autant que jamais, et ou eu dcmaudail iiîstammcnt la continuation à Louis XIV. Madame desUrsins, qui ne fut pas la dernière à écrire pour 1 obtenir, et qui toujours accompagnait ses requêtes de solides raisons, donnait deux motifs qui devaient l'y déterminer. Elle disait en premier lieu que le roi d'Espagne, comptant sur les 51 bataillons français qui se trouvaient dans les provinces de l'Est, n'y avait pas mis d'infanterie, et qu'en conséquence la retraite des troupes de France ne laisserait dans ces contrées qu'un peu de cavalerie espagnole, insuftisante à leur défense. En second lieu, elle signalait le nu piis dans lequel étalent tombés depuis longtemps les soldats espagnols aux yeux des ennenus, qui ne faisaient cas que du soldat français. Les Espagnols en étaient très-piqués, ajoutait-elle, et, pour son compte, elle souhaitait que le ressentiment produisit en eux plus d'efficacité encore que le devoir pour la gloire de leur roi et pour celle de leur nation; mais c'était incertain,
' Mém. de Saiul-Phfiippe. i II. p. 503. — * Dépôt de k guerre. Lettre jUi chcv. du Bouik, 17ot>, CCL\X\iV« leUrc, l. II.
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et, par suite, le secours des renforts français était indispensable*. A quoi servira, disait de son côté le chevalier
duBuuik, daii- >es rapports hebdomadaires, de retirer .les troupes ti anraises d'Espagne? Si ce pays, après leur rappel, tombe au pouvoir des eriinMnis. la France aura besoin de plus de monde, pour deieudre les irontières des Pyrénées, qu'il ne lui eu faudrait à présent pour continuer la guerre* ?
Ces raisons étaient puissantes; mais Louis XIV, n'ayant plus en France que des recrues, et se voyant serré de près par les alliés, avait besoin de ses vieilles troupes d'Espagne et persistait à les vouloir rappeler. Le danger
que couraient ses Etats lui tenait naturellement plus au cœur que celui de l'Espagne . i^hamillard, d'ailleurs, était encore ministre, dans les premiers joui*s de juin, quand madame des Ursins développait la nécessité de nouveaux renfortSi et il plaidait toujours assez faiblement la cause de la cour de Madrid. Mais il tomba du pouvoir dans le courant de ce mois, 1709. « Louis XIV, dit le marquis « de Saint-Philippe, ayant, à la sollicitation du duc de « Bourgogne, cherché la source de ses revers multipliés, <r surtout de la prise de tant de villes, en Flandre, par « les alliés, reconnut qu'il était trompé par Cliamillard, « qui lui faisait entendre que toutes les places étaient « munies, quoiqu'il n'en fut rien, et qui ne lui rendait pas « un compte exact de l'euqiloi des fonds dans son dépar- « tement, où il manquait 8 millions, pour lesquels ce mi- « nistre se trouvait débiteur du Trésor. 11 est certain, « par exemple, ajoute-t-il, que, par la faute de Ghamil- « lard, M. de Surville, gouverneur de Tournai, manquait <f de vivres, tandis que Louis XIV pensait qu'il en avait
•Dépôt de la guerre. LeUre du cliev. du Bourk, 1709, t. I, n* 2177,CCXLV lettre. 12 juin. Madame des Ursins à Glttinillard. — * /(Wtf. Cher, du Bourk à Cbamaiard, X* lelire, l. U, n* 2178.
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« de reste, et que ce fut ce qui obligea ce gouverneur à « capituler*. »
(^harnillard fut aussitôt disgracié; il venait de l'être au moment où arriva la dépêche de madame des L'rsiiis. Voysin, qui l'avait remplacé, était au commencement de son ministère, et il voulait contenter tout le monde : il finit par obtenir deLouîsIIV qu'on laisserait en Espagne, non pas toutes les troupes qu'on y avait successivement envoyées, riiais 25 bataillons sur 5i, sous le commandement particulier du chevalier d'Asfeld. Le maréchal de Besons, qui sollicitait à cor et à cris son rappel, devait ramener le reste en France, après avoir toutefois pris ses mesures pour mettre en sûreté les places qu'avait recouvrées Philippe V dans l'ancien royaume d'Aragon. La lettre de Vovsin au maréchal de Besons, pour lui faire part de cette décision, était du 25 juin*, et la recommandation qui la terminait semblait autoriser ce général à faire tout ce qu'il jugerait à propos pour le service des deux rois. Louis XIY avait besoin des 26 bataillons qu'on retirait d'Espagne; mais il n'entendait pas sans doute que le maréclial de Besons, sous prétexte de les lui conserver intacts, se croisât les bras devant la meilleure occasion de combattre, et préférât le salut de quelques soldats à l'inappréciable effet moral d'une belle victoire. Le maréchal de Besons montra lui-même qu'il ne pensait pas ainsi, puisque, sur la demande du comte d'Aguilar et (le Philippe V, il consentit à rester en Espagne, avec toutes ses troupes, jusqu'au 4 août, et qu'il y était même encoi-c le 4 septembre, quoiqu'il fût déjà prêt pour partir le i 5 juillet précédent
Voici maintenant quelle était la position des troupes
< Mim, 4e SabU^UHppe, p. 968, 270, t. H. — • OépAt de la gnene, 25 jain l'/OO, t. L Voftin tu maréchal de Besooa. ^ ' /Mi., CXIX* lettre, iTOO, L II, i5 août, .imelot à Vojbîii.
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françaises et espagnoles, placées sous le commandement en chef du maréchal de Besons, el celle des troupes autrichiennes, commandées par Stahremberg. La Sègre, affluent de rébre, du Nord au Sud, et passant à Lérida, sé* parait les deux années. Sur la rive droite, entre Mcqninença cl Lérida^sc trouvait le général allemand, dans un pays aride, où il n'avait pas un brin de paille pour ses chevaux, et où de nouveaux renforts de troupes et de munitions, qu'il attendait, soit par Barcelone, soit par Tarra* gone, avec l'archiduc, ne pouvaient que très-difficilement h joindre. La Sègre en effet était un obstacle, et, en avant de la Sègre, sur la rive fçanche, le maréchal de Besons, avec toutes ses iorces, fui iiiail une hai i icie plus grande encore. Stahremberg cherchait à passer la Sègre. Mais, sur cette rive gauche où il voulait se transporter, s'élevait le fort Balaguer, défendu par trois régiments français de Redding, aux ordres du colonel Bauceville, et, tout près, le camp de Ménarque ou du maréchal de Besons, situé à deux pas de Lérida, sur un terrain qui dominait tout un pays fertile, eld'où l'on pouvait lacileinent affamer une nrfru''o ennemie et la forcei'à comballro \ Il ne siinisait donc pas de passer la rivière, dans le cas où ce passage pût s'effectuer sous le feu des batteries espagnoles el françaises; il fallait encore déloger le maréchal de Besons de sa position, et se mettre à sa place : or pouvait-on Fes^ pérer avec des troupes inférieures en nombre, et, assu-. rait-on aussi, en qualité à celles de ce général? Staliromberg conçut cet espoir. Quelques diversions, (luelquos marches trompeuses, pouvaient détourner ou endormir la vigilance des ennemis. Mais il comptait principalement sur la mésintelligence qui régnait, depuis l'arrestation de Flotte, entre le maréchal de Besons et le
* Uém. de SainhPhilippe, t. Il, p. 552
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comte d'AguUar; il savait en outre que le premier n'était guèi'e disposé à combattre, ne songeant qu'au jour heureux où il pourrait enfin mettre le pied sur le sol de la
France. Il n'en était pas ainsi dn comte d'Aguilar ni des Espagnols : ils monti aicnl ia plus grande ardeur; mais ils n'avaient pas toute leur liberté d'action, et, sans le concours des Français, ils ne pouvaient non plus rien entreprendre d'important^ n'ayant presque que de la cavalerie. Malgré ces circonstances favorables, une diversion qu'il opéra, le août, sur les bords de la Noguére, affluent de la Sèpfre, à peu de distance de Lérida, ne réussit point, et ce furent quatre régiments cspagiiuN, (Jimix d inlanlerieet deux de cavalerie, commandés par i intrépide Miguel de Pons, qui culbutèrent et battirent, sur le pont de Montagnan, le corps des Catalans, envoyé pour passer ce torrent.
Les Autrichiens étaient sous le coup de cet échec, lorsqu'on reçut nnc nouvelle iniportanle. Un dclachemcnt des troupes du roi d Lspagne était en marche, poin aller joindre le duc de r>(oailles, vers la haute Sègre : pour empêcher cette jonction très-préjudiciable , Stahremberg avait été obligé de diviser ses forces, et, ainsi affaibli, il campait, toujours sur la même rive, à trois heures de marche seulement de Tarmée espagnole et française. La cour de Madrid n ;i\nit prié le maréchal de Bcsons d'ajourner son départ «(u'en vue de celte heureuse éventualité, et l'on s'était toujours proposé, si elle venaità se produire, d'aller atiaquer hardiment l'ennemi dans son camp. La chose étant arrivée à souhait, le comte d'Aguilar et la plupart des officiers généraux pensaient qu'il était à propos de donner suite à cette intention, et il ne parait pas que la position de Stahremberg fut de nature à déjouer loulcs les attaques. Par prudence pourtant, le comte d'Aguilar voulait que 1 on passai ia Sègre pendant la nuit, et que.
m LE MARÉCHAL DE BESOMS REFUSE DE PASSER LA SÈGRE.
par une seule marche, on courût à l'ennemi persuadé que, dans celle luUe inallenduc cl très-inégale, il ne pourrait manquer d'être complètement battu ^ Amelot et le roi d'Espagne^ airertis à temps, désiraient vivement qu'on prît ce parti. Philippe V envoya même un ordre formel. Mais le maréchal de Besons refusa de livrer une action générale, quelques espérances qu'on pal avuu dans le succèr>, et il allégua les plus spécieux prétextes pour rester iuiuiobile dans son camp. Sa position était incomparablement meilleure que celle de Slnliremberg; il voulait la conserver et aimait mieux attendre ce général que d'aller le chercher. D*ailleurs, disait-il, il n'avait point d'ordre du roi de France à cet égard, et, tant qu'il n'en auiait point, il resterait sur la défensive et ne coubcnLiiait point à un mouvement agressif, ayant pour but une affaire générale. H s'abrita derrière ces raisons, dans le rapport qu il adressa à I.ouis XIV, le 6 août, et s'exprima de manière à ce qu'on attribuât sa détermination, dans cette circonstance, à une sollicitude scrupuleuse, timide même, mais louable, pour la conservation des troupes du roi. La diversion opérée par le duc de Noailles, la division des forces ennemies et l'arrivée prochaine des détachements espagnols ne furent données à Louis XIV que comme des motifs de sécurité pour les troupes restantes après son départ, mais qui ne devaient pas rengager à risquer, dans une bataille, celles qu'il avait à rame* ner en France. Les chances de succès, qu'on pouvait se promettre, lurent lues uu ;iiii()iii(lries; il ne dit point que le passage de la Sègre et la uKirche vers le camp ennemi devaient, dans la proposition du général espagnol, se faire de nuit, et laissa croire à Louis XIV qu'il fallait effectuer ces opérations en plein jour^ ce qui, joint à la
* DJpôi de 1a guerre, n* 217S, GXCJX* letlrei i709, 15 août. Amelol à Yoysia.
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proximité des Autrichiens, situés à deux ou trois lieues de là, en augmentait considérablement le danger. Le
coinfc il Aguilar, n'ayant pas personnellement assez de monde, comptait n tlui ellemoiit snrles troupes du maréchal de Besons, mais sans exclure la cavalerie espagnole, qui était excellente et nombreuse. Le maréchal de Besons au contraire semblait dire que cette cavalerie, dont il ne contestait pas le courage, était un obstacle au succès de l'enlrcpi ise proposée plutôt que d'en être un bon garant. Les escadrons élaiont Taibles, elle ne se contenait pas assesi en ordre, selon son expression, et il regi ellait de n'avoir que neuf escadrons français, nombi e insufllsant, semblait-il dire, même avec le concours des braves cavaliers espagnols. Ceux*ci sans doute, sur le pont de Montag iiiiii a la suite de Miguel de Pons, avaient eu leur belle pari (les liuinieurs de la journée ; mais ce n'était là qu'un combat partiel, et, de plus, le succès était présenté parle maréchal de Besons comme peu important, bien que les Catalans de Stahremberg, avec six régiments de vieilles troupes contre quatre, eussent perdu, selon une lettre d'Aniclot à Voysin \ datée aussi du 0 août, six drapeaux, tous leurs bagages et H A) lion unes, parmi lesquels, d aprés le marquis de Saint-Plnlippe, douze oiticiers figuraient au nombre des prisonniers. Quant à Tordre du roi d'Espagne, il fut présenté comme inspiré par le comte d'Aguîlar. Et dans quel but celui-ci l'avait-il provoqué? Lnitjueiiiciit pour se décharger sur un autre du lourd fardeau d'une bataille, avant que, par le départ du générahs&ime des deux armées, il se trouvât seul maître responsable des troupes espagnoles, comme le clievalier d'Asfeld allait l'être des troupes françaises. C'est ainsi, poursuivait le maréchal de Besons, dans une lettre parti*
• Dépôt de la guerre, CXX* lettre, 6 Mùt. Amelol i Yoyain. de Saint- Philippe, t. II, |i. 218.
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, ciiliùre, adressée aussi à Voysin, que les généraux espagnols en onl toujours agi à l'égard des iiiarécliaux de Tessé et de Bciwick ^
Evidemment le maréchal de Besons était bien aise de rejeter toute la tâche d'une action générale sur le comte d'Aguîlar, qui, prétendait-il, paraissait redouter beaucoup le commandement en chef dont il allait être investi. C'était, si l'on nous permet un instant d'introduire dans l'Iiisluije les lornies plus libres du la conversation familière, c'était un tour qu'il n'était pas làclié de lui jouer, en se retranchant, comme l'avait fait d'Aguilar lui-môme pour Tarrestation de Flotte, sinon derrière un ordre du roi, du moins derrière l'absence de tout ordre, ce qui, quant aux effets, revenait au même. Le comte d'Aguilar avait répondu alors qu'il avait agi par ordre du roi son maître; Je maréchal de Hesons lui disait en ce moment que, pour lui, il n'agissait point, faute d'ordre du sien. La situation n'était pas également autorisée de part et d'autre : Tabsence d'ordre, même dans Tétat actuel des choses, ne pouvait être considérée comme une défense; mais le maréchal de Besons était généralissime, et il fallait en |)asser |)ar son uilerprélation. « Du reste, disail- « il a Louis XIV en terminant, les Aulriclueiis onl l'inlen- « tion de passer la Ségre ; c'est une raîsou de plus pour « les attendre et les voir venir »
Cependant, si on pouvait les détruire, en allant les diercher, cela valait bien mieux ; Tarchiduc, qui avec de nouveaux renforts devait arriver bientôt, ne trouvant point d'année, ne pourrait plus lemr en Catalogne, pas plus que les Pui lugais ne le pouvaient an rentre do l Espague, depuis la bataille de Dadajoz. Mais le maréchal de Besons présenta si bien la chose à Louis XiV, que ce roi» d'ailleurs
* bépol (le la guerre, CXXIf Ictlre. Maréchal de Besons A Vorsin — * /Aitf., CXXJ* letlre, 6 août. Marédial de Iie«ons au roi, camp de Ménarque.
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peu porté à donner tort à ses généraux on à les gêner
dans leurs plans, lui ivpondil, le lô août, qu'il avait bien fait et qu'ayant ordre de revenir en France avec les bataillons, rappelés d'Espagne, il ne devait songer qu'à partir au plus tôt ^
La réponse de Louis XIV était catégorique et semblait annoncer qu'il n'avait nullement balancé h approuver le maréchal de Besons ; mais celle de Vovsin, écrite le même jour, était moins lormellc et révélait un certain doute, une certaine hésitation, de la part de ce roi, avant de parler en ces termes au maréchal de Besons. Il fallait cinq à six jours pour que les dépêches du maréchal de Besons fussent rendues à Versailles. Or celle qui contenait l'avantage obtenu, le 1" août, par les Espagnols, sur les bords de la Nognère, n'était arrivée ni le T) ni le 6. Louis XIV en avait peut-être conclu que le maréchal de Besons ne s'était point pressé de l'en instruire, parce qu'elle n'avait aucune espèce d'importance ; la dépêche du G août, reçue avant celle d'Amelot, qui était partie de plus loin, l'avait confirmée dans sa supposition, et, cela étant, « il nejiigeait « pas, dit Voysin, qu'il convint trup au bien de ses affaires « de hasarder de ce coté une action générale, surtout « avec le désavantage de passer une rivière presque à la « vue des ennemis * » Nulle part il n'était question du moment qu'on devait choisir pour la passer et pour s'approcher de l'ennemi, c'est-à-dire des ténèbres de la nuit.
Mais, si c était Stabremberg qui, plus liardi ou plus adroit, parvint à passer sain cl sauf cette rivière, le maréchal de Besons était-il autorisé, dans ce cas, à engager une affaire générale? La réponse de Louis XIV, quelque besoin qu'il pût avoir d'ime partie de ses troupes d'Espagne, ne laissait aucun doute à cet égard. « S'il arrivait cependant,
* Dépôt de lu faerre, CXXXU* lellre, 15 août. Le roi au marécbal de Besons. — * Ibid., CXXXIU' leUre, 13 aoùl. Voysin au maréchal de Besons.
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« disfiil i], (jiie les eniicmis entreprissent de passer la « rivière devant vous, mon intention n'est pas d'enipôcher « que vous ne prolitiez de l'avantage (pie vous pourrez « prendre sur eux pour les attaquer, et les combattre » Il se hâtait seulement d'ajouter que, d'après la descriplion qui lui avait été faite des lieux, il n'était pas probable que Stahremberg osât s'y risquer ^ En effet, comme il fallait, pour que ce passage n'amenât point sa ruine, être sûr, après l'avoir en'ectué, de pouvoir prendre Balaguer, il était hors de toute vraisemblance qu'il l'essayât jamais, tant que le maréchal de Besons se tiendrait opiniâtrèment à l'endroit qu'il disait tant ne pas devoir quitter. Mais, le lendemain même de la dépèche du maréchal de Besons, Stahremberg s'avança plus près de la Sègre, et, pour décider ce général à transpoi 1er son camp ailleurs, il fit semblant de vouloir marcher sur Lériila bud de Balaguer. Aussitôt le niaréclial de Besons de vouloir décamper, pour descendre dans la plaine, vers la basse Sègre, et, quoiqu'il eût fait si peu de cas naguère de la cavalerie espagnole, dans sa dépèche à Louis XIV, il ne proposait maintenant ce parti que pour la mettre, dii^t-îl, en un endroit où elle pût mieux se déployer, si l'on en venait à une bataille. Vaincrneîil le comte d'Aguilar lui lit-il observer que les enneuns ue tenteraient jamais de passer la rivière, comme il l'avait toujours pensé lui-même, en présence d'une armée bien postée, et qu'en s'ëloignant du fort de fialaguer on s'exposait à n'avoir pas ensuite le temps de le secourir, si Stahremberg effectuait subitement le passage de ce oité-là ; tout fut inutile, on alla se camper dans la plaine.
A cette nouvelle, Stharemberg tressaillit de joie, et son parti lut pris; le passage de la Sègre en vue de Balaguer
* Dépôt de h ^uëri e, CXXXII* lettre.
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fui résolu. Longtemps il changea fréqueinmeiil de position^ pour donner le change au maréchal de Besons. Mais, » arrivé au ZO août, il fit toute espèce de démonstrations pour faire croire que décidément il voulait marcher sur
Méquincnça, au confluent de la Sègre et de TÈbre, par coiistiiuent plus bas encore que Lérida. Plusieurs soldats et un officier, faux déserteurs, qui n'avaient quitté son armée que par son ordre, assurèrent au maréchal de Besons qu'ils avaient laissé les impériaux en marche avec leurs pontons et leur artillerie. Ne devinant pas le but réel qu'ils se proposaient, le maréchal de Besons ne bougea donc pas de l'endroit où il était venu se placer dans la plaine. Toute la innt du 50 au 51 , il la passa dans cette incerlilude, et personne en conséquence ne fit rien pour prévenir quelque fâcheux événement. Or que vit-on le lendemain, à la pointe du jour? Siahremberg avait envahi la rive gauche, et des soldats en masse se hâtaient, les uns, de se poster devant Balaguer, les autres, d y rejoindre les premiers arrivés, les autres enfin, d'achever de passer la Sègre. Cette traversée et cette marche nocturnes, que le maréchal de Uesons avait refusé de tenter, c*est Siahremberg qui les avait entreprises et qui, voyant bien, d'après tout ce qui s'était fait, que le général français ne voulait point se battre, était venu occuper la même rive que lui et ces coteaux de Balaguer qu'on avait si impru< demment abandonnés.
IjCs l-^spagnols avaient été, eux aussi, très-néprli^rents, par découragement ou par dépit; mais, à la vue des ennemis, leur ardeur revint. Le comte d'Aguilar courut dire au maréchal de Besons que les Autrichiens n'avaient pas tout à fait passé la Sègre, et qu'on pouvait les combattre encore avec avantage. Le marquis de Saint-Philippe, qui avoue sincèrement la négligence des Espagnols, affirme qu'on y était à temps, et que le moment ne pouvait être
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plus favorable Le duc de Noailles, qui était arrivé non loin de là^ fut consulté et pensa comme le général espagnol. Mais le maréchal de Besons, persistant dans son •
système d'abslention, refusa de se rendre à ces avis, bien qu'il eût celte fois raulorisation et presque l'ordre d'agir. 11 prélendit j in^ l;iril que les Espagnols, tirs- irrités ^n effet, auraient lire sur les Français plutôt ([ue sur les ennemis; mais leurs imprécations contre les Français ne firent que suivre ce dernier refus, et elles n'auraient pas éclaté, elles auraient même été remplacées par une satisfaclipii générale, s'il avait secondé, comme il le pouvait, leur cotfarayBlpux élan ^ Mais il lut inflexible, et les ennemis purent à leur aise s'établir devant Balaguer, s'y ranger en bataille, dans une position inexpugnable, et prendre ce fort, dont le coniinauLiaut délaissé se rendit avec ses trois régiments.
Les ennemis auraient pu attaquer aussi le maréchnl de Besons, que peut-être les Espagnols auraient alors Ibrl mal aidé. Le marquis de Saint-Philippe, ôdio de l'opinion du comte d'Aguilar ou de quelques autres officiers supérieurs, ses amis, nous dit à ce propos que Siahremberg eut plus de fortune que de hardiesse Le maréchal de Besons se sentit lui-même en grand danger^ puisqu'on le vit aus- •sitôt battre en retraite et se disposer enfin à passer la .Scgre,non en agresseur, mais en fugitif, harcelé à présent par des ennemis, qui le déliaient, après l'avoir redouté, et tiont il tic repoussa les coups que parce que, de leur part, c étaient plutôt des insultes que des attaquer réelles. Le système de Stahremberg était de ne pas trop inquiéter les Français, de ne pas les pousser à bout, puisqu'ils l'avaient si bien laissé faire.
Le maréchal de Besons, mais à sa honte, ne s'était pas
* toi. lU SuuU-imippe, l. II, p. 274.— - M , p. 276,— '' im., p. 275.
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mal venge, comme on voit, de l'arrestation de Flotte et de Renaut, dont les papiers étaient cause qu'on avait voulu mettre en accusation le duc d'Orléans, son protecteur et son ami. 11 eut peur cependant, une fois son ressentiment satisfait, de la manière dont sa conduite serait interprétée à Veuilles. La prise de Balaguei\ et ces trois réjîiments de Ueddiiig, obligés de se rcndi-e avec leur coiiiinandanl, l'inquiélaiciit beaucoup. Le roi de France, aussi bien (lue ses ministres, voulait être instruit de tout directement, et il fallait lui écrire; il fallait avouer à un roi, qui avait besoin de troupes et qui était jaloux de leur honneur, qu*on avait perdu de braves régiments sans combat, avec le fort, confié à leur valeur. Dans sa dépêche du o[ auùL, le niaréclial de Bcsons ne parla point de cet instant où, les ennemis n'ayant pas encore achevé le passage de la Sègre, il était permis de les attaquer avec des chances de succès. U les plaça immédiatement devant Ba- Saguer, et, s*étayant de l'opinion de ses officiers généraux, comme le comte d*Agùilar s*était appuyé de celle des siens le G du même mois, il dit à Louis XIV que, de leur avis, on n'aurait pu sauver Balaguer, sans hasarder un combat désavantageux \
Malheureusement le comte d'Aguilar avait écrit aussi, et sa lettre, portée de la cour de Madrid à celle de Versailles par un courrier extraordinaire, y était arrivée plus lét. Celles de Philippe V, celles de madame des Ursins, plus véhémentes que toutes les autres, à madame de Maintenon et à la mère môme du duc de Noailles, ne tin dcrent pas non plus à arriver. Louis XIV ne savait que croire. V oysm, répondant de sa main au maréchal de fiesons, ne lui cacha pas que le roi d'Espagne était persuadé qu'il n'avait pas voulu combattre dans le temps où il aurait pu le faire
< W\>ùi de la gwrro, 1709, l. H, GIAIV* lettre, M Mût. Maréchal de Be-
«uns au roi.
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avec avantage. 11 lui dit aussi qu'il ôtait f;»clieiix que Louis XIV n'eût pas rlif tout d'ahord inslruit j>ai lui de cetie affaire et que la première unjuossioii de ce roi lui fut venue de la dépêche plus prompte du comte d* Aguilar; que la prise de Balaguer était nnp chose très-regrettable, ainsi que la perle des i rgiments de Kedding, et la manière dont ils avaient été forcés de se rendre ; maïs qu'enfin le désavantage qu'avaient eu les ennemis, en l'attaquant dans sa retraite, balançait un peu le mauvais effet de ce revers. Pour diminuer le mal en ce c|ui concernait les intérêts du roi de France, il l'engagea à rentrer en possession de ces régiments au moyen d'un échange de prisonniers. Ouant aux dispositions de la cour de Madrid à son égard et au.\ ^rricfs qu'il pouvait avoir lui-même contre elle, il lui donna un conseil d'ami, celui de dissimuler, en allant prendre congé de cette cour, d'affecter beaucoup de modération et de soumission, en un mot de paraître animé de sentiments tout à fait contraires à ceux qu'on lui supposait ^
Il n'était pas possible d'avoir plus de bienveillance pour le maréchal de Besons que ne lui en témoignait ce ministre, tout en lui parlant clairement de son affaire. ï^e maréchal de Besons avait déjà deviné que c'était là le seul rôle qui pût le sauver , et il l'observa ponctuellement, quelques jours après, devant le roi d'Espagne lui-même. Ce prince, appelé instamment parle comte d' Aguilar, afin d'établir une volonté supérieure entre deux généraux rivaux, était parti en poste pour l'Aragon, dés le 2 sep- ' tembre. Arrivé au camp, avant la réception de cette dépêche de Yoysin, il eut des explications avec le maréchal de Besons, et ces explications furent telles et données d'une telle façon, qu elles changèrent tout à fait sa im~
' D<p6l de h gnerre, 1700, t. n, CLXXXU* lettre, 19 wirtembre. Yù^nn au mirfehel de Beaont.
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nière de voir. Le maréchal de Besons no parla énorgiquemenl qu au comte d'Aguilar, lui reprochant sans doute la négligence des Espagnols eux-mêmes et leur antipathie continuelle contre les Français. Il se rejeta aussi sur la question des \ivres, que le roi avait trouvés fort insuffisants, et il blâma sévèrement le comte d'Aguilar d'avoir voulu enlever à l'armée le comte de Cas!elar, riche et honnête intendant, dont le crédit soutenait le zèle des fournisseurs. Pour ce qui était du roi, soumission parfaite : Philippe Y voulut retourner sur la rive gauche de la Sègre par le pont de Lérida ; le maréchal de Besons ordonna le passage. Puis il voiilaL essayer d alïainer Slahremberg et de le forcer à livrer bataille ; le maréchal de Ik'sons fit tous ses efforts pour remplir ce double objet. On ne parvint à rien, c'était trop tard; mais le maréchal de Besons fit preuve d'une bonne volonté qui ne laissait rien à désirer, à tel point que Philippe V, soit égard pour les Français, soit changement réel, parut le tenir pour justifié et alla jusqu'à lui oHiir, au moment de rentrer iui-rïiènie à Madrid, Tordre de la Toison d'or» ré( ompense de sa souplesse act*ùeUe plutôt que de sa conduite passée.
On conçoit quelle satisfaction dut éprouver le maréchal de Besons après avoir eu tant de sujets de craindre, et combien il se senti! soulagé. 11 en in«;tniisit aussitôt le roi de France, et lui demanda la periiussion d'accepter celte insigne décoration. C'était l'époque où Louis XIV, selon l'cipression de Saint-Simon, venait de voir dair dans les * aeeusatwns^ dirigées emtre le due d'Orléans, Le 5 août, il avait écrit à Philippe V, pour Tengafrer à assoupir, lui aussi, celte malheureuse affaires malgré l'air géné qu il eut depuis avec son neveu, il avait à cœur, en vue des éventualités qui pouvaient surgir, d'éviter tout ce qui
« Hém. du maréthal de Nmdttet, t. Vf, p. 96.
se
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était de nature à en réveiller l'éclal Or VafTaire du maréchal de Bcsons était de ce genre, à cause de l intiniité de ce général avec le duc d'Orléans, et de son méconlen-* tentent de Tarrestation de Flotte, première cause de tout. Ne devait-on pas d'ailleurs satisfaire les troupes? Injuriées par les Espagnols, elles avaient assez épousé la querelle de leur général; et, en 1709, dans l'état si critique où se trouvait Louis XIV. il fallait pins qiie jamais les ménager. S'associant donc à l'irritation de l'armée, et plus susceptible dans son patriotisme que le maréchal de fiesons luimême, Louis XIV répondit à ce général qu'il ne devait pas accepter la Toison d'or, et qu'il lui saurait gré d un refus qui serait une leçon pour les Espa^niols. et pourrait procurer à d'autres •.généraux, après lui. une siliinlion plus libre et un traitement nieilleur^ Le maréchal de Uesons dut même immédiatement reprendre le chemin de France, et il disposa tout pour se conformer aux ordres du roi; mais auparavant il partît pour Madrid^ et là, observant toujours la modération que Voysin lui avait conseillée, il prit congé du roi ainsi que de la reine et de la princesse des Lrsins, sans rien laisser percer de sou mécontentement.
II n'eut pas à faire visite à Amelot. Le jour même où Philippe Y s'était rendu au camp du maréchal de Besons, ce sage ambassadeur avait pris la route de France, maudit par les uns, regretté par les autres. I^es Espagnols généralement ne raimaient point, parce que, sous le litre d'ambassadeur, il le» gouvernait en maître, de concert avec madame des Ursins, et qu'il était pénible pour eux d'être conduits par des mains étrangères, i^es arrestations, les emprisonnements, les confiscations, c'est à lui, aussi bien qu*à celle dont il était la créature, qu'ils les attribuaient
* Mém. de yoailles, 1700, t, II. Le maréchal de Besons au roi, et réponse ilu rei au marccbal de Beson», septembre. — ^ Paroles du comte de Las Baluecas dans les lettres de FiUz-JJorUs.
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Ils a aiiiiaieiil <4iierc rnadainc des Ursins; mais ils détestaient encore plus Amelot. Au moins était-elle désintéressée dans son despotisme; lui, il n avait fait que s'enrichir, disait-on, pendant son séjour en Espagne. 11 s'était fait octroyer par Philippe V des privilèges tréslucralifs pour le commerce des Indes, qui était tout entier passé à la France, et où une infinité de Français tirent comme lui des loi tunes immenses^ C'était l'I^tat prinripnlcment qui s appauvrissait en France par tout ce qu'on donnait à T Espagne. Les particuliers en grand nombre se dédommageaient sur les colonies espagnoles de leurs sacrifices pécuniaires. Au milieu d'une guerre qui embrasait toutes les parties de l'Espagne, et avec des ennemis qui attaquaient sans cesse leurs principaux [ m ts de mer, les Espagnols ne pouvaient plus vaquer au soin d'approvisionner leurs nombreuses colonies d'Amérique. I-.es Français s'étaient approprié, en qualité d'alliés et d*amis, ce commerce avantageux. Louis XiV en avait fait un monopole pour les armateurs de Saint-Malo, qui, dans le principe, gagnèrent, sur la vente de leurs cargaisons, jusqu'à 801) pour 1 01). Une foule d'autres armateurs frauçais firent aussi ce couunerce, eu contrebande, ce qui amena, avec le tempSy un encombrement de marcliandîses, qui diminua de beaucoup les prix de livraison, et, pour certains, occa* sionna même des banqueroutes*. Mais, avant que ce fâcheux résultat d'une cupidité peu mesurée se produisit, des milliers de Français s'enrichirent ; en sorte que, sous ce rapport, c'était toujours l'Espagne qui, en délinitive, payait la majeure partie des frais d«i la guerre.
Disons pourtant que, si Amelot avait encouru la haine qui poursuit toujours un étranger avide et trop puissant,
^Mt^m- de Saint-Philippe, l. II, p. 280.— « Tllna, rélal)lisscmcnt dij comni. cl «les maiml. <l'r!5paf^n<% 11* partie, p. lOI, lOô, lOC. Voyage de Fré- »»er, p. 256. Roberlson. Hist. d Amérique ^ grand in-8», p. 742, liv. VUI*.
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il n avilit pas iiioiiis su mériter par sou intelligence, son bon esprit et son crédit sur les gens (l'affairés, la sympalliic de Hiilippe V uussi bien que l'amitié de la princesse des Ursins. Fut-il toutefois bien regretté de celle-ci? Elle continua de vanter ses qualités, dans ses lettres à madame de Maintenon, qui du reste pensait cérame elle elle regretta qu'il ne fût pas susceptible de grandesse, et voulait marier la fille d'Amelot avec son neveu, le jeune prince de Cliahiis, (]ui était apt(î à receNoir ce titre, et dans la personne duquel, si Louis XIV l'eût approuvé, on aurait honoré l'ancien et illustre ambassadeur d'Espagne'; mais la vérité est qu'elle ne fut nullement affligée de son départ*. D'abord M. deBlécourt, qui le remplaça, était animé des meilleures dispositions à son égard : et puis elle voulait accorder aux grands la satisfaction de diriger eux-mêmes les affaires de leur pays, sans la pnrtiripntion de l'ambassadeur de France, ce à quoi personne n aurait cru avec la présence d'Amelot. C'est bien plus : elle désirait s'efTacer, elle aussi, afin de leur donner toutes les apparences d*une liberté complète, et d'opposer aux haines, qui couvaient contre elle à Paris ou à Versailles, le calme au moins momentané de ses ennemis d'Espagne. Nous exposerons liicnlôt cette nouvelle évolution de sa politique : auparavant, revenons un petit instant sur nos pas, pour parler d'un ministre en qui le corps entier des grands se voyait représenté, du puissant duc de Nédina- Cœli.
* Recueil de M. Geftray. Madune do Maintenon à mtdame des Unins, 1709. > Mém, de Ncailki, t. IV, 1709.- ' IMn. de StM-PhUippe. t. II, p. m
CONSPIMTION DU DUC DE ^ÉDINA-GŒU.
CHAPilRE XXXII
COJISPIAITION DU DDC DE MbDl.NA-GŒUj MIMSTRE DES AFFAIRES ÉTDARfiÈBKS.
Le terrain s'était déblayé peu à peu autour de Phi* lippe V. Le vaste complot du duc d'Orléans, des grands et des alliés, s évanouissait comme un rêve. Mais on ne l'avait pas atteint encore dans toutes ses ramifications, et il n'avait pas dit son dernier mot. Le duc de Médina-Cœli était un ami de ce prince; il était ministre des af&ires étrangères, et il avait presque le rang d'un premier ministre. On sait pourquoi la princesse des Ursins, qui connaissait ses liaisons avec Keuaut et avec les autres conspirateurs, lui avait lait toutes les avances possibles, depuis le départ du duc d'Orléans; on sait aussi comment, au plus fort de l'agitation sourde qui régnait dans l'armée et à Madrid, elle avait achevé de l'annuler, en mettant en ses mains le vaisseau chancelant de l'Ktat. La politique était tout ilnns cette mesure exti aoïtlinaire , ia coiiiiance n'y était pour rien. Le zèie que le duc de Médina-Cœli se mit à affecter, vers cette époque, pour les intérêts du roi \ ne touchait nullement madame des Ursins. Elle avait sur son compte l'opinion qu'en avaient eiprimée le maréchal de Tessé et le duc de Giamonl lui luénie. Ce n'est pas qu'elle ne le crût très-capable d'être un premier ministre,
• MM iêsm-pmfpe, I. Ut p. asi.
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et surtout Irès-flalté de régner assez haut pour entreprendre de donner une forme nouvelle et définitive au gouvernement : mais elle était assez de l'avis du maréchal de Tesse, qui, avec sa franchise hahituelle, pensait que, si par hasard le duc de Médina-Cœli voulait être pour l'Espagne un autre Richelieu, il fallait ôlre sûr qu'au bout de deux ans on serait en état de le faire gendre \ C'est pour eela que les alliés et généralement tous ceux qui savaient que nos deux amis du lendemain étaient toujours les ennemis de la veille, regardaient l'élévation du duc de Médina-Cœli comme un piège; on ne pouvait, selon eux, « lui avoir remis le soin du gouvernement que pour le « perdre'. » Le roi n'était pas capable d'une telle duplicité; mais madame des Ursins ne leur paraissait pas aussi délicate sur les moyens de compromettre un citoyen, dangereux ou suspect. Tout ce qu'ils apprenaient des rap* ports du roi avec son nouveau ministre les confirmait dans cette idée. « U ne Tavait pas admis dans le Despacho, où « Amelot, avant son départ, madame des Ursins et le se- « crétaîre Grimaido réglaient tout. Extérieurement il lui « témoif;nait la ftlus grande confiance; mais c'est à ceux- « ci qu il coiiiiuuui(|uail les alïaires les plus secrètes. Il (c n*ignorait pas la façon de penser du duc de Medma- « Cœli. 11 savait que ce seigneur n'avait guère à cœur « ses intérêts; qu'à la vérité, par un sentiment de va- « nité, il s'était fait prier d'accepter l'emploi qu'on lui ir avait offert, mais que, dans le fond, il s*en était chaîné « avec joie, parce que c'était un moyen d'augmenter son it crédif, de se faire chaque jour de nouveaux partisans, « et de se donner plus d'autorité dans le loyanuie... « Aussi, bien certainement, si Philippe V, aliniHlonné nu « du moins sérieusement menacé d être abandonné des
* Uim. du maréOua de Tetsé, i. 11. p. 160, lei. — * Mém. de Sai9U-> HiHppef t. II, p. m
SON ARHESTATION SUBITE.
« Français, n avait pas été forcé de recourir aux Espagnols^ H et de tâcher de ga^er le corps des grands^ jamais il n'au- «f l'ait choisi le duc de Médina-Cœli pour le placer à la> « tète des afTaîres*.»
Tout cela, il taut cii œiivenir, joint à la politique souvent astucieuse des cours, pouvait servir de base aux suppositions soit des alliés, soit des Espagnols; et, sans leur donner plus de valeur historique qu'elles n'en doivent avoir, il est très-vrai qu'on avait lieu de s'étonner de la nomination d'un personnage contre lequel on se tenait en garde après l'avoir choisi. Il n'avait fallu rien moins évidemment, pour décider le roi à une mesure si liazai dcuse, que ce grave intérêt de rapprochement, qu'atteste le marquis de Saiut-Pbilippe, entre ie-s grands et la cour. C'est là ce qui faisait dire souvent à Amelot lui-même, « qu il fallait « satisfaire, en Médina-Cœli, l'ambition, grande passion « de ce seigneur*; » et la princesse des Ursins s'était autorisée de l'opinion de ce sage ambassadeur, pour faire prévaloii la sienne. Réussil-on?
En avril i7lO, peu de mois après son élévation, le duc de Médina-Cœli, disent Saint-Simon et le marquis de Saint-Philippe, fut arrêté et gardé à vue. Qu'avait-il donc fait? Les uns, comme Saint-Simon, disaient qu'il s'était lassé, à la fin, du joug de madame des Ursins, et qu'il avait voulu pointer de son chef^. D'autres, cherchant la cause de sa cliulo dans des questions de coquetterie et non d'ambition, préleiKkucnt qu'il n'avait été mis en prison que parce qu il n'avait pas eu le bonheur de plaire à la vieille favorite de la reine d'Espagne \ Certains, enfin, dont madame de Maintenon se faisait l'organe et le sou- ' tien, semblaient croire que madame des Ursins n'était
« Mém. de Saint -Philippe, p. 281, 282, t. II. — « Lettres au rMc^alde Villeroi, p 119, 27 juin 1710. — - Mém. de Saint-Simon, t. XVI, p, 78. — * Lettres au imrccbal de ViUomi, p. 119, 27 juin 1710.
ABSTENTION APPARENTE
pour lien dans la disgrâce de ce seigneur K 'C'était là aussi ce qu'elle affirmait elle-même, ci elle tenait beaucoup à ce qu'on le crût, à cause de la faction du duc d'Orléans, dont elle était haïe, et qui allait être si molestée de ce nouveau coup. « Ma bonne intelligence avec le duc de « Médinn-Cœli, disait-elle, n'a pas cessé un instant, jus- « qu'au iiKimcnl où l'on s est saisi fie sa pcrsoniip. » Elle avançait, à l'appui de cela, « que la duchesse de Médina- « Gœli, qui était une ièmme très-sage et très-bonne, et « qu'elle avait fort connue à Naples et ailleurs, s'adres- « sait toujours à elle pour obtenir quelque adoucissement « aux traitements qui pouvaient être infligés à son mari*. » L aui ait-elle fait, si elle l'avail crue hostile à ce seigneur? « D'ailleurs, ajoutait-elle, on ne r ou naît pas assez le roi « d'Espagne^, » Par ses conseils, en elTet, par son ascendant, par ses exemples, par toute la contexturc de sa politique intérieure, elle avait su si bien raffermir le caractère de ce prince, éclairer son esprit, donner de la ré> solution à sa volonté, en aiguillonnant chez lui tout ce qui pouvait être au-dessous de sa tàclie; elle avait tellement réussi, d'un autre côté, par ces mêmes moyens, à assouplir ou à intimider l'humeur séditieuse des grands, qu'elle avait fait de Philippe V, en cette année 1710, un véritable roi, aimé de beaucoup, redouté de tous. « Il était, pour « ce motif, assez inutile qu'elle vint, dans cette circon- « slance, diriger le roi, dit le marquis de Saint-Philippe, « reiidant hommage lui-même à ce résultat de son in- « tlnence et de son adniinistiation; car le courage et la « iërmclé de Philippe V étaient au-dessus d'une résolution « pareille, et même des plus périlleuses, sans qu'il fût « capable de donner la moindre marque de crainte, les <c grands étant alors bien déchus en Espagne de cette auto-
* LeUres de ma<lame de Mainlenon cl de madame des Crains, t. II, p. 76, i5 juin 1710. — * LeUrcsà Vdleioi. p. lil à 114. — ^làid^, p. 120.
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« riié intolérable et sans bornes dont Uà jouissaient aupa- « ramnt ^ »
PourlaiiL, malgré ses proteslalioiiSj liialgré sa prétendue abslenlion dans celle affaire, « elle possédait à un « trop hàut degré la faveur du roi, ajoute le même histo- « rien, pour qu il soit croyable qu'elle ait ignoré sa dé- « terminaiion et qu'elle ne l'ait pas approuvée *. » Aucun détail du procès ne lui était inconnu. « Sa Majesté, écri» « \ait-cllc à Villeroi, a découvert des choses d'une im- « portauce qui l'a oblij^ée à cela... » Puis, dans une autre lettre, prenant le ton d'une personne satisfaite et pour ainsi dire triomphante, « on a saisi, dit*elio au même « maréchal, toutes les cassettes du duc de Médina-Gœli ; «i on sait ses intentions ; on sait les liaisons qu'il pouvait « avoir; on sait tout. Ses parents ne souillent pas. Deux « fois par jour ils font leur cour à la reine; mais ils a sont effrayés de la fermeté du roi. Au milieu de tout <c cela, Madrid est tranquille. Ce qui touche le duc de « Médina-Corïi y a fait peu de bruits., i» Et parlant ici du cardinal Portocarrero, qui était mort l'année précédente à Tolède, et dont le nom n'était plus dans aucune bouche, après avoir vu tant de relenlissement en Espagne, « c'est « absolument, poursuit-elle, comme après la mort de ce « fameux cardinal Portocarrero, qui fut presque oublié fc de tout le monde le lendemain. 'Vous connaissez les f( cours » Assurément un tel langage n'accuse pas une parlicif>ation directe an coup d'Etal, dirigé cdhIih le puissant duc; mats il y règne uu air dégagé; qui décèle un . indilïérent, sinon un ennemi et un juge. C'est à tel point que, malgré toute la discrétion qu*exigent les lettres de cette nature et qu'une femme si politique savait toujours garder, on allcnd, ou plutôt on craiiil, enlisant celle-là,
« Mém. ie SakU-miippe* t H, p. 317. ^ 1 ^ s i^re, i Villeroi, 1710, 2 jorn, p. fil à 114; et 27 juin, p. 117 i 120.
MO
INTELLIGENCS DE CE MIKISTRE
quelque dérogation à celte rè<?le el à sa constanlo liabilude. Mais, sans laisser rien «H liajiper de ce qu'on voit bien qu'elle snit posili veinent, elle se borne à rapporter les propos des étrangers, que ctiacun pouvait connaître et qu'il était plus permis de divulguer. « Les ministres de a Tempereur, dit-elle, présentent le duc de Médina-Gœli tt comme ie chef d'un parti considérable contre Phiic lippe V. » Telle qu'elle est pourtant^ cette communication n'est pas sans importance : car madame des Ursins ne fait aucune réflexion qui aille contre l'assertion, relative au duc de Médina-Cœli et contenue dans celte nouvelle étrangère; elle fait stMilcun ut ub^ervcr « que ces « niessieiu's les impériaux t^xagèi ent la force de ce parti, « pour faire peur au roi d'Espagne et à ses alliés » On peut donc présumer, d'après cela, qu'on est sur la trace de la vraie cause de l'arrestation de ce seigneqr, du vi'ai crime qui lui était imputé, et qui devait peut-être consister en des intelligences avec les étrangers, intelligences toujours prédites et espérées par céux-ci, parce qu'ils le regardaient comme étant des leurs.
Consultons à présent les auteurs qui ont parlé de sa chute ; nous y trouverons effectivement la confinnation de cette légitime présomption. Les Mémoires de Nouilles (ont mention d'une dépêche de l'ambassadeur de France à Madrid, dans laquelle il est dit « que le duc instruisait les en- « nemis de tous les secrets de l'État et les exhortait vive- « ment è entrer en Espagne )• Nous lisons aussi dans les Mémoires de madame de Maintenon et qu*il fut con- « vaincu de favoriser Tarchidnc » L'auteur de YHistaire de la cour de Madrid de 1701 a 1711) déclare également M qu'il s'entendait avec les étrangers » Enfin le grave
* Ullres àVilleni, iTfO, 2 jm» p. 111 à il4; cl S7 juin, 117 i 120.— * Jf^. ûe îsoaillei, i. IV, p. i ir>. Dépèrbe du 90 mai 1710. — Mim. ie la Bammelle, t. V, p. 125. ^* Hitt. de lu cour ûe Madrid, p. 110.
AVEC LES ÉTRANGERS
marquis de ^^allil-i'hilii»pe, eu proclamant à son tour les mêmes connivences criminelles, vient corroborer la valeur plus ou moins grande de ces témoignages divers par lautorité toujours respectable du sien ^ Seul, le duc de Saint-Simon, ordinairement si bien renseigné sur tout, dédare qu'il ne sait pas si, dans ralTaira du duc de Mé» dina-Gœli, il y eut d*autre crime que celui qu'il a signalé et qui est que ce ministre avait eu la témérité de vouloir voler de ses propres ailes noble et innocente victime sans doute d'une ambition, naturelle au génie I Mais, si on relit certains des historiens précédents, on découvre peutêtre le motif secret de celle prélcndue ignorance, qui, de sa part, semble plutôt une lélicence calculée. La Beaumelie nous dit que le duc de Médina-Gœli fut soupçonné d'être vendu an duc d'Orléans*; et Tbistorien anonyme de la cour de Madrid, avec un ton plus affîrmafif, nous apprend, « que Philippe V indisposa les amis du ducd'Orl^ns par « l'arrestation du duc de Médina-Coeli, qui était partisan « de ce prince et qui voulait, ajoute-l-il, lui procurer le « li'ùne, pour enipùclicr la leunion des couronnes de « France et d'Espagne sur la téte d'un seul *. » Dans ce cas on comprend peut-être le manque de renseignements suffisants, allégué par Saint-Simon n l'appui de son silence ou du moins de sa brièveté sur 1 alTaire de Médina-Cœli : le duc d'Orléans était encore en cause I
Mais fiar quels actes le nouveau ministre monira-t-il tout d'abord ses tendances et commença-t-il è éveiller des soupçons sur sa fidélité? On ne les trouve que dans une lettre inédite de Louis XIV en réponse à une dépêche d'Amelot : c'est là (ju'on voit condden ce minisire élail loin de vouloir être leUicliclieu de l'Espagne et d approu-
* Mem. de SaiiU-Pliilippe, t. Il, p. 51G el suiv. — ^ Mdm. de SaitU- SimoH, t. XVI« p. 78. — * U Beaiimell»i JV^. m^dmé de Mainletm, ibia * HiÊt, éetaeoKTde MaM, p. 119.
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ver les formes gouvernemenlales de ce terrible adversaire des grands, exdusivement dominé qu'il était par les préjugés et par les vues de sa caste. Entrevoyant plus de liberté pour ses desseins secrets dans Torganisation d'un régime aristocratique, il proposa^ dès son arrivée au pouvoir, rélablisseineiit (i nné junte suprême de gouvernement, d une sorte d'asscniblée de notables de l'Espagne, qui traiterait de tout et ne laisserait au roi que le soin de sanctionner ses décrets. L'aristocratie aurait composé cette junte souveraine, et ainsi le duc de Médina-Gœli aurait mis le roi à la discrétion des grands^ la classe la plus suspecte en Espagne. Amelot était encore à Madrid à cette t'poquc : il fit rejeter ce projet, et Louis XIV s'empressa de lui écrire qu'il avait bien l'ait, « parce que^ outre « qiie Philippe V serait trop dépendant de ses sujets, ce se- « raU leur donner au.m les moyens de disposer de son « État eonme ils le jugeraietU à firapas » Seulement, craignant quon ne se défiât trop t6t de Médina-Cœli et quon ne perdit ainsi le benétice de son élévation, il ajouta qu'il ne croyait pas que ses pi opositions fussent contraires à son devoir, ( est a-dire qu elles provinssent en lui d une mauvaise intention.
Amelot n'était^ pas de cet avis; il voyait là un motif sérieux de se tenir en garde contre ce seigneur. MaUieu* reusement, à Tinstigation peut-être des partisans du duc d'Orléans, qui s'y étaient essayés une première Ibis, cet ambassadeui" fut rappelé en France, comme nous 1 avons dit. M. de Blécourt, son successeur, marclia d accord avec madame des Lrsins; mais, conformément au système qu'on venait d adopter, il avait moins d'autorité qu'Ame^ lot, et il était nouveau. Le duc de Médina-Cœli eut donc parfaitement ses coudées franches, et, à la faveur de cette
' MamiicriU do la «olleelioii Kcaillei, t. XXVf, S juillet, 1700, XXXVl* lelire.
IL FAIT ÉCHOUER UNE EXPÉDITION CONTRE LA SARDAIGNE
liberté, il crut qu'il pourrait impunément et sans être découvert payer à son tour son petit UUml aux alliés. Madame des Ursins, qui avail tant d'espions à ses ordres, pensait tout le contraire, et peut-être qu'en 1 élevant elle ne l'exposait à celte tentation que pour avoir une occasion de s en défaire; mais, là où bien du monde le prenaient pour dupe, il se regardait intérieurement comme Thabile du jeu, et voici ce qu'il se pennit sous l'influence de celte illusion et de ses sympathies pour les éti angers : c'est le marquis de Saint-Philippe qui nous l'apprendra, avec rautorilé particulière d'un témoin, d'un acteur même, dans le premier des événements qu'il va nous raconter.
Le gouvernement espagnol voulait essayer, en 1710, de recouvrer la Sardaigne, dont les impériaux s'étaient emparés. A cet effet, le marquis de Saint-Philippe luimême, originaire de celte île et qui y comptait des parents et des amis nombreux, fut choisi pour faire partie de l'expédition. C^était un hommage éclatant, rendu à sa fidélité, et un moyen aussi de nouer en Sa i daigne des intelligences, propres à faciliter le succès. On ne se trompa point : on s'en ménagea beaucoup par son intermédiaire, et i on ne doutait pas de l'heureux résultat de l'entreprise, pourvu que l'armée expéditionnaire, forte seulement de 3,000 hommes, arrivât dans l'Ile à l'improvisle et s'y fût déjà assez bien établie, avant que les renforts des ennemis y fussent arrivés. Cette priorité de débarquement et d'attaques devait compenser Tinfériorité du nombre, et l'on pouvait l'obtenir d'autant plus aisément que c'était de Gênes, ville alliée de la France, que la flotte espagnole devait partir. 11 n'y avait pour cela qu'à garder sur l'expédition projetée le secret le plus absolu, selon la recommandation expresse de Phil]i)jie V. I\lais le duc de Médina-Cœli avait donné le commandement
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des troupes nn duc d'Uzôda, naiiuèro ambassadeur à Rome et auparavant vice-roi de Napics. C'était un seigneur toujours suspect, comme lui-même, et toujours ménagé : dana les l)eux-Sici1os, il passait pour avoir favorisé les Autrichiens ; dans le nord de Vltalie, il entretenait des relations intimes avec le comte de Thaun, gouverneur autricliien de Milan ; et, dans le Portugal, la comtesse d'Oropéza, femme d'un noble réfugié espagnol, était sa sœur, il n'eut rien de plus pressé que de révéler a ( clle-ei le secret de l'expedilion confiée à ses soins, et aussitôt de Lisjjoinic, In nouvelle eu fut expédiée jusqu a liarceîonc, à travers les campements multipliés des Tortugais ou des Autrichiens en Espagne. Révélation presque inutile, du reste; car la publicité trop gronde des préparatifs^ que ce seigneur faisait à Gènes, disait assez haut qu'il se tramait quelque chose d'important contre Tun des pa^fs, enlevés à TEspagne. Le marquis de Saint-Philippe, qui resta à Gênes, jusqu'à ce que tout fût prêt, fut instruit des indiscrétions du duc d'Uzéda et en informa la cour de Madi id. Il apprit aussi à l'hilippe V que le duc de Médina-Cœli, en delfors de la correspondance officielle et préalablement communiquée au roi, écrivait à ce f^éuéral des lettres particulières en chiffres; le marquis de Sa int-Phiiippe suspectait cette correspondance secrète, eties propos de certains commis des affaires étrangères semblaient prouver que les soupçons, élevés par lui sur ces dépêches clandestines, n'étaient que trop fondés. Mais la cour de Madrid se refusa à croire encore la trahison du duc de Médina- Cœli, et le niai quis dr; Saiui-riiilippc fut réduit à travailler à l'objet de sa mission eu Sardaiguc, avec la conviction décourageante que tout esjioir de succès était maintenant perdu. Que résulta-t-il en effet de cet aveuglement de la cour? C'est que le duc d'Uzéda, d'accord avec Médina- Cœli, avertit les ennemis eux-mêmes de tout ce qu'il
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ferait ; qu'il se servit pour cela du marquis Ariberti, envoyé de l*archiduc auprès de la république de Gènes, et
de l'ambassadeur d'Angleterre, auxquels souvent, penilaiil la nuil, et ;i la favovii' (l'un (lê«iuiscincnt, il donnait (les l'cndcz-vûus secrets dans un jardin du faubourg Sainl- Pierre-d" Arène. Ain'^i pi^rvenus, \r< ennemis envoyèrent aussitôt en Sardaiguc un renfort de iiUO honnnes; le colonel Nabotli, fameux chef de miqueiets, y en amena î2l )0 de Barcelone, et les Anglais, de leur côté, se tinrent prêts à mettre à la voile, afin de poursuivre la flotte espagnole et de faire manquer l'expédition. C'est alors, et aliors seulement, que le duc d'Uséda, nonobstant les plaintes du marquis de Saint-Philippe et de plusieurs officiers supérieurs, donna l'ordre de départ pour la Sardnignc'. Est-il besoin de dire quelle fut l'issue d'une entreprise où ceux mêmes qui en étaient cliargés avaient tout combiné pour un infaillible échec?
Il fallait qu'on se crût bien obligé de ménager le duc de Médina-Cœli, pour que madame des Ursins, qui d'ordinaire coupait court à toute machination perfide, dès les premiers symptômes de trahison, ne parlât pas de lui èter sa place, quitte à avouer qu'en Télevant elle s'était trompée. La raison en est qu'elle avait de nouveau à défendre la sienne. La cour était à Corella, et l'on disait que madame des Ursins allail ctrc renvoyée. On avait linipar comprendre, à la cour de Versailles, que, dans la situation critique où se trouvait Philippe V, le ministère Médina-Cœli avait été, malgré tout, une nécessité, et pouvait être, au point de vue de l'union des grandcsscs avec le roi, une chose utile. Ët il est si vrai que tels étaient en ce moment les sentiments du gouvernement français, que, même après la chute de ce seigneur, madame des
* Mém de SaitU-PtUlig^, t. U, p. 318 • 329.
4ie IL VEUT PAIRB RAPPELER LA PRINCESSE DES URSIKS.
rpsins (lut protester, dans ses lettres, soit au inîiréchal (le Villeroi, soit à madame de Maiiilenon, qu'elle n'y était pour rien, et qu*clle ne fut tranquille que lorsque celle-ci lui eut écrit : « Je vous assure que je n'ai nulle « part ouï dire que Ton mft sur votre compte la disgrâce « du duc de Médina-Cœli ^ » Informé de cet heureux changenieiit de la cour de Versailles à son égard, ce ministre pressa les amis du due d Orléans, qui étaient les siens, de faire Jouer toutes leurs batteries pour amener la disgrâce de la princesse des Ursins. Il leur dit de la présenter comme rendant illusoire le pouvoir des ministres, par son empire absolu sur le roi, el d'ajouter qu'elle détruisait ainsi de ses propres mains, par cette absorption jalouse de toute 1 autorité, le bon accord dont le ministère Nédina-Cœii devait être Tirnage et le garant.
Le duc d'Orléans et ses partisans ne se firent pas répéter une recommandation, dont ils ne comprenaient que trop l'utilité. Ils commencèrent donc contre madame des Ursins, avec plus d'activité que jamais, une nouvelle campagne d'intrigues et de calomnies, et telle fut leur adresse auprès d'une cour, abusée maintenant sur le compte du duc de Médina-Cœli, après avoir paru d'abord lui être œntraire, qu'ils la lournèrenL tout à fait contre la cannérera mayor, et qu'il n'y eut point, à partir de ce moment, de déboire et d'ennuis qu'on ne lui fit essuyer. « On me té- «t moigne des duretés, écrivait madame des Ursins au mam réchal de Yilleroi, à la date du 4 mars 1710, à quoi je « ne devrais pas m'attentlro. .. Je n'y liens plus... Je vais a pat tii i mais il y a encore de la neige. Je ne sais ce que « je deviendrai quand j aurai mis le pied en France*. »
* f Correspondance de madame de Mnintcnon el de madame des Ursins. Lettre du 15 juin. 4710. p. 76. t. II. Letlros à VUleroi du 2 juio et du 27 juio 17tO, p. 111 et 117. — - lifid., p. 96.
LA PRINCESSE DES URSINS AU MARÉCHAL VILLEROL
Les ministres de Louis XIV, pour mieux lui montrer 'qu'on était fatigué d'elle, qu'on n'en voulait plus, et
qu'elle n'avait qu'à s'en aller, refusèrent de discuter ce qu'elle leur communiquait, de donner leur avis, de la traiter en un mot comme par le passé, alléguant en outre qu'elle s'opposait à la paix que Louis XIY préparait alors avec les alliée, u On m'écrit, dit-elle au même maréchal, « le 10 mars suivant, défaire ce que je jugerai à propos, « et l'on m'oi cioniie de me conduire du jour à la journée. (( Mais qu'appclln-l-on, ajoute-t-elle avec dépit, dans cette « lettre remarquable et que nous citerons tout entièi e, « qu'appelie-t-on me conduire du jour à la journée? 11 « me semble que c'est précisément ce que je ne puis faire. « Tenez, toute modestie à part, puisqu'il faut parler claî- « rement, je vois que mon départ fera infiniment de tort « au roi et à la reine; car, n'en osant diie le véritable* « motif, |)oiir ne pas découvrir une espérance qu'on veut « tenir secrète, les bons sujets de Leurs Majestés périt dront courage, et les mauvais s'animeront, en pensant « que je ne me retire que parce que je croîs tout perdu « parla paix que vous allez faire. Je suis pourtant décidée « à partir. Il n'est plus question pour moi que de savoir « ce que je deviendrai. Si on me laisse en liberté, mon « hoimeur et mes moyens seront mes conseillers. Je n'irai « pas è la cour de France, bien que ce soit votre avis, ce basé sur le besoin que j'aurais de la grandeur. Je ne « suis nullement entêtée des grandeurs et du rang que a la fortune seule nous donne. Je passerais^ je vous assure^ n sans aucune peine^ de la dictature à la charrue^ et, con- « tente de moi-même, je vivrais plus tranquille qu'aucun « autre dans une maison médiocre, à Paris, si les frais « d'un nouvel établissement, impossible à ma bourse et « inutile an dessein que j'ai de retourner à Rome, ne « ro'empèciiaient pas de prendre ce parti. Vous me con-
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« seillez d*attendre en province ou en Languedoc que la
H paix me permette de passer en Italie. Celte idée est « assez lie mon goût. Mais où habiter? Dans un cabaret 7 « Dans line maison d'ornpninl, ou dans une autre que je « louerais el qu'il me iaudi ait meubler, avec quoi? En « vérité, qui a rexpérîeiice que j'ai n'est guère capable « de s'exposer volontairement à de telles extrémités. u D'ailleurs, qui ne croirait pas que je serais une autre fois « disgraciée. Ce que je dois à ma réputation ne me permet i< pas (le (Joiim !■ lieu à de pareils soupçons. Insensible, à u peu jirès, à tiHts les revers de la fortune^ je ne pourrais a supporter celui-ci, el je retournerais à Rome avec un M poison dans le cœur, si je sortais de France sans être « assez heureuse pour recevoir auparavant de la bouche « du roi quelque témoignage public de la satisfaction qu'il a eue de ma conduite » * En servant à caractériser davantage l'iîme forte de cette lemme cclèbi e, une telle leliie montre assez combien sa position était menacée, et quel succès avaient eu ses ennemis obstinés, à la cour de Versailles. On s'attendait d'un jour à Tautre à la voir partir, et le duc de Médina-Cœli soupirait, non sans anxiété, après cet heureux moment, lorsque, dans les premiers jours d'avril, le bruit se répandit qu'elle avait reçu une lettre du maiéchal de Villeroi et qu'elle y avait appris que Louis XIV, après avoir plus mûr^MTient réilcchi, la maintenait à son poste. Madame de Maintenon, ajoutait-on, était cause encore de ce revirement inattendu'. Jamais plus fort désappointement, dans la cabale du duc de Médina-Cœli, surtout quand arriva, bientôt après, la dépêche qui couiii mail cette nouvelle vraiment mysliliante, et qui, en la rendant officielle, permettait de lui donner la plus fâcheuse pubiiulé. C'était
* I^Ure à Villeroi du 10 mars 1710, p. 100 k 104 — * I^eltres du mirc^cbâl de Vitleroi, p. 106, 6 m\ i710.
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là une seconde journée des dupes, que madame des Ursins attirait à ses ennemis.
Elle ne se prévalut pas toutefois d'une victoire qu'elle
regardait plutôt comme un ajournement de disgrâce, et elle s'arranj^ea de manière que la cour de Versailles ne pût lui imputer aucune des mesures que nécessiterait la conduite d'un ministre moins considéré que redouté. Elle voyait que tôt ou tard on ne pourrait s empècher de le frapper ; qu*il revenait à ses tendances anciennes ; qu'il ne s'arrêterait pas dans la mauvaise voie oij il était rentré ot qu'au fond du cœur peut-être il n'avait jamais quittée; que l'aristocratie tout entière, qui avait voulu son élévatioii comme une marque de confiance, serait un peu atteinte par sa chute, et que, la honte de ses intrigues rejaillissant sur le corps des grands, ils chercheraient peufêtre à s'en laver par quelque acte solennel et irrévocable de fidélité. Mais elle était convaincue aussi que jamais on n'arriverait à ce résultai désirable, si l'on pouvait aoire qu'elle se fût mêlée du procès ; car alot*s certainement mille bruits, répandus à dessein, présenteraient ce ministre comme la nouvelle et regrettable victime d*une femme dominatrice, passionnée, jalouse peut-être ; et les }n i'vciilioii^ (|u'on avait contre elle ne scrvii aient que trop à accréditer ces inventions intéressées de l'esprit de caste ou de la complicité. Au contraire, en laissant à Philippe V la pleine responsabilité de ses actes, en émancipant en quelque sorte ce jeune roi, devenu par ses soins roi absolu, on sauverait tout, et elle se sauverait elle-même. * Les grands n'élevaient aucun doute sur la droiture de ce prince, et les eiîels possibles de la catastrophe prévue seraient placés ainsi sous la garantie d'une initiative qui ne permettait ni soupçon ni appel. Hue par ces considérations, madame des Ursins prit un parti extraordinaire : on la vil tout à coup quitter le palais de Buen-
420 TOBCY TACHE DE GAGNER LES HûLUISDAIS.
Retiro et aller se loger avec tous ses gens dans une maison particulière Était-ce une retraite ou une neutralité, à laquelle cette femme rusée et subtile se condamnait?
Non, sans doute. C'était seulement un isolement perfide, qu'elle pourrait présenter comme une abstention, et d on, sans paiailre en rien, son regard encore dirigerait tout. Mais le duc de Médina-Cœli se prit à cet insidieux éloignement. Il crut l'ennemi mort ou impuissant, parce qu'il no se montrait plus sur les remparts de la place, et il se porta h une seconde trahison, dont la découverte, cette fois, éclaira la cour de Versailles et le perdit sans retour.
L'argent des Hollandais, ces riches banquiers des alliés, était le principal soutien de la coalition formée contre Louis XIV et Philippe V. De là les efforts constants de la diplomatie française pour les détacher de la Grande-Alliance. Des avantages commerciaux, dans les Indes occidentales, (|ui leur étaient fermées par la jalousie de FEspagne, étaient ce qui pouvait le mieux engager ce peuple niarcliand à une défeiMion. M. de Torcy, au nom de Louis XIV, leur offrit une participation directe à ce précieux commerce des Indes, exclusion faite des Anglais, leurs rivaux, quoique leurs alliés; et, pour les tenter plus virement, il y joignît la cession de la Flandre espagnole, où se trouvaient les ports d'Ostende et d'Anvers. Tout le haut commerce d'Amsterdam était séduit par des proposition'^ (\u\ agrandiraient le territoire de la république, augmenteraient son importance marilime en lui donnant • une plus grande étendue de côtes, et pourraient faire des Pays-Bas le centre commercial des deux Indes *. M, de Torcy était trés^ntent, et il fondait sur cette paix particulière avec la Hollande l'espoir d'une paix générale, moins onéreuse pour l'Espagne et pour la France. On
' M^m. deSëha-PhiHpiiet t. il, p. m, ivril i7iO. — * im., p. 313.
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pensait même que cette retraite des Hollandais permettrait de reprendre à l'Anglâerrc Port-Mahon et (Gibraltar, poui vu toutefois que les Anglais n'eussent pas connaissance de la chose avant qu'elle fût signée.
Rien n'avait encore transpiré de cette négociation iiiiportante, et le gouvernement français, plein de contiance dans le succès, envoya demander au cabinet de Madrid son adhésion. On choisit pour cette mission M. d'ibervîile, que Ton chargea, par la même occasion, d'obtenir pour rélecteur de Bavière les villes de Luxembourg, Na* mur, Charleroi, Newport, qui lui avaient été promises par Philippe V, en récompense de son alliance et de son concours *. M. d*lberville trouva ce roi assez disposé à se prêter aux offres, faites par son ajeul. « Le duc de Médina- « Cœli fut môme autorisé, nous dit le marquis de Saint- « Philippe, à agir aussitôt pour conclure cet accomraode- « inent particulier*. » Il agit en etfet, et voici dans quel sens. La moindre brèche faite à la monarchie espagnole révoltait sa fierté, et il désapprouvait, à cause de cela, le traité qu*ou projetait avec les Hollandais; loin de vouloir rien céder à ces anciens et rebelles sujets de l'Espagne, il aurait désiré que la paix générale pût rétablir sur eux les droits, imprescriptibles à ses veux, des successeurs (Je Charles-Quint et de Philippe II. La |!lupart des Espagnols partageaient rf> [u V it uiiuiis ; elles étaient entretenues chez eux par un scntunenl de haute dignité, qui survivait à leur force réelle. Avec de telles idées, qu'avait à laire le duc de Médina-Cceli? 11 n'avait qu'à se soustraire par sa démission à la tâche qui lui était confiée, et qui, parmi les ministres, n'incombait (|iVà lui. En Taoceptant, ou il voulait la mal remplir, ou du moins il s*y exposait. Tout prouve qu'en se chargeant de la négociation, déjà
» Mém. de iioailla, l. IV, j). 107.— * Mèni. de SauU-P/ùlim* • P- ^'2.
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entamée avec la Hollande, il avait Vîntention de la faire échouer, el qu'il ne gardait le poiaoii' que pour mieux substituer, dans cette affaire, sa voloiiti; propre h celle de son souverain. D'abord celui à qui il délégua ses pou- Toirs, le marquis de Ranucini, ministre du grandnlucde Toscane à la Haye et son amî,*étaii, malgré les garanties que semblaient offrir son titre eLsa nationalité, un chaud partisan des Aulrîchiens en second lieu, il ne lui cacha {ms qu'il blâmait le traité séparé qu*on voulait conclure avec les Hollandais * : c'était lui dire quel était son désir et comineiit il devait secoiuluiie lui-iiir nie. Rauucini, accrédité à la luis près la cour de Londres et près les Provinces-Unies, s'empressa de tout dévoiler aux ministics de la reine d'Angleterre, ainsi qu'au cabinet de Vienne. « Les Anglais aussitôt se plaignirent delà Hollande, lis le c firent môme si aigrement, dit le marquis de Saint-Phi*- « lippe, et Vempereur appuya leurs pkiintes avec tant de «t vivacité, que les états généraux n'osèrent aller plus « avant et que raflaire fut abandonnée »
Louis XIV pouvait attribuer la fâcheuse découverte de celte négociation secrète aux agents rmiltipliés de Marlborou^h; mais il fut indigné, quand, « par des lettics, qui « furent interceiilées, allant de Madrid à la Haye, il apprit « que c'était i'elletdela traliison du duc dcMédina-Cœli. Il f[ en informa aussitôt son petit-fils, ^ » el l'arrestation de œ ministre fut immédiatement décidée, vers le milieu du mois d'avril 1710.
roi d'Espagne, nous dit le chevalier du Bourk, dont la lettre inédite est plus circonstanciée que le rèdl du maiv quîs de Saint-Philippe, le fit appeler à sept heures du soir, et eut un assez long entretien avec lui, pour le sonder, le juger et acquérir la conviction de son crime. Cela fait, le
* Nén, 4e Saini'PkiUppe, t H, p. 3t3. <-* INtf-, p. 314. - > J^îtf.» p. 315. ^«IMf.
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duc, sans se douter de rien, descendît avec le marquis de Grimaldo, qui le fit passer par la eabachteia, ou la secrêtairerie du Despaeho, Là, il trouva don Idiaque, comte de Salazar, major des gardes, et le sous-lieutenant l.aulès,
qui l'arrêtèrent au nom du roi. Il manifeslii quelque surprise; mais on ne lui donna pas le temps de discourir. Un carrosse du roi était tout prêt, accompagné de cinquante cavaliers. Laulès, conducteur ordinaire de tous les criminels d'État espagnols depuis le commencement du règne, l'y fit monter et le conduisit au château de Ségovie; on se saisit de ses papiers et Ton arrêta ses secrétaires, entre autres don Félix de la Uous, secrétaire des Indes et sortant de la secretairerie de son ami, le duc d'Uzéda \ Le duc de Médina-Cœii était donc emprisonné : la princesse des Ursins pouvait maintenant sortir de sa cachette, et, continuant le même jeu, s'employer de son mieux pour quon traitât Tinfidèle seigneur le moins mal possible*.
Il t'st un point qu'il ne faut pas laisser passer inapereu, c'est ([lie le duc de Médina-Cœh lut arrêté sur la déiàonciation du gouvernement français. C'était une chose importante et qu'il fallait dérober à la connaissance de la nation espagnole. Dans quelle circonstance en effet avait eu lieu l'élévation de ce grand seigneur? A la suite d'une réaction antifrançaise, et comme pour en être le couronnement. Qu'on juge, d api ès cela, ce (\u\m aui ait |>ensé, ce qu'on aurait pu faire, si l'on avait su que le premier coup contre ce ministre était parti de la France! iVe pouvant s'en prendre à madame des Ursins, qui s'était astucieusement tenue à l'écart, on n'aurait pas manqué de publier, et c'eût été d'une conséquence bien plus grave,
< Dépôt de la giicrre, 1710, 1. 1, u* 9SSS, SI tvril. Chev. du BoHrk à Vovsin, et LIX' lellre de 1711. 1. 1. n* 2328. Mém, 4e Safnt-!»hi^, I. H, p. '316. - * UtUtt à YUIeroi, p. 111 a 114.
424 Lk DÉNONCIATION DU i.ûUVERÎ^EMENT FRANÇAIS,
qu'une telle dénonciation était une calomnie vindicative et haineuse de la France; qu'on n*aurait pas dû y ajouter foi, et qu en disgraciant ce ministre on avait injustement et par faiblesse obéi à une pression française. Qui sait même si Ton se fôt bomë à de simples murmures, et si les ' grands, expluilant cette nianil'cstation nouvelle des sentiments publics, n'auraient pas provoqué quelque soulèvement sérieux contre les Français? De là la nécessité de prévenir tout soupçon de leur part. C'est ce que fît Louis XIV lui-même par une lettre qui pouvait se montrer, et où, feignant d'ignorer le crime réel du duc de Médina-Cœli, il se contentait adroitement de le conjeclurcr, en parlant « des correspondances criminelles, que, je « fUjiposet disait-il à son pelît-fils, le duc de Médina-Gcàî ' « entretenait contre votre service V » G*était bien prouver qu'il voulait cacher aux grands d'Espagne qu'on avait su à Versailles les infidélités de ce seigneur avant tout le monde. Louis XIV suivait la môme tactique, quand, dans la nièine lettre, il conseillait- à Philq)pe V de faire connaître à ses sujets ces oorrespoudances crimioelles.
On ne pouvait pas mieux couvrir la main vigilante des premiers dénonciateurs. Beaucoup de personnes, même à la cour, s*y trompèrent. Mais croît-on que ces correspondances furent montrées, comme semblait le désirer f^ouis XiV? 11 n'en fut rien. Le secret le plus absolu présida à la procédure, et on l'imposa au.x juges, parce qu'on était obligé, pour prouver l'authenticité de ces lettres, de leur dire le mystère et le lieu de cette précieuse capture. Nous trouvons dans le marquis de Saint- Philippe que a le roi d'Lspagne lit remettre à une junte ou commission « de cinq conseillers de Castille, nommés pour instruire « le procès du duc de Médina-Cœli, les mémoii^ et les
* Lettre de LouU XIV au roi d'Ëspague, 5 mai 1710, dans les Mém. de Kwiilles, p. 115.
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«r lettres qui prouvaient son infidélité, et que Ton n'alla pas
« plus loin; il n'y eut pas de jugement rendu. On exigea « d'eux un profond silence là-dessus; ce qui fit qiie rha- « cun, ignorant le crime du duc, raisonnait à sa làutaisie ic sur les causes de sa détention. On en parlait diversement a dans toutes les cours, où la disgrâce d'un homme si «r considérable en Espagne, et qui était presque premier « ministre, fit beaucoup de bruit. Mais peu de gens a sasuienl la vérité, » ajoute L-ii, moiiUaul pai ces dernières paroles que certains la connaissaient, qu'il était de ce nombre, parce qu il avait dû être entendu dans cette cause célèbre, et maintenant ainsi toutes ses assertions ^. Nous croyons aussi que la crainte d'avoir peut-être à mentionner trop souvent le nom du duc d*Orléans, trèslîé avec le duc de MédinarCœli, fut pour beaucoup dans le secret et dans la dt cision rapide de cette affaire.
liCS membres du Despacho et Ico autres ministres avaient été consternés de l'arrestation de leur puissant collègue ; mais, voyant qu'on ne publiait pas de crime précis, ils reprirent peu à peu un air assuré^ et kawsaieiU même les épmdes devant le publie*. On les laissa dire, on les laissa faire, et l'on ne sortit pas du mystère qu'on s'élaii iuipo^é. Étrange justice, s'écriera-t-on, que celle de l'ii^spagne à cette époque! (lar, avec le marquis de Léganez, le duc de Médina-Cœli était le second grand d'Espagne, destiné à une captivité indéfinie, sans que Ion eût terminé son procès. Nais sait-on comment le marquis -de Saint-Philippe, ce juge ordinairement sévère des actes du f^ouvernemenl contre les grands, apprécie ces faits exti tléfranx? « La [iuliliijue et la clémence, dil-il, l'exi- « geaient auihi du roi, qui, si I on (Vit arrivé à une con- « damnation en forme, aurait coniisquc leurs biens ; au
* Mém. de Saha-Philippe , t. li, p. 3IG. — Ciicv. du Uourk. Uiuc citée du 21 avril 1710 Dép6l de l« guerre.
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<( lieu qu'en no finissant pas leur procès on n'y touchait « pas, et après leur mort, le marquis del Trie^To, pour « le duc de Médina-(^œli, son oncle, le comte d Allaniira, a pour le marquis de Léganez. purent recueillir en sûreté « leur riche succession *. »
Quoi qu'il en soit, le duc de Médina-Cœli devait passer le reste de ses jours dans des prisons d*État. Dans celle de Ségovie se trouvaient encore Flotte et Renaut. L'on y vit bientôt arriver le secrétaire du conseil des Indes, don Félix de la Rous, déjà nommé, et une femme, jeune et belle, la Georgina, fameuse cantatrice napolitaine, maitrcsse du duc de Médina-t^œli, et son espion, tantôt en Espagne, tantôt en Italie*. Mais le duc de Médina-Cœli ne vit aucun de ces nouveaux détenus. Logé bu dernier étage du château fort, avec un poste de soldats à l'entrée de son appartement, une sentinelle, qui le gardait à vue, et un officier des gardes du corps, qui ne quittait pas sa chambre, il était dans risolement le plus complet. Pendant quelque temps, il fut obligé de se servir, de faire lui-même son appartement, lui pourtant, aussi ^land seigiioiu en Espagne qu'avaient pu l'être m Fraïu e le maréchal de Monlinorency et tant d autres illustres victimes d'un des aïeux de Philippe V !
En Espagne, pas plus qu'en France, le sceptre des Bourbons ne devait être léger pour les grands, et ces rois réformateurs, tout d'abord soutenus, id, par le génie éclairé d*un prince de l*Êgli$e, là, par l'esprit tout viril d une femme, établissaient, aux dépens de bien des familles aristocratiques, l'égalité de tons sous un maître commun, prélude certain d'une plus véritable égalité civile. C'était dur pour ceux t^ue les tradilions et les siècles
* Mém. de Sainl-PitUippe, l. ill, p. 15. — * Dépôt de la guerre. Lellrcs du cbcY. du Bourk A Voyrin, 1710, 1. 1» XIV* letire, n* «83, et 1711, t. I, »• 25âa, I.IX* leUro.
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constituaient en classes privilégiées; mais rien ne pouvait aricter la royauté, que poussait l'esprit du temps, jusqu^à ce que, lui résistant à son tour, après avoir tout dompté par lui, elle en fut emportée eUe-méme. Le duc de Mèdina-Cœli, au sommet des hautes tours qui lui servaient de prison, expiait, comme tant d'autres, cette ré* sistance de raristocratie espagnole au changement invincible des sociétés. Triste et pensif, ne pouvant voir aucun de ceux qui souffraient comme lui ou qu'il avait aimés, il n'eut quelque soulagement à son malhcui que pui la main mystérieuse et ferme qui avait approuvé, sinon provoqué sa clu-ite. Grôcc h la protection de madame des Ursms, le duc d'ûssone, à qui il était permis d'èlre compatissant envers un seigneur coupable sans passer pour son complice, obtint de pouvoir donner au duc de Médina-Cceli un de ses domestiques pour le servir ^
' /Mr. Dépôt de la guerre.
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Ainsi la royauté nouvelle, en Espa^jne, soutenait dans Je in<>ine motttent une double lutte. Klle se mesurait avec les alliés pour rétablira sèment de sa dynastie, et elle tenait tête aux grands pour le triomphe de son principe. La guerre de la succession, au delà des Pyrénées, était en même temps une guerre civile, où le roi, avec la bourgeoisie et le peuple, portaient la bannière de l'indépendance nationale et d'un état social meilleur contre les défenseurs étrangers du système des grands. Ceux-ci manquaient des chefs les plus puissants; mais, à la cour et dans les rangs de 1 armée, il en existait d autres qui n'étaient point à dédaigner, et chez lesquels les derniers coups qu*on avait reçus ne fiit^nt que fortifier le ressentiment et le concert. Le plus dangereux de tous, quoiqu'il ne fût pas grand d'Espagne, était ce général qui avait protesté, devant madame des l'rsins, contre l'arrestation de Uenaut, et auquel le roi, par une i)onlé excessive et inutile, avait donné de nouveau un commandement en Aragon, avec une gratification : nous voulons parler de Villaroêi.
Au mois de mai 1710, Pliilij)pe V était reparti pour les
provinces de l'Est. 11 avait confié la régence à la reine, avec l'assistance du conseil de cabinet ou Despaclu)^ com-
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posé du duc de Véraguas, du marquis de Bedmar, du comte de Frigiliana et de don François Ronquiiio. « Cette assistance toutefois était vaine, dit le marquis de Saînt- « Philippe ; car, la reine ne pouvant se décider jelle-mèmc « et le roi étant fort éloigné, le conseil se réduisait à la c< pi iiicesse des Lisiiis, à laquelle personne n'osait s'op- « poser, à moins de vouloir se perdre » Sans s'inquiéter de cela, le roi s'était remis à la tôle de l'armée francoespagnole en Aragon. Le marquis de Bay, qu'il avait fait venir de TEstramadore, commandait en chef à la place du maréchal de Besons, rentré depuis longtemps déjà en Francxî, et Villaroél avait sons ses ordres le quartier général, établi sur les bords de l'Èbre, à Pina. A l'armée, comme au Despaclw, comme au ministère, les Français ne dominaient plus. La Esparia farà da sè^ telle était la devise qu'on voulait suivre. La situation des troupes belligérantes était à peu près analogue à celle où elles s'étaient trouvées, l'année précédente, à Balaguer. Le marquis de Bay était sur la rive gauche de l'Ebre, et Stahremberg, reniorcé des soldats qu'avait amenés l'archiduc, était sur la rive droite et cherchait à passer de 1 autre côté, pour avoir un terrain plus accidenté et moins convenable aux manœuvres de la cavalerie espagnole, qu'il redoutait par^ dessus tout. « Envoyez-nous un second Ameiot, qui puisse « avoir de l'argent, écrivait depuis longtemps et alors sur- « tout le chevalier du Bourk à Voysin, et un général « comme Bervvick. Malgré tous les elloi Is de la princesse « des Ursins, les choses vont mai à Madrid, où, depuis « qu'on a voulu laisser tout faire par les Espagnols, on « ne parle que de consultes, de tribunaux, de capitaines « généraux à rétablir, et, par suite, elles iront mal à Tarfl mée. Et si, avec tout cela, le roi d'Espagne se tire
* Mém. de Smnt'PhiUfpef P- 330« SM.
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« d'afpMin^ dans sa campagîie, c'est que, ajoutail-il avec ce <( ton philnsophiquement railleur qui le caractérisait, il « faudra i idlrihuer aux sunis particuliers que le Tout- ^Puissant veut bien prendre des têtes couronnées, en <r dqnt des causes secondes K »
11 devinait juste, ce colonel irlandais, dont l'unifonne cachait un penseur profond. 11 fallait à tout prix empêcher les ennemis de passer l*Ébre. ta négligence vo* îontaire de Yillaroêl leur en livra le passage à Pina, le 19 aoât 4710. I^e marquis de Bay lui-même, trompé ou iiidiHérent, n'avait pas pris des précautions suffisantes contre cette éventualité. Alors qu'arriva- t-il? Interrogeons à cet efTet ce Castillan, ami de Villaroèl et dont Filtz-Moritz nouî> a conservé les curieux Mémoires, il nous le dira; personne ne rapporte plus volontiers, comme des titres de gloire, les choses qui font le plus frémir la lidéiité. « Six mois auparavant, dit-il (par con- « séquent à l'époque de la conspiration du duc de « Nédina-Godi), nous avions formé le pi ojet d'abandon- M ner Philippe V. Nous rexécutâmes en ce moment. « La campagne du roi avait été mal conduite. Il fut en « danger d'être pris et Slahremberg nous battit aux <( portes de Saragosse*. » Quel aveu! Aussi le marquis de Saint-Philippe, après avoir raconté cette néfaste journée, ; « Honte aux vaincus, s'écrie-t-il, moins pour la cir- « constance de leur défaite que pour n'avoir pas com*
battu M » Et il achève de nous dérouler toute la trame des desseins perfides des grands, en nous apprenant que Stahremberg, marchant sur Madrid, après ce facile suc> cés, pensait que le duc de Hédina-Gœli sortirait de sa
* Dc|>ôi de la guerre, 1709, t. II. CCIII' iellre, CLXXVOI* lettre, GlIMet- Ire, LXI* lettre et XLVI* Jellra, 1710, t. I. — « Méni. sur l'Espagne, dans Filiz-Moritz, p. m, et IHrre VW, p. S4t, — *Mémie Saka-Pkmppe, i. Il, p. 358.
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prison, qu'il ferait soulever une partie des deux Castillos, où était toujours la principale force de Phiitpjie V, et que le reste du pays se soumettrait facilement aux vainqueurs^ On avait certainement beaucoup à craindre après une . victoire qui avait été complète. La cour de Versailles croyait tout perdu, et elle envoya aussitôt le duc de ?Joailles pour dire à Phiiipiie V et à la reine, son épouse, qu'il fallait à tout prix, et bien qu'ils s'y fussent constamment et énergiquement opposés, échanger le trône d'Espagne et les Indes contre un autre lot de la succession de Charles II ; qu*il n*y avait pas de paix possible sans cela, et qu'ils devaient accepter les décrets du sort, puisque aucune puissance luunaine n'était jusqu'ici capable de les changer. « Tâchez pour cela . dit M. de Torcy au duc a de IS'oaillesy de gagner la princesse des Ursins.., Elle « est véritablement attachée aux intérêts du roi et deia « reine d'Espagne, et il y a lieu de croire qu'elle ne l'est « pas moins à ceux du roi noln^ iiiaiUe, s'ils se rencon- « trent également à faire preudie un parti au roi eatho- « iique, pendant qu il en est encore temps... Pressez-la, « pour cette raison, de se servir du crédit qu'elle a sur « î'esprit de ce prince et sur celui de la reine, pour se- « conder vos avis... Après les considérations, tirées de a leur intérêt et de la nécessité, employez les niolifs que « vous croirez les plus capables de la persuader, après « avoir cherché à la convaincre. Quoique les intérêts du « roi et de la reine d'Espaçne soient les seuls dont die « puisse être tifuehée^ elle ne serait peut-être pas insen* « sîble aux siens, s'ils s'accordaient avec ceux de ces « princes. Je ne puis rien préciser ici : niais je vous laisse « libre de lui promettre ce que vous croirez lui être le « plus sensible, pourvu que les bienfaits qu'elle pourrait
' Mém. Oe Séini»PkUip]^, t. H, p. 356.
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« désirer soient conformes à Tordre et à la raison, dont « ti if a lieu de croire quelle ne s'éloi^era jmnais. Que si, < cependant, l'assurance d'une protection certaine de la ff part du roi et celle des récompenses ne peuvent encore
« la loiiciier, n'hésitez pas alors à lui faire craindre que « Sa Majeslc'? ne la regarde désormais comme la ( anse de « la perle totale du roi son petit-fils. Dites-hii, mais i^eu- « lement à l'extrémité et quand vous ne verrez plus de m jour à la persuader, que Sa Majesté connait le pauvtnr « iéioht ^'dle a mr V esprit du roi eathoUque; que la «t fermeté que ee prince a témoignée dans ses lettrée^ au « sujet de son trône d'Espagne, ainsi que dans ses dîs^ « cours, est son ouvraye; que si, jusqu'à présent, elle a été « digne de louanges, elle ne l est plus lorsqu'elle coii- « duit ce prince à sa ruine entière, et qu'elle le met hors « d'état de rien sauver de ses pertes; que ce sera donc à « elle que Sa Majesté s'en prendra des mauvais conseils « qui entraîneront son petit-fils dans le précipice, lorsqu'il c( reste encore une \oic pour essayer de lui conserver o quelques Etais »
Est-il besoin d'insister sur la situation qui motivait une telle lettre et obligeait à dire qui, en Espagne, avait le titre de roi, qui en avait le pouvoir? Que voyait-on partout? Des défaites, qui sembkdent être irréparables. Oudenarde, Malplaquet en France, Sarragosse en Espagne; la nation française, une nation héroïque, mais épuisée, passant de 1 admiration pour son roi an (lénigrement et au sarcasme, et se vengeant de ses soutTrances par la raillerie et l'insulte la royauté espagnole, accal^ée par
* Instructions f\e M. de Torcy au duc de Nouilles dans les Mémoires de NoaiIle«, fâèce* justificaiives, p ôWi, 367, 369, 570, t. IV. — * Uoe des piècM qni aoeyte peuMlre le plus cet 6lat des esprits en FriDce, en 1108, 4710, c'est 11 perodie da Pafer, dite le Pater de Louis XtV, en 1709. Elle
f^ît |»eu connue, et l'on nous permettra de la ( îter. Il y a beaucoup de cho<;ps daus cette satyre populaire, et ce n'est pas sans motilV peut-être, qu'on lit
lA PRINCESSE DES UBSINS IKÉBRANIABLE POUR L'ESPAGNE. 433
les débites essuyées en Espagne, et songeant de nouveau
h la fuite; un minisire des affaires étrangères, un grand, le chef même des grandesscs, surpris en flagrant délit de connivence avec les étrangers, mis en accusation, emprisonné, gardé à vue, mais trop bien vengé à Saragosse par ses amis conjurés : tel est le spectacle qu'offraient alors FËspagne et la France. Sans contredit, on était ar* rivé au moment décisif, au dernier période du mal qui avait toujours rongé le régne de Philippe V. Qu'allaient faire les grands? De quel côté allaient-ils défini livement se ranger? En se joignant sincèrement au peuple castillan, ils pouvaient encore sauver leur roi? Allaient-ils se trouver assez vengés par Saragosse et tromper sM])îtcment l'attente des allié»? En un mot, qu'est-ce qui devait triompher, dans la question de la succession d'Espagne? Était-ce le vieux système autrichien, ou l'idée de Louis XIV, la grande idée française?
Il faut le dire, c'est anx personnes de caractère et de résolution qu'appartient toujours l'avenir. Si la princesse desUrsins avait faibli après Saragosse; si elle n'avait pas eu confiance dans le retour des Espagnols, auxquels seuls elle avait remis le sort de Philippe V, pour qu'ils jugeassent eux-mêmes de leur insuffisance; si elle n'avait pas compté sur la ténacité des Castillans, d'un peuple intrépide et jaloux de sa séculaire suprématie ; si, dans l'impossibilité manifeste de tout conserver à ses pupilles couronnés, elle avait lâchement consenti au sacriiice du
«ervir uno prière religieuse à lee exprimer : « Notre pàre, qui étet i Yei^
« snîllcs, votre nom n'est plus gloriné ; votre royaume n'est plus «i (jprtnd; « votre volonlé n'est plus laite ni sur la terre ni •^mi- l'on le f torinnz-nous < notnî paiu, qui nous manque de tous cùlcà. i*ai (tonne/ a nos cnneinià, qui « iton» ont battus, et non à nos généraux^ qui les ont laissés faire. Ke suct embes pat à tmUet let tentathiu de ia Masntenm: mais délivres-nous de (I Clnmillard. Amen. » (Pièces manuscrites concernant VHiUêlre de Fraïue, I. Il, p. 27, n* 151), BiJilioUièque de l'Anenal.
plus beau lot, de oelui qui leur laisserait toujours quelques droits sur les autres parties ; si elle n'avait pas pris contre Louis XIV lui-même Tinitiative d'une fermeté que ce roi
ne devait pas tarder à imiter, nul doute que Philippe V n'eût perdu l'Espagne, et, avec l'Espo^-'iio, les Indes, si précieuses pour les Français, et faiith ment couipensées en Italie ou ailleurs par quel pies misérables lambeaux de la plus belle succession du monde. Mais le chevalier liu Bourk avait dit d'elle aux Espagnols, sous l ambassadc et le ministère d'Amelot : « Laissez faire ; si l'ou touche « à TËi^gne, die sera plus Espagnole qu'aucun de « vous) » Il avait dit vrai : elle fut inébranlable, et le duc de Noailles n'eut qu*à la voir pour être convaincu, d après les sentiments qu'exprimait son visage, qu'il était inutile d i mployer, à l'égard d'une femme à l'àme si haute, les moyens de persuasion qu'avait indiqués Tuicy Voulant néanmoins aller jusqu'au bout, puisque sou devoir l'y obligeait, il s'adressa directement au roi et à la reine; mais madame des Ursins leur avait parlé; il eut par conséquent même réponse. « Non, sire, écrivit aussitôt à « Louis XIV Philippe V, sous l'inspiration et peut-être tf parla plume de madame des Ursins, quelque confiance ff que .j'aie dans le duc de Noailles, quelques raisons qu'il « m'ait pu dire, quelques malheurs qu'il m'ait fait envi* « sager, je préférerai toujours le parti de me soumettre « à ce que Dieu voudra décider de mon sort en combat- « tant, à celui de le décider par moi-mejuc, en consentant « à un accommodement où mon lionneur et mn î^doiie « paraissent aussi intéressés, et à abandonner uu peuple « sur lequel mes malheurs n'ont produit, jusqu'à cette « heure, d'autre effet que d'augmenter leur zèle et leur « afTection pour moi » Gela fait, pour ôter aux alliés
* Mém. (îe Noailles, t. IV. j) i54, — • Leltre de Philippe V à Louis XIV 4a 29 septembre 1710, dans les Mém. de Noailles, t. IV, p. 155
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l'espérance qu'ils avaient d'un soulèvement en Castille par le duc de Médina-Cœli, il chargea trente gardes du corps de le transférer au plus tôt de Ségovie à Bayonne *, et puis, selon le marquis de Saint-Philippe, à Bordeaux, où, dès le mois de février 1711, il mourut de honte et de chagrin, au milieu de protestations de fidélité, qui ne purent changer ni Topinion publique ni son sort *.
« Mëm. de Saint-Simon, l. XVI, p. 283 — * Mém. de Saint-Philippe, t. II, p. 366.
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CHAPITRE XXXIV
itft «UXM se EALUB3IT EXmt A MIUPPE — BATAILLE CE VILLATICXOSA.
L'éloignement d'un détenu, qui aurait pu si avantageusement leur payer sa délivrance n'empêcha pas les
alliés de continuer lf!iir»marclie vers la capitale de l'Espagne. Mais le roi, la reine, la cour, les tribunaux, avaient quitté cette ville, le 9 septembre 1710, et se trouvaient déjà à Valladolid. En vain, par un décret confiant et généreux, Philippe V avait-il laissé à chacun la faculté de rester à Madrid, promettant de ne pas voir une mauvaise intention dans ce qui ne serait, à ses yeux, que TefTet innocent de la violence et des armes; personne à peu près n'avait profité de cette liberté. On vit plusieurs officiers de justice, les uns pauvres, les autres ayant en outre des infirmités, entreprendre à pied le voyage de Valladolid. Longtemps et péniblement ils se traînèrent sur les chemins, jusqu'à ce qu'ils rencontrèrent des gens du roi, qui les reçurent derrière les carrosses de la cour, et, en allégeant doublement leurs fatigues, leur permirent de présenter plus lot à Philippe V l'hommage si vrai de leur touchant attachement*. Les gros bourgeois, marchands, artisans aisés, abandonnèrent également Madrid. Maisons, boutiques, ateliers, presque tout fut fermé, et à lanimation
« Xà», de Nomllet, I. iV, p. 145, 144.
rniSTIvSSE DK STAMIOPE KT DE l/AttClJlDCC A MADRID. 437
fjïï'ofTrc toii|om s iiiKî capitale siiccV'dn le loii<^ silence des (icseiis. Tel autrclbis a\aiL été FiisiM cl do la Ville Éteriieile, quand des bandes faioiii lies de Gaulois avaient pénétré dans son ^ein, jusque-là inviolé ; et; pour augmenter la ressemblance, ici aussi quelques vieillards étaient itistés dans la ville, pour prolester, devant le glaive étranger^ de leur inébranlable fidélité. Le comte de Stanliope, qui entra le premier dans Madrid, fut frappé de la * tristesse profonde qui y régnait. Ouolnnos eiilants ciièreiil çà el là : Vive le roi Charles! niais ils étaient eu petit nombre, et ce n'est qu'en leur jetant de l'argent quVi obtenait ces rares et futiles acclamations. Ix>in de s'en réjouir, ce général n'en lira qu'un mauvais présage et manifesta ses appréhensions à son retour au camp.
L'arcbiduc, qui était alors à Villaverde et qui de là se rendit au cliàleau du coiiile d'Ayuilar, put liientôl se convaincre par lui-même que la bataille de Saragusse et la prise nouvelle de Madrid ii avaient pâs tout iini. Qu'arrival-il en effet à sa grande surprise? Presque tout le pai ti de Médina-Cœli, c'est-à-dire la plus haute aristocratie, fil aussi défaut à ce prince, et, dans le château abandonné où il s*était transporté, il attendit en vain leurs hommages et leui-s serments. Il ne reçut que ceux du marquis de la l.aguna, du duc d'Hijar, du comte de Palma, neveu de l'orto-Carrcro, de l arcbevèque de Valence et du comte du même nom. Tous les autres, par un soudain réveil de cette fidélité chevaleresque, qui, sans exclure lamour de leui*s privilèges, les avait autrefois caractérisés, s*étaient soumis à Philippe V ; tous s'étaient portés sur ses pas à Valladolîd, ne voulant pas, malgré la généreuse laliliido du décret royal, continuer, à !\ladrid, un séjoiu", auquel 1 ennemi aurait pu donner une luterprélaliou, contraire à leurs sentiments.
Cependant l'archiduc résolut de faire son entrée publi*
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que dans oeUe capitale, maintenant sombre et muette. 11 \isita d*abord Notre-Dame d*Atocha, d*où il se remit en
marche, procédé de deux mille chevaux et suivi de ses «:aFfIes cl de sa maison. HélnsI il lut témoin du même spectacle que le comte de Slanhope avait eu déjà sous les yeux, avec cette diflérence que l'un y avait assisté avec hmpression d'un ami qui écoute une sentence, et l'autre avec la douleur d'un homme qui la subit, l^a curiosité elle-même ne put attirer personne sur son passage. La solitude et une tristesse lugidjre régnaient sur toutes les places publiques. On entendait seulement quelques enfants, qui, excités par l'appAt de quelques iiiaravédis. poussaient le cri de : Vive le roi Charles! auquel ils mêlaient parfois celui de : Vive Philippe ! 11 n'y avait pas à se réjouir d'une telle réception. Aussi, arrivé à la porte Gnadalaiara, l'archiduc ne fut pas tenté de continuer sa marche vers le palais royal , et il sortit par la porto d'Alcala, en proférant ces mots : « C'est nue ville déserte * î »
Les moyens d'intiiiiichflion, auxquels il recourut dans son mécontentement, ne produisirent pas plus d'effet que son entrée et que l'appareil militaire qui l'entourait. Une dbtribution de places fut une mesure plus habile et plus fructueuse; car les longs troubles civils développent toujours dans les âmes, par la lassitude de la privation, des germes de corruption et de vénalité. Mais ce sont des consciences vénales, et par conséquent changeantes, qui viennent tendre la main devant la puissance et la force. L'archiduc Charles le sentit bientôt, et il constatait ce triste enseignement de sa propre expérience, en disant : «Je iFouye bien des gens qui me demandent; mais je « n'en trouve pas qui me servent*. »
11 voulut voir s'il serait plus heureux avec ceux qui ne
* Uim. âeSehU-Pmppf, l. H, p. 385. — • Mén, 4e St^-FMHppe, l. Il, p. S81.
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sollicitaient rien. It s'adressa à deux vieillards, qui n'avaient pu aller à Valladolid , le marquis de Mancéra ,
îi«ré de plus de cent ans, et le marquis dcl Fresno, Irùsavanré on âge aussi cl uccabl»; d inlirinilés. Celui-ci n'avait voulu rester à Madrid que sur le consentement de Thilippe Y ; celui-là ne s'y était décidé, malgré son grand âge, que sur un ordre formel de ce prince. Il sentait que ses antécédents politiques, un peu douteux, l'obligeaient à faire davantaj^o. 11 trouva inùne 411e sa maison, trop r a|»[)rodiée du iuumlte de la cité, ne le mettait pas suffisamment à Tabri du soupçon» et il alla s'enternier, ou plutôt s'ensevelir, dans une demeure plus solitaire, dans un couvent de franciscains. L'archiduc Charles, attachant le plus grand prix à l'adhésion d'un seigneur de cet âge et rie ce rang", ne laissa pas que de lui dépêcher don Louis d'Hijar, pour l'en^^^ager à le reconnaître pour roi. Mais la mission ne l'ut pas heureuse. <t Je n ai qu'une foi, ré- <« pondit laconiquement le marquis de Mancéra, et qu'un <« roi, pendant la vie duquel je ne puis en reconnaître un u autre ^ » Ces paroles dispensaient d'autres visites. Le marquis de Mancéra put demeurer tranquille dans la retraite qu'avait choisie sa lidclilé, et où il mourut à l'âge de cent sept ans, ayant vécu i)ien des années» dit Ouclos, de chocolat et de fruits glacés ^ he marquis del Fresno lit à peu prés la même réponse, et plusieui's personnes, retirées dans leurs maisons, suivirent cet exemple. Il il y eut que Boniface-Manriquc Lara et Villaroëi qui embrassèrent hautement le parti de l'archiduc, avec quelques autres qu'il gagna en ouvrant les prisons.
Tout le monde à peu prés s'était donc à l'instant prononcé pour Philippe V. Leducde l'Infantado lui-mtoe, alors exilé de la cour à cause de ses liaisons ou de sa
' MétH, de Seint^PhiUm* t. 1I« p. 367, 388. - ' Mim» 4e Duclût, p. 5(k
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pareille nvpc beaucoup de i*ebellcs, demanda inslamiTient la pcj iiHssioii de venir se joindre aux antirs grands à Valladolid. 11 reçut de Philippe V nue letlrc obligeante, et, plein de joie, il se rendit aussitôt dans celte ville, où il fut aocueilli, vers la fin de septembre 1710, comme s'il avait toujours passé pour fidèle Mais oe qui attesta le plus sincère retour, c est que les grands se concertèrent pour une démarche collective auprès de Louis XIV, dont l'influence dans les conseils de l'Espagne les avait pourtant toujours otTusqués. Laissons notre Tacite es])agnol nous raconter lui-niùfiie celte scène, dont il lut témoin, et qui, ï^ons (mis les rapports, était un événement.
« Ouand Ions les jrrnnds, dit-il, l'nreni à Valladolid, « le duc de Médina-Sidonia [iroposa d'écrire à Louis XIY H pOur rassurer de leur fidélité et lui expliquer le be- « soin qu'ils avaient de secours; car, le sachant prévenu « contre la noblesse espagnole, ils craignaient que ce n prince ne voulût pas remédier à un mal regardé comme « incurable, surtout dans un temps où il était encore « question de paix et où l'Angleterre consentait à former « pour riiilippc Y un royaume en Italie. Ce projet i'ut « approuvé de tous les grands, excepté du duc d'Ossoiie, « seipieur fidèle, mais qui trouvait honteux qu'on re- « couiiîi aux Français, après avoir été, disait-il, aban- « donné une fois par eux; il pensait que la nation se sut- « Tirait, si chacun y mettait bonne toi et lH>nne volonté. « )lai$ personne n'approuva ni cette délicatesse ni cet « avis. Lé comte de Frigiliana avait un style élégant ; « ce fut lui que Ton choisit pour rédiger la lettre qu'on « voulait écrire au grand roi. Elle était conçue dans « les termes les plus expressifs, el, loin d'abaisser la na- « lion espagnole, elle exaltait sa iidélité cl su ]mis$ance ;
* Mém. 4e Sami^PhUippe, p. ât»7.
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« mais lo mal élail tel el si pressant, qu'on ne pouvait M réeilement se passer des secours de la France^ afin de ne « pas îa\re tout dépendre des circonstances et du temps. * « La lettre fut signée des ducs de Tlnfantado, de Popoli, «d'Alri, de Médina-Sidonia , de Monlellano, d'Arcos, « d'Abrantès, de Bagnos, de Yéruguas, d'Atrisco, de Soria, « (le Jovénazo el (!<; l^éjar: des marquis de Priégo, d'As- « lorga, d'Ayloné, de licdiiKu , de Yiilafranca, de Wonta- «c légrc, d'Aimonacid et del Cai pio ; du comte de Lémos, « rentré en grâce, des comtes de Pégnaranda» de Béna- « venté, de San-Estévan, del Puerto, d'Ognaté, de Frigict liana, de Bagnos et du connétable de CastîUe. Elle « jiui.iil été signée aussi du marquis de Caninrasa, si la Q maladie ne l'en eût eiiiprché. Les grands que nous « venons de nommer éciivireut en même temps une « lellre an ducd'Albe, ambassadeur d'Espagne en France, « qu ils prièrent de présenter ccUe-ci à Louis XIV et de <c faire tous ses efforts pour en obtenir du secours , « tandis cpie, sans perdre de temps, on formerait une « bonne armée en Espagne » Quelle sincérité de dévouement res})ire dans ces paroles, et commt3 on adinirc ce lardil', mais louchant exeiii[ile de pali iotisnie et de fidélité!
Aien de plus fâcheux pour un gouvernement nouveau, pour une dynastie qui se fonde, que la résistance tacite ou déclarée des classes aristocratiques. Louis XIV ne Tignorait pas : i! l'avait vu par lui-même dans sa jeunesse; il savait aussi (jue les longs embarras de ses prédécesseurs, et spécialement de ceux de sa dynastie, axaieiit tenu surtout à celle cause, et que, si son règne, « U puis qu'il dirigeait seul les rênes de l'Etat, ressemblait à un fleuve majestueux dont rien ne trouble le cours, c'était à la soumission des grands qu'il devait cet avantage. Si, de
« WiM. ée Saitti'PhUippe, i. II. i». obi, ôU8, Wà, 570.
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sa personne el cJe la Kranee, il portait ses regards sur l'Espagne el sur son pelil-fils, il y trouvait des preiiv#»s non moins certaines el plus récentes de celte vérité. Qu'on juge donc de sa joie» quand il reçut la letti*e des grands d'Espagne! 11 la lut plusieurs fois, nous dit marquis de Sainl-Philippe, el, le Dauphin le suppliiun aussi (le laii o nii tlLi iiier effort on faveur r]c IMiilijipe V, il consentit à envoyer 14,0l)U hommes, destinés à seconder en Catalogne, par une entreprise sur Girone, les opéra lions et le léle des grands dans la GastilleS Là, on devait avoir un prudent général, le ducde Noailles, pour dirigei' les hostilités ; en ^lastille, on attendait Vendénje.
Témoin des progrès des ennemis, Philippe V avait, de Jladrid môme, et déjà depuis quelque temps, demanda Vendôme a Louis XIV. Vendôme avait éléaciordé; il trouvait à Bayonne avec le duc de I^oaiUes; mais le minislre de la guerre en France ne lui avait pas encoit; envoyé l'ordre de départ pour l'Espagne, et il employait son temps à bien rétablir sa santé, avant d'aller Texposer. en Caslille dans de nouveaux hasards. Le roi d'Espagne n'aurait pas voulu quitter Madrid sans lui. En laee des ennemis, qui accouraient hardiment, en face de ses su- Jets, parmi lesquels on faisait courir le bruit qu'il les abandonnerait, il tenait à ne pas s'enfuir de sa capitale, sans avoir à ses côtés Vendôme, sans pouvoir montrer publiquement ce gage vivant et glorieux de sa* résolution, ce moyen de résistance, cet espoir peut-être de salut. Pour cela, il écrivit a liayonne, il écrivit à Paris, cl enfin Tordre de départ fut expédié de Versailles à l'illustre général, dont la présence en ce moment au milieu des Castilkus était aussi nécessaire que la certitude de son concours. Mais, hélas! quels que fussent les désirs de Philippe V à Fap-
' Mém. de Saint-PtUlippe, |i. 310.
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proche des alliés, quelque courage qu'il mit à tenir bon à Nadrid anssi longtemps que possible (car il y avait du t'ouragc dans ceUe a (tente), on n'avait encore reçu d'autre personne qu'un courriel du duc de Noailles Oiiant à Vendôme, il n'arrivait pas : c elaient les ennemis plulol qui arrivaient, qui arrivaient à luarehes lorcées, et il devenait indispensable de quitter la capitale, de la quitter seul! La nécessité était cruelle et le désespoii rUni grand, ainsi que le danger. Il fallait en informer Yendéme et faire en sorte au moins que son anîvée à Valladolid y coïncidât avec celle du roi, avec celle de tant d'Espagnol» dévoués. G*est ce que l'on (it par une lettre, que Ven^ dôme reçut en chemin, et dont nous pourrons citer quel- (|ues passages; car nous croyons l'avoir retrouvée, el elle a d autant plus attiré notre attention , qu'elle est datée de la veille môme du départ du roi pour Valladolid, et qu'elle est de madame des Ursins. Ce n'était pas la première lettre que cette dame adressait à Vendôme^ dans la crise actuelle. Elle voulait ce général ; elle avait connaissance de ses récents exploits en Italie; elle n'a- ' vatt pas oublié une campagne heureuse y qu'il avail faite en Espagne en 170^, et elle savait que, à cette époque, ainsi que l'atteste une dépêche du cardinal d'ICslrées au maréchal de Tcssé, il s'était l'ail adorer des populations, des troupes, el particulièreFnent des Tournisseurs de l'année, ou bien des provéditeurs* . l'aile tenait seulement, avant de sortir de Madrid, ù l'informer de tout, de l'approclic des ennemis, de l'itinéraire du roi, des sentiments des Espagnols, des embarras présents, des dangers qu'on allait courir, de la confiance qu'on avait dans son habileté et ses conseils, mais aussi de l'impatience où Ton était d'en jouiiv
* MMituacril de la Biblioili. iinp., C«iii|Nigiie tic V iMMiùine, 3756. p. iô. S. ï
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«Au nom de D'kmi, lui dit-elle, arrivez-nous sârcmenl.
« Vous vous moquerez poul-êlre et direz ([iie je parle eu « Icimue; niiii^ il u'imporlc. J'espère essuyer quelquefois « de vos railler'H's et être assez bicu avec vous pour cela. « Je vous le dirai donc : le comte de Slahromherg gagnc- <t rait une seconde bataille qui achèverait de nous abi- « mer, s'il pouvait vous enleverS » Vendôme était encore souffrant à la réception de celte pressante lettre, et il lui était impossible d'aller en poste. C'est le duc de Noailles qui le fit à sa place, et il courut si vite, qu'il arriva à Valladolid au moment même où le roi y entrait*. H fut donc témoin de tout C(» qui se passa dans ce lieu de refuge, et, quiuid VetKlùiin^ v ai riva à sou tour, il put lui certifier, ce dont s'iuquietait Louis XIV, a (|ue celte lettre. « écrite par Iroutc grands, n'était pas un siuîplc com- « pliment, mais une réalité des plus sérieuses''. »
Ces deux généraux ne tardèrent pas à se séparer pour aller, Tun, assiéger G i roue, qui ne tarda pas à être prise, Tautre, attaquer les impériaux de Stahremberg, qu'il rencontra, le i() décembre i710, près de Villaviciosa. On ne peut se faire une idée Tenlhousiasme et de Tardeur que firent éclater les grands, en se voyant commandés, devant Villaviciosa, par un général si distingué et si populaire eu Espagne. Leur désii' de se sicrnaler et de réparer digueineut tout un passé d'indidcrencc, de niuliiiei ie ou de (ralusoris. était SI fort, que les nouveaux réguuenls, ('()iu[)osés de recrues, ayant plié ou même l ui devant les alliés, tous les officiers, c'est-à-dire la lleur de la noblesse espagnole, se présentèrent à Tenvi pour servir de soldats, fomèrent la dernière ligne contre le centre, et se battirent comme des lioiis ^. Ce sont les grands, aussi bien que le peuple, les
' Mail, lie la Biblîoth. imp., Correspond. île Vendôme, S'SS, l. lï, p. 507. — * Mém. de Noailles, i. IV, p. 145. — - Méni. de Smut Philippe, I. Il, p. 571. — •i«c>ii. de Saint-i^hilippe, l. lil, p. 437,
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grands, enfin ralliés u Philippe V, qui vainquirent à Villaviciosa, et c'est riiidomptable valeur, qu'ils puisaient dans un soudain réveil de fidélité qui explique ces milliers d'étendards pris à l'ennemi, et ce bhllanl lit de drapeaux dont Vendôme interprète de leurs sentiments, voulut honorer un prince qui, sans eux, après même dix ans de combats, pouvait toujours craindre pour son trône, et qui par eux, en un jour, était devenu le palladium inexpugnable de la suprématie castillane et de T unité des Espagnes !
C'en était donc fait : la fusion s'était opérée entre le parti de Philippe V et l'aristocratie, et les alliés n'avaient plus de point d'appui en Espagne. Ils étaient tombés dans le même isolement od les Anglais s'étaient trouvés en
Franre sous Charles VII, quand ils avaient perdu le concours des Bourguignons, qui représentaient aussi les hauts seigneurs, le parti féodal. Toutes les chances, non pas seulement de se soutenir, mais de remporter sur eux, étaient dés lors passées à Charles Vil, et la mort de Théroînc populaire ne pouvait lui enlever ce que lui promettait une nation tout entière, réunie autour de son drapeau. Il en devait être ainsi en Kspagne, après le grand acte de rappi ochcment qu'avaient signé les seigndurs à Valladolid, après surtout qu'ils avaient scelle de leur sang, dans les plaines de Villaviciosa, cette promesse de fidélité. Mais, après cela aussi, il semblait que le réle de madame des Ursins n'eût plus la même raison d'être. Placée à côté d'une royauté jeune et nouvelle, pour la sauver, au milieu des divers dangers qui l'enlouraient, on pouvait la regarder comme ayant lîiii sa tâche. L'un de ces dangers, le plus considéi able, le plus diliicilo à conjurer, l'opposition intérieure, n'était-il pas disparu, et l'autre, l'opposition étrangère, ne se trouvait-il point, par là, singulièrement diminué? Mais Louis XIV la jugea pcut-êlre encore néces-
ELLE EST DÉCURÉB ALTESSE
sair(^ pour maintenir, parla terreur et les cent yeux de sa poktique, l'œuvre qui venait d'être consommée. l!-lle en avait préparé l'accomplissement, en dévoilant ou déjoua ni les complotsdes grands, en les lassant par les prompts effets de sa vigilance; on voulut lui donner la satisfaction de jouir de son triomphe ; du moins estait certain qu'on fil cette réponse au roi cl à la icme d'Espagne, qui, en recoiiluissance de ses services et de son dévouement, témoignaient le désir de la garder. Madame des Ursins resta donc à son poste, et sa puissance s'accrut en proportion de la confiance, plus grande encore, qu'elle inspirait à ses maîtres.
Elle avait fait accorder par Philippe Y au duc de Ven*
dome, à ce fils valeureux de Louis XIV et de iniidaiiic de Montespan, le litre,' assurément Ijien mérité, d altesse; elle le reçut elle-même, et, pour que les grands ne pussent pas se refuser à le lui donner, il la reconnut par anticipation, et en attendant la ratification des puissances, souveraine d'une principauté dans les Pays-Bas. Plusieurs courtisans firent pourtant des difficultés pour souscrire à celle innovation. Mais une leltre du chevalier du Bourk nous apprend que le duc d'Ossone, voulant sans doute répondre au bon procédé de madame des Ursius à son égard lors de l'emprisonnement du duc de Médina-Cœli, discuta avec eux sur ce sujet. 11 leur dit que, refuser cette qualification à la princesse des Ursins, ce serait douter du pouvoir du roi catholique, ou bien vouloir faire gratuitement un affront à une dame, et que, du momenl où elle avait été proclamée souveraine par le roi leur maître, l'éliquette espagnole ne s'opposait plus à ce qu'on lui donnât les prérogatives honorifiques attachées à la souveraineté, (^'avaient-ils pas eux-mêmes, leur dit-il, faisant allusion au maréchal de Vendôme, appelé de ce nom, dés 1702, des hommes qui n'avaient pas été déclarés sou-
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verains par Tluiippe V, pas plus que par le roi de France? Sans doule, elle n'élait pas dans sa principauté, elle ne la gouvernait pas encore; mais combien de fois n'accordaient-ils pas le titre d'Excellence à des particuliers que le roi avait nommés à des ambassades, et qui n'y allaient jamais? Le duc d'Ossone, on le voit, se conduisait envers madame des Ursins en galant chevalier. Les seigneurs récaflcitrants se rendirent à ces observations. Les principales villes et les communautés des royaumes d'Espagne adressèrent, en même temps, à madame des Ursins, des lettres de congratulation, en la titrant aussi d'Altesse ^
Le roi, enchérissant sur ces marques publiques de considération, la traitait comme une véritable princesse du sang. Sortait-elle, elle avait une suite imposante. Quittait-elle un instant TEspagne, pour aller aux eaux
de Bagnères, elle avait une escorte de douze gardes du corps, qui faisaient sentinelle dans son antichambre. Là venaient la voir, comme si eiic eût eii en ses mains les destins de la guerre et de la paix, l'ambassadeur anglais, lord Lexington, et généralement les ministres et les ambassadeurs étrangers qui voulaient lui faire accepter les traités qu'ils projetaient. « Elle réglait tout, elle se « mêlait de tout, d'il le marquis de iï!aint-Philippe, tou- « jours iiiché d'avoir à heurter contre son nom. La faveur « de la reine avait porté son crédit au plus haut point » Les circonstances qui avaient motivé l'arrestation du duc de Médîna-Cœli la servirent encore, en lui permettant de renouveler le ministère. Selon Saint-Simon, qui n'attribue qu'à elle ce changenientminisLériel,elley introduisit 1). Fr. Konquilio, les ducs de Veraguas et de Médiua-Sidonia, le comte de Frigiliana et b marquis de fiedmar, à qui elle
* n<'iM*t«l(i In guerre, n» 2029, 30 s«'pipn,!Me ÎTlî, t. U, C.\LV* lellre. Cliev. Uu l^>urk à Toysin. — ^ Mém. de Saml-i^hiiippe, t. lU, p. S el63.
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donna la guerre, qu'elle ôla au duc de Saint-Jean A l'exœption de Bonquillo, tous étaient des seigneurs de premier ordre. L'un avait proposé ia fameuse lettre au roi de France, l'autre Tavait rédigée, tous l'avaient signée.
Quant à Ronquillo, il avait, après la victoire de Vendôme, comme à Tépoqui^ de celle de Berwick, poursuivi sévèrement les traîtres et les suspf^cls. ot préparé à Philippe V \m lit tranquille dans sa capitale, après le lit glorieux de Villavidosa. Ainsi, à ne- regarder qu'aux preuves de fidélité, ce n'étaient pas de mauvais choix que ceux qu'avait faits la princesse des Ursins. Mais, quel que fût le dévouement de CCS ministres divers, elle n'était pas d'avis que l'hilippe V se mil sous leur lulelle, et pn\(d leur soumissiou ou leur lidélité pnr une abdication de pouvoir. Les grands, il est vrai, avaient rendu au roi un service éclatant, en se ralliant h son étendard : il était tout de suite devenu maître de la situation ; mais, tout compté, ils n'avaient fait, et même un peu tard, que leur strict devoir, et si néanmoins on leur devait quelque reconnaissance, à cause du bien extraordinaire et subit tjui on était résulté, ce u'élait pas une raison pour leur laisser reprendre leur ancienne suprématie, pour rouvrir la lice à de vieux préjugés, qu'un élan de zèle enthousiaste avait contenus peut-être plutôt que dissipés, et qui, très-inquiètants pendant la guerre, pourraient devenir aussi un des plus grands dangers de la paix. C'était, en définitive, à la conscience de ses prérogatives et de son droit, à la fermeté de sa bannière, à la discipline et à la règle, que le roi, malgré tant de diflicultés et de périls, avait dû son succès. Il fallait donc, après comme avant la victoire, se convaincre de plus en plus qu'on pouvait, en faiblissant, enhardir autour de soi un orgueil non éteint, et qu'on
* l/^jR. de SaitU-Siwo», t. XVI, p. 25^.
SON PLAN DE CONDUITE
• ramènerait vraisemblablement des orages là où la force du pouvoir avait rétabli la subordination et Tharmonie. D après ce plan motivé de conduite, voyons par quels actes la princesse des Ursins signala cette phase de sa vie politique.
«0 LE CÉitÉRAL D'AGUIUR, JALOUX DE VENOOHE.
GMPITRG XXXY
OrtCBACB 00 SÉSÉRAL COMTE d'aOSILAS.
Un homme que nous connaissons déjà, le général comte d'Aguilar, n'avait pas vu avec le même plaisir que la plupart des grands Tarrivée du maréchal de Vendôme.
Redevenu commandant en chef des troupes espagnoles, après la falale jour née de Sarn^osso, il était d'autant plus estimé ponr son applu ;ilion dévouée, que le marquis de Bay avait été plus iulidcle ou plus négligent. Cette contiance le tlaltait au plus haut degré, et, bien qu'elle fût inspirée par son ( aracière peul-êlre plus que par ses talents, il parait qu'il se croyait capable de remplir seul la tâche, qu'on avait mise de nouveau entre les mains d'un Français. Malgré cela, il s'était parfaitement acquitté de son devoir à la bataille de Villaviciosa, oùûl avait cherché à atteindre Yillaroél, (|ui commandait avec distinction le centre de l'ennemi; mais, depuis, dominé par une jalousie secî étc, et trop gâté aussi par les élo'-es constamment décernés à >oH mérite, il n'était pas toujours d'accord avec celui dont le liant rang excluait le sien. Après la victoire de Villaviciosa, il fut choqué de ce que Vendôme voulait entreprendre le siège de Gardone, contrairement à son avis, dont la sagesse en effet fut plus lard reconnue. Comme ce n'était pas la seule fois que son opinicm avait différé de celle du général français et n'avait pas été sui-
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vie, son dùpil Inl au comble, ol, ne vonînnl point coopérer à (les entreprist;:^ (jui n luiticnt pas son adhésion et qne tl'ailleurs son ainom-piopni blos*^»' ?ir le disposait pas à approuver, il demanda la permission «ic se retirer'.
1^ roi en ce. moment n'était pas coulent de lui. 11 pas- sait pour avoir mal parlé de la reine, qui était gravement malade et qui avait même, disait-on» une plithisie. * De plus, il était visible que sa présence dans, les camps était gênante pour tous les généraux français. Klle l'avait élé pour le maréchal de Besons; elle Tétait à présent pour le maréilial N'cndôme , qui était bien supérieur à ce dernier, et qui, à Villaviciosa, avait bien conquis le droit d'élrc a lîranchi de conseillers hautains. i*our ces motifs, Philippe V ne répondit jias au comte d'Aguilar, alin de lui ' donnei à entendre qu on le laissait libre de taire ce qu'il voudrait, et qu'on ne le legardait peut-être pas comme indispensable. Aigri comme il était, le comte d'Aguilar se fàclia de ce procédé, et sur le-cbamp il récrivit au roi, d'un ton piqué, pour lui envoyer sa démission de toutes ses cliarges. Cette ibis, il eut une l'éponse, et elle ne se fit pas attendre . la démission était acceptée*.
Voilà comment le marquis de Saint-Piiilippe l'aconle colle nlïaiie : mais, d"a))rès une lettre de iiKul une de^ l'rsins que nous avons ti *)ii\< r il semblerait que le comte d'Aguilar pensait qu on aurait quelque peine à accepter sa démission et qu'il mettrait la cour dans l'embarras; que* dans cette crainte ou plutôt dans cet espoir, il n'avait motivé sa détermination que sur le pieux désir de' se livrar ù la prière, dans le recueillement d une tranquille retraite; qu il s'était transpoité à Madrid avec l'idée qu'on le détournerait probablement d'une résolution qui pouvait avoir ua éclat fûclieux, et que là il n'avait pas élé peu dés-
* Mém. ëe SmU-MiUippe, l Ui, p. 22. ^ < Ibii,
St.*
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apiiuinlé d tipprendre, noii-sculcment qu'on ne icliisail pas sa démission, mais que son successeur rlail déjà , nommé.
On trouve danscelto pièce un autre grief, allégué contre le comte d'Aguilar, et ce grief est personnel à madame des Ursins. On a pu remarquer que madame des Ursins avait asseï le sentiment de famille. Elle eut toujours une grande affection pour son frère ainé, le duc de Noirmoustier; elle s'employa pour l'avanoement de son second frère le cardinal de la Trémoille, bien qu'elle n*edt pas beaucoup à se louer de lui; et entin, elle avait attiré auprès d'elle, en Kspa<(iie, deux jeunes gentilshommes, le comte de rhalais et le duc de Lanli, qui représentaient chacun des deux maris qu'elle avait eus successivement. Ils étaient au môme titre ses neveux, et ils recevaient d elle en celte qualité les mêmes marques d'attachement et d'intérêt. Les alliances que lui avaient procurées ses mariages, elle les avait adoptées comme celles qui sont formées par le sang^ et sa seconde union ne lui avait pas fait oublier ni négliger les parentés de la première. Lanli avait été placé à la cour. Chalais avait obtenu de Philippe V un bâton d'exempt des gardes du corps flamand: puis, cuituiie il avait le désir d'aller servir sous le maréchal Vendôme, elle lui en avait procuré l'aulonsaliun; elle avait lait plus ; elle lui avait donné une lettre de recommandation pour ce général, et avait prié également le comte d'Uzez de lui accorder sa protection K 11 parait que le jeune Chalais réussissait en merveille auprès du vainqueur de Villavidosa^ et qu'il profitait beaucoup à cette excellente école. De son cèté, celle qui veillait sur sa carrière était bien aise qu'il coih linuiU d'en recevoir les utiles leçons, au moins jusqu'à ce que la campagne fût finie. G'étail aussi l'avis du maré-
* Slanaserils ilc b bibliotb, imp Corre»p. de Vemlôfne. I^eltre de madMiic ik» Vrnot, p. SIttT, n* 57{i5.
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ritnl Vendôme. Néanmoins, si lo jeune Clialais avait écoulé h ;^tMiéral d'.4gnîlar, il aurait quiUé l'armée, pour s'en retourner avec lui à Madrid, et échanger les fatigues ci les privations des camps contre une vie moins pénible et .moins agitée. Madame des Ursins fut outrée à la nouvelle d'un conseil dont die ne comprenait pas la nécessité ni l'utilité, et qui, de la part du comte d*Aguilar, ne pouvait 'être (jue l'effet de sa mauvaise lumieur contre le f^éiiéral en chef, qu une tactitjne pour éloigner du duc de Vendùme (^eux qui étaient le plus intéressés à le bien seconder. Aussi la disgrâce de M. d'Aguilar lafiligea-t-elle médiocrement. On s'en aperçoit, dans sa lettre, au ton ironique ' avec lequel elle parle de ses motifs ascétiques et dévolieux. On en jugera mieux soi-même par quelques passages de sa missive, où appaïaîtra également le vrai caractère de la démission du comte d'Aguilai'.
• « Mon neveu, dit madame des Ursins au maréchal Yen- « dome, ne se iHDuiUera pas avec moi d'avoir suivi vos con- (« seils plutôt que ceux, que lui avait donnés le comte d'A- « guilar, de revenir avec lui à Madrid, pour jouir du repos, <c pendant que l'on fait encore la guerre et que son d^- « voir ne Ty appelait pas. — On attend ce soir ou demain « ce comte, qui y apprendra, en arrivant, que le roi vient • ' u de donner au comte San-Estévan de Gonnaz la prenuere <( compagnie des gardes dutM>rp8 qu'il commandait. Celle « nouvelle ne doit pas le surprendre, puisqu'il avait supu plié instamment Sa Majesté, se trouvant inutile pour son •« service, de trouver bon qu'il se retirât chez lui, ou il ne « voulait plus songer qu'à prier Dieu pour Leurs Majestés, « paraissant d'ailleurs très-désabusé du monde, l e roi « n'a pas voulu Tempècher de choisir une retraite de son « goûtât qui pouvait si fort contribuer à son salut'. »
' Manuscrils )ie ta bibliolh. iiiip. Corrc.s|i. itird. de Vendôme, t. Il, |). o6H. 1 1 drieiiiliro 17H.
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lia princesse des Ursins, on le voit, se moque ici de
M. (1 \guilar. Mallieurcusement pour lui, l'ironie qu'elle se p<îrinel, à propos de ce icdoiibloinont de tèrveiir refigieiise, ne venait pas sculcineiil de ce qu'elle n'en croyait rien, mais de ce qu elle avait dix fois i*aison de ne pas V croire. « Ke corn le d'Aguilar, et, qui l'auiait cru? le « grave duc de Noailles. encore en Espagne^ s'étaient cou- « certés, voyant la reine atteinte des écroueDes^ dont elle «t ne tarda pas à mourir, de donner au roi une maîtresse, « par où ils pourraient devenir dans la monarchie ce qu'y « était madame des Ursins. Ce pot-au-lait de la bonne «r femme, et qui en eut aussi le sort, ne fait pas honneur « aux deux tètes qui rentrepiiient, moins encore à un « i'ti'(ni(ft'i\ si *;iandemonl, si agrcaljlenienl, si prénialu- " rénienl clahli dans sou pîiys. La piélé d*' l'iiilippe V « s'elfaroucha du mot de maîtresse, et il dit tout à la reine « et à madame des Ursins. La chose aussitôt futcommu* ' M niquéc à la cour de Versailles, où elle fit assez d*es- « clandre, et où la Dauphine, madame de Mainienon, le « roi, s*en scandalisèrent beaucoup. C'en fut assez pour <€.que le duc de Noailles eût un ordre sec et précis de re- « venir, et pour que, en Espagne, le comte d'Aguilar fût « sommé de donner sa démission sur iheure^. »
Tel est le récit de Saint-Simon, cet annotateur terrible et minuticmx de la clironKpn scandaleuse et des basses intri<^nes des grands, surtout des familles nouvelles, qui •voulaient p( iccr en France, et qui avaient trop l'œil, ox>mme les iSoaiUes, sur la déesse du jour. Quelle valeur faut-il accorder, après cette révélation cruelle du Tacite français, au motif pieux du comte d'Agnilar, et comment pouvoir le poser, comme cherche un peu à le faire le marquis de Saint-Philippe, en innocent et' en victime? Sa
• Mt^m. de Smnl-Simoih p t.>t, iôi, lôô. lâî, t. XVIII.
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démission était exigée plutôt iju^oflerte, et madame des Ursins avait contribué à cette mesure, parce que, en faî* sanl destituer le comte d'Aguilar et débarrassant le maréchal Vendôme, elle s assurait elle-même.
Madame des Ursins n'était pas à Madrid ce qu'était madame de Maintenon à Versailles, je veux dire un mo dèle rigide, quoique tardif, de dévotion et de piété, sur lequel les hommes nouveaux et en place composaient leur \isage et leur maintien, et qui faisait succéder souvent, dans le déclin du grand règne, T hypocrisie et la contrainte à la franchise et à la hauteur de caractère des premières années. Si elle lui eût ressemblé sous ce rapport, on pourrait dire que» dans cette circonstance, elle vengea aussi la morale. Maïs madame des Ursins n'avait rien de la sêvé* rite d'un moraliste : femme politique avant tout, vonlant fonderie pouvoir absolu du roi en Espagne, dans un but d'unité nationale et d abaissement des grands, les considérations qui se rattachaient à cet ordre d'idées étaient à peu près les seules puissantes sur son esprit. Sa réputation là-dessus était si bien établie, si insoucieusement même acceptée, que lui prêter un autre rôle ne serait pas seulement fausser son caractère, mais lui ôter tout intérêt, en le dépouillant de sa franche et vive originalité.
Rouvrons à présent notre marquis de Saint-Philippe, après avoir rectifié son témoignage, parfois peu impartial, quand il s'agit d'un grand d'Espagne en parallèle avec un Français : nous y découvrirons que la démission ou plutôt la disgrâce du comte d'Aguilar, en faisant avorter une intrigue ambitieuse et occulte, fut aussi un événement administratif. Le cumul des charges avait été une des plaies de l'administration, sous les rois autrichiens ; c'était un abus, que madame des Ursins avait à cœur de réformer, et nous la verrons tout à 1 heure spécialiser les chai^ges sur une plus vaste échelle. Or le comte
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d'Aguilar en possédait plusieurs : il était à la fois capitaine d'une des compagnies des gardes du corps, directeur général de l'infanterie, et enfin chancelier des Ordres ^ 11 constituait donc une dérogation nvante et
flagrante à ce principe de tout bon gouyemement, la division des fonctions. Ajoutée à toutes les autres, cette raison expli(iuc pourquoi on se hâta de profiter de la démarche que lui dictnit ou son dépit ou un ordre du roi, pour le mettre de côté, et frapper en lui un vieux vice administratif de la dynastie précédente. U n*y a qu'un mot là-dessus dans le marquis de Saint-Philippei mais il est clair : « Le roi, dit>il, après avoir reçu la démission du « comte d'A^iilar, distribua ses charges à d'autres, dis- « tribuo los à otros » Pour un seul qu'on perdait, on en contenta trois.
Tombé tout à fiût, soit comme dignitaire de l'État, soit comme représentant les anciens errements administratifs, et n'ayant rien sauvé du naufrage, le comte d'Aguilar parut néanmoins aux réceptions de la cour, où il baisa, comme les autres grands, la main de Leurs Majestés. Mais ce ne fut que pour y affecter une gaieté, une satisfaction choquantes, et s'attirer, comme le prévoyait le chevalier du Bourk dans une de ses lettres à Voysin, une autre mortification. Bientôt, en effet, on lui fit dire de n'y plus venir, et ainsi se termina Tafibire de ce seigneur, peu importante au premier coup d'ceî], mais qui, examinée sous toutes ses faces, ne laisse pas que d'offrir un sérieux intérêt *.
« Mém de Saint-Philippe, t. IfT, p. 11. — * IMd., p. 22, 25. — - li('pôt de la guerre. Lettre du cfaev. du boiuk à Vojsin, ilii, U U, p. 23, 29, 21 déceinbre.
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• En 1701), au moment de la conspiration du duc d'Orléans, c'est le maréclial de Besons, ami de ce prince, que madame des Ursins, au risque de déplaire an roi de France, avait sacriOé au comte d'Aguilar; en 1714, avec un général, également français, mais plus capable, plus digne d'égards par ses services, et plus dévoué à Philippe V, c est le comte d'Aguilar qu'elle condamna sans retour. Sa qualité d'Espagnol ne fut pas un titre à ses préférences, et, sans craindre d offenser l'Espagne, c'est à Vendôme, au général français, qu'elle donna raison. Il n'y avait pour elle ni France ni Espagne ; il n'y avait que l'intérêt de ses maîtres, et elle y pliait tout, avec d'autant plus de zèle, que la plupart du temps il se confondait avec le sien. Nais si, dans ces conditions, la question des personnes n'était pas grand'chose à ses yeux, il n*en était pas de même de ce qui touchait à la civilisation. Sous ce rapport, elle inclinait pour la France, et peut-être, nialgi ô toute sa prudence, mniiKlslait-elIe avec peu. de retenue sa prédilection. Un fait certain, c'est que les Espagnols murmuraient, par exemple, en voyant souvent, dans le palais de Buen-Retiro ou ailleurs, les comédies et les tragédies françaises prendre la place du répertoire national, Molière détrôner Lopez de Véga, et Cuineille chasser
SENTIMENTS
Guilhem de Caslro, son devancier et son premier modèle. Un seul seigneur trouvait du charme à ces importations de l'art français en Espagne, c était le duc d'Escalone, esprit distingué, grand admirateur des chefs-d'œuvre de
nos écrivains, et le pi cinicr qui poussa la synipaliiic pour les mœurs de la France jusqu'à se dépouiller de son costume national, pour prendre l'habit à la française. L'adoption du costume complétait pour lui son assimilation au peuple le plus policé du monde. Son exemple détail avoir, avec le temps, une infinité d'imitateurs; mais alors l'influence de la civilisation française, person> uiliée par la nouvelle dynastie, clait de trop fraîche date.
On mm nuira donc, et les marques de désapprobation, quoique londées en apparence sur ce que les affaires de la guerre demandaient qu'on s'occupât d'autre chose que de comédies et de mascarades françaises, n'en étaient pas moins véritablemoit des plaintes contre ces innovations littéraires de la cour de Madrid V Gomment n'en eûl-il pas été ainsi? Une lettre du chevalier du Bourk nous apprend, en 1712, que le roi et la reine d'Espagne, sous les yeux des Espagnols, imli^nés ou confus, s'ennuyaient sans cesse à la représentation des comédies espagnoles, les mieux goûtées du public. Ayant reçu» Tun à Paris, Tautrc à Turin, une éducation également française *, ils appréciaient peu des poèmes qui n'allaient pas à leurs lectures il abi tu elles, à leurs mœurs, à: leurs idées, au génie de leur pays, à tout ce qui donne un goût déterminé. Hien n'est plus divers que ce qu'on appelle le comique et l'esprit. Ces deux qualités de style ou de genre offrent autant de différences ou de nuances qu'il y a d'idiomes, de nations, ou même de dasses. Telle locution, tdle scène, tel trait, pourront avoir ce double caractère au delà
* Mém. sur FEipagne, dans Filiz-Moriiz, Ut. T, p. 232. '-^ HitMre êecriu de lâ ewr ée Mêdrid, 1702, p. 31 .
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des Pyrénées, et, jugés en deçà par d autres oreilles ou d'autres yeux, paraîtront des platitudes ou des grossièretés. Il en est à peu près de même, d^une classe à une
aulie, chez un peuple particulier. Tout en convenant que l'Espagne ne pouvait se traiisloriner pour plaire à ses maitres, et que même elle avait quelque raison de les trouver trop difficiles à son égard, on comprend cependant pourquoi ceux-ci revenaient sans cesse au goût de leur pairie et de leur éducation première, et ne contenaient pas assez les niaï ques de leur ennui. Madame des L'rsins faisait comme eux. et ce n'est certainement pas malgré elle que, dans le carnaval de l'année 1712, un nouvel ambassadeur de France, M. de Bonac, et quelques autres seigneurs français de la cour, témoins du peu de plaisir que prenaient Leurs Majestés aux pièces espagnoles, résolurent de jouer eux-mi^mes une tragédie de Coj neille. Le chevalier du Bourk ne nous la nomme pas; mais il nous dit qu'ils s*en distribuèrent les personnages, qu'ils la montèrent, qu'ils en. firent ensuite la répétition au palais, devant le roi et la reine, et que tout le monde y applaudit beaucoup', sauf sans doute bon nombre d'Kspagnols. Le chevalier du Bourk ne mentionne pas la princesse des Lrsins; mais il est probable qu elle dut y battre des mains comme les autres. Qui sait môme si elle ne figura point parmi les acteurs volontaires de ce théâtre français improvisé? A ne regarder qu'à l'habitude qu'elle avait des gi andes scèn'îs de la vie politique, fonds ordinaire des tragédies, et spécialement de celles de Corneille, elle était bien capable d'y jouer son rôle.
La tranquillité d'esprit qu'on éprouvait, en voyant le commandement général des armées d*Espagne en des mains habiles et plus libres, était le principe de ces ré-
' « Dppôt de la guerre, n» ^m. 1712, f Kvrier, l.m* teUre. Cher, du lioitrki Vojsin.
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jouissances et de ces fêles théâtrales de la cour de Madrid . L'hiver et le carnaval en étaient l'occasion; Vendôme mi
(Mail l'âme et la source. On étaH bien loin de s'attendre que» l'année mAme où l'on avait rcpirscMilé des héros aii- (îicns atL\<|uels on pouvail le comparer iui-iiième, on aurait à pleurer sa inar( prématurée, et à jeter sni* cette cour, qui n'avait de contentement et de repos que par lui, un voile de deuil. On venait de sortir de cette saison ac* coutumée de spectacles et de plaisirs, quand tout à coup on annonça à Philippe V que le vainqueur de Villaviciosa n'était plus. Une indigestion de poisson avait tranclié le lil glorieux de ses jours, à Vinaros, dans le royaume de Valence ^ On transporta son corps à Madrid, et il fut. commi» les restes du mai éclial de Turenne, un sujet de vénération et de regrets partout où il passa. Bien revenus de leurs lougs égarements, les grands, aussi bien que le peuple, y voyaient les j)récienscs dépouilles, non-seulement du défenseur triomphant de lliiiîppe Y, mais du sauveur niènii^ de l'Espagne. A ce titre, ils applaudirent à une idée généreuse de la princesse des Ursins, qui voulut, nous dit positivement Saint-Simon, que TiUustre défunt reçût en Espagne tes mêmes honneursque Louis XIV avait accordésau vainqueur des Dunes, au sauveur des Rourbons de France, la sépulture royale dans les tombeaux de l'EscuriaP.
\ni iialiuiialité espagnole rtîprit ses prérogatives dan.s les armées, après la tnorl du maréchal de Vendôme : «^'esl le marquis de \ nM(^raguas, In-nv^» général, qui avait fait ses preuves (mi maint combat et surtout à Villaviciosa, que l'on mit à sa place. 11 eut peu à faire. Kxccpté à Barcelone, où les talents de Villaroël vinrent soutenir Tespoii' d'un peuple indompté, la guerre était à peu prés finie en Espagne. Marlborough avait été, en 1711, sacrifié aux
* HM. de Sâmt-Pkilippe, I. lU, p. 38. — > Jf/m. de SaMtSîÊÊt», i. Xl.\.
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lorys, el la reine Anne, dans une entrevue clandestine et nocturne qu'elle eut avec l'agent français Ménager, non à Whiteh^ll, mais à Windsor, en présence de deux gardes el d'une seule femme de ehamlnre^^ avait consenti à traiter séparément avec la France et Tifepagne, et à faire elleniAme ce qu'elle aurait tant blâmé de la part des Hollandais. Une autre circonstance n'était pas moins favorable à la paix : f archiduc avait été élu empereur la même année, à la mort de son frère Joseph V\ et les . alliés ne lui envoyaient presque plus de secours, ne se souciant pas, en lui procurant la couronne d'Espagne, d'élever en lui un second Cliarles-Quinl.
(]es circonstances donnaient a Philippe V la certitude de conserver ce pays, avec les Indes, qui en étaient inséparables. Jusque-là, on pouvait dire que, n*étant jamais sûr du lendemain, il n'avait été qu'un individu couronné; à présent, grâce à l'épée de Vendôme et à la défection de l'Angleterre, il étiiit devenu une dynastie, et il avait devant lui les longs horizons de l'avenir. Il fallait donc régler, quant à la succession au trône, cet avenir plus certain, qui s'ouvrait déiinitivement pour lui el pour les siens. La cour de Versailles y tenait beaucoup, et voici le projet de loi qu'elle avait recommandé à toute l'attention de la princesse des lirsins. 11 s'agissait de suhslituer à l'ancienne loi de succession, qui rendait la couronne iiéréditaire pour les femmes par ordre de primogéniture, et qu'on appelait la MceessUm eaHiliane, non pas la loi française dans toute sa rigueur, mais une loi sâlique mitigée. D'après ce nouveau l èglement, les femmes seraient écartées, tant existerait quelque rejelon mâle dr la lignée de Philippe V, et l'on reculerait ainsi autant que possible, dans l'intérêt de l'œuvre de Louis XIV, le moment où, par un
' >i^oc«itioiit de 31. do Torcj. t. lU, |». t41.
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mariage, quelque nouvelle Isabelle transporterait le 11*0110
à une maison étrangère et rclèverail peut-ôlrc les l'yrcnées.
Quelque ascend uil que la politique et les armes eussent donné à Philippe V, ce changement devait rencontrer une vive opposition et n'était pas facile à opérer. Pour s'être rapprochés de ce roi, les grands n'avaient pas oublié les princes autrichiens, et il est permis depenserque le maintien de la succession castillane était pour eux, au fond du cœur, un moyen de revenir à une royauté plus douce, et à laquelle se rattachait, depuis les temps de Charles-Quint et de Philip[)e 11, Tapogée même de Finiportance et de la grandeur de l'Espagne. Leur demander de renoncer en quelque sorte à cet espoir secret . que n'interdisait pas leui devoir envers Philippe V, les enchaîner ainsi à la dynastie autant (|n'n la personne du prince qui avait reçu leur serment, et tenir éloignée l'issue que la loi ancienne leur laissait pour y échapper, était un coinplément de conversion qui dépassait peutêtre les bons-vouloirs de leur fidélité, ûaqs tous les cas, c*était trop les inféoder aux idées de Louis XIV, aux idées des Français, qui n'avaient jamais eu leurs sympathies. C'est pour cela sans doute que madame des Ursins jugea à propos de ne pas intervenir directement dans celte affaire; elle laissa agir, en la conseillant, la jeune reine. (\ui rapportait d'ailleurs un double intérêt, celui de mère - (ît celui^de fille. Comme mère, elle voulait perpétuer sa race sur un trône que son courage et sa constanice avaient aussi contribué à sauver; et, comme fille, par un tendre et naturel retour vers ceux dont elle descendait, elle désirait que la maison de Savoie, à Textinction de la postérité de Philippe V, fût appelée à la couronne, de préférence tiième aux d'Orléans, qui, parleur qualité de Pourbons, semblaienl devoir mieux remplir les vues de la France sur l Espagnc.
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Ainsi c'est la reine qui fut surtout chargée de celle affaire. Suivant l'avis du duc de Monteiluno, qui était resté toujours son serviteur dévoué, elle gagna d*abord le duc de Montalto, qui était rentré dans le Degfmeho, et, par lui,
eut tout ce conseil, dont ce seigneur était le membre le plus inlluent, depuis la mort du duc de Veraguas, arrivée peu auparavant.
Le conseil de instille, autre corps, recruté à peu d'exceptions prés dans la plus haute aristocratie^ n'était pas, aussi facile à tourner en faveur du projet. D. François [ion([iiilIu lui uicmc était du nombre des opposants, et ses antécédents, ses sei vices, ses bons rapports avec le roi, joints à son titre de président, donnaient une auiorité des plus grandes à son avis. 11 n'y avait de contre-poids à cette prépondérance de Ronquillo que dans les intérêts individuels, dans la peur de trop déplaire à nn roi victorieux et puissant. Tiiaillé en tout sens par ces iulluenccs et ces sentiments divers, le conseil n'émit que des votes obscurs, incertains, équivoques. Voilà, du moins, ce qu'on lit dans le marquis de Saint-Pbilippe, et ce qu'on allé^ua^ peutêtre pour justifier l'acte de la cour qui les frappa de nullité. Pour qu'une nouvelle délibération eût un résultat plus net et plus en liaruionic aussi avec le vote du premier conseil, le mi, dit le marquis de Saint-Philippe, «après « avoir lait brûler l'original de cette consulte si confuse, (( de crainte que, dans la suite, ce ne fut une semence de m discorde et un prétexte pour troubler TÉtat, ordonna « que chaque conseiller donnât son avis par écrit, et « qu'où les lui envoyât signés et eaclielés^ » Ce n'était pas le moyen d assurer leur libre manifestation : aussi le marquis de Saint-Pbilippe ne croit pas nécessaire d'annoncer qu'ils furent favorables ; il se contente de dire
* Méni. (Je Saini-Hiilippc, p. G5, CG, 07, l.
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« que l'ordre fut fxnrulé, et qu'alors, du consentement • « des villes, assemblées en cortès générales, du corps de « la noblesse et du clergé, et en présence de l'ambassa- « deur d'Angleterre, lord Lexington, invité à cette séance, « on établit un nouvel ordre de succession» qui excluait « les femmes, quoique plus proches parentes du roi ré- « gnant, dans tous les cas où il y aurait encore des des-, « cendants mâles du roi Philippe, en ligne directe ou , « collatérale non interrompue; à condition cependant « que le prince qui succéderait sci ait né et élevé en Es- « pagne, la couronne étant dévolue, à ce défaut, à toul « autre prince espnunoL plus proclie paient du dernier « roi, et, au défaut de j^rmces espagnols, à la princesse « la plus proche parente. On décréta aussi qu'à l'extino- « tion totale des descendants mâles et femelles, la cou* « ronne passerait à la maison du duc de Savoie, qui avait «c eu des alliances de famille avec Fancienne maison d*Au- « triche. On donna à cette constitution force de loi, et elle « fut signée et publiée avec la plus grande solennité*. »
Ainsi fut réglé, le ii) mai 1715, le nouvel ordre de succession. Rien de plus utile et de pins nécessaire à maintenir, au point de vue de l'intérêt français; mais les cortès espagnoles n'avaient élé consultées que pour la forme; l'ascendant de la royauté nouvelle les dominait dles-mémes, aussi bien que tous les grands conseils du pays. En outre, elles ne furent plus guère convoquées, parce que la volonté et l'éducation première du roi, pas plus que les circonstances et les temps, n'étaient favorabtes à Tadoption d'un gouvernement constitutionnel. C'était fâcheux; car cette loi, ainsi substituée aux usages de la Castille, coinadail, en Espagne, avec Tinlroduclion d'une sorte d'ancien régime et pouvait être un jour enveloppée
« Mém. de StkiU?mippe, t. III, p. 67, 68, et lin dn 1. IV, pièce III. powle teite même de h loi.
tlaiis la même proL^criptioii. Sans cliorclier d'autres raisons du rétablissement actuel dernncienne succession casiUliuie, lexpérience ne nous apprend-elle pas que^ souvent, une institution^ qui serait bonne en elle-même, porte la peine du système odieux qu'elle rappelle, ou dont elle parait un anneau?
Quand la ruine d'Kspagne eut ainsi mis le sceau aux vues de Louis XIV et aux espérances particulières de sa propre maison, la princesse des Ursins quitta le fonds du théâtre, où elle s'était un instant retirée, et reparut > sur le premier plan. Ce fut, cette fois, pour deux grandes réformes, dont la diinsion des emplois du comte d'Aguilar n*avait été que ravanl-iiropos. Elles étaient, l une, y:ouvernementaic, l'autre, financière, et elles s'accordaient parfaitement, soit avec Tintérét monarchique, soit avec les conditions d'une bonne administration ; la seconde, particulièrement, offrait une utilité plus nationale que la nouvelle loi de succession. Madame des Ursins en fit rédiger le plan par un Français, (lui avait tuui(^ sa confiance, par Orry, qu'il nous faut à présent faire mieux connaître, d'après surtout le maréchal de Berwick, que nous citerons presque textuellement'.
Orry n'était pas un homme de génie; mais il avait infiniment d'esprit, d'éloquence et de travail. Adinirateui passionné de l'organisation financière que Colbert avait établie en France, il voulait en introduire en Espagne les principes et les règles, et personne n'était plus en état que lui de réussir dans cette difficile entreprise, parce qu'il excellait dans la connaissance et le maniement des finances'. Malheureusement, incapable de résister à l'impulsion d'une imagination trop vive et d'un esprit immodéré, line se bornait presque jamais à ses attributions
* Mém, dê Berûfick, l. I, p. 336, 337. — * /Mtf.
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spéciales, ce qui faisait qu'il ne pouvait trouver assez dé temps pour finir aucune affaire ^ Ce n'est pas qu'à la place des vrais moyens, qu*nne raison patiente lui eût
fait découvrir, il n inventât mille expédients plus surprenants les uns que les autres*; mais aussi, dès qu'il avait projeté tjuel<jue chose, il s'imaginait et assurjit hardiment qu elle était faite^ : c'est là ce que divers généraux français, à leur arrivée en Espagne, avaient eu à lui réprocfaer. Moins lieureux dans la politique et la guerre, où ses vues étaient le plus souvent fausses*, il donnait pourtant là-dessus des avis, que la bonne opinion qu'il avait de lui-même lut faisait soutenir comme excellents * : administrateur parfait, s*il avait travaillé sous un homme habile et i>osé, (jui lui eût tait tenir ined à boule^y et 1 eùl empêché de se mêler d'autre chose. Ces défauts étaient cause aussi qu'en Espaj^ne, où un ministre d'origine Irançaise était d'avance livré à la réprobation, on lui contestait jusqu'à son aptitude iinauciére, qui était pourtant trèsréeUe. On allait môme jusqu'à l'accuser d'avoir géré avec peu de probité les revenus de l£tat : on l'avait dit souvent au maréchal de Berwick, que Ton savait trés-inAuent auprès de madame des Ursins, protectrice ardente d'Orry; mais Berwick était resté dans le doute à cet égard, pai%e qu'on ne pouvait jamais lui citer un seul fait qui le prouvât''; et, par une juste réserve, il consignait, dans ses Mémoires, que les ennemis de ce ministre s étaient inspirés, sur ce point, d'une haine caioniuieuse, ou que du moins, s'il avait pris, il avait été assez adroit pour couvrir d'un voile impénétrable ses prétendus larcins ^
On n'était pas moins acerbe, mais on était plus vrai, quand on lui reprochait ses manières dures, ses brusqueries, son emportement; quand on disait qu'il n'écou-
* Mù», de Benvick, t. h p. 35G, 357. — « Ibiâ, — » fWrf. — ♦ im, —
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tait rieoy Qe gardait aucune mesure et oiîeosait tout le monde, pour naturaliser en Espagne les formes étrangères, quoique plus régulières, de l'administration française. Froissant des iiilércts, des mœurs anciennes, des préjui^t s iiiviHérés, il devait s'attendre que son dessein rencontrerait des obstacles, et l'avantage de la raison ne justifiait pas en lui la rudesse des procédés. Les Espagnols s'en vengeaient par nne aversion des plus marquées et qui leur Ot souvent demander son renvoi. On avait déjà uijc lois, en 17(14, fait droit à leurs plaintes; on voulut les satistaire une seconde (bis en 1712. A cette époque y le gouvernement avait besoin de ménager les esprits pour l'adoption de la nouvelle loi de succession au trône, et Orry, à qui Ton prétait des plans extraor* dinaires de réforme dans Tadministration et dans TËtat, ne servait qu'à les irriter. On le fit partir pour Paris, et la cour de Versailles, qui pouvait bien approuver ses projets, mais en trouvait la manifestation prématurée et dangereuse, ne le vit pas revenir avec peine et le traita même assez mal. Mais, dans la pensée de celle de Madrid, et particulièrement de madame des Ursins qui y dominait, le départ d'Orry n*élait pas une dispr>ce ni un icnvoi, c'était un éloignement, couunandé par les circonstances du moment, et passager comme elles. La loi sur la succession 4ine fois adoptée, sanctionnée, signée, madame des Ursins n'eut pas de difficulté à obtenir du ror d'Espagne sa réintégration. Comme Louis \1V ne se montrait pas disposé à y accéder, elle protita du séjour qu'elle alla l'aire quelque temps à Baguéres, pour expliquer de plus près au roi de France ce que ce ministre voulait établir ; elle en prit sur elle toute la responsabilité, parce qu elle en avait eu, à ce qu'il parait, Tinitiative, et qu'Orry n'était en quelque sorte que son pouvoir exécutif; elle défendit si bien, v\i un mot, son client et sa cause, qu'elle gagna son procès
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et ramena an delà des Pyrénées son homme de confiance, dont la rentrée à Madrid fut un véritable triomphe.
Quel défi madome des Ursins jetait à la nation espagnole, et quel redoublement de haine n'allait-elle pas exciter contre son protégé et assumer sur sa tête ! Elle avait obligé raristocratie de rendre les armes ; elle voyait les étrangers, terrassés au cœur de l'Espagne, tandis que, à rextrémité occidentale de la Péninsule, le vainqueur d'Almanza, envoyé aussi par Louis XIV, après Noailles, allait les presser vivement dans Barcelone, leur dernier boulevard ; elle savait, d'un autre côté, que l'Espagne ellemôme était persuadée qu'on ne pouvait en fmirprompJement avec eux sans le secours des Français, et la noblesse entière s'était faite tout réceuunent l'organe de ce vœu national, l inteiprele de ce besoin. Dans cette situation, dont elle abusait peut-être, elle se croyait tout permis en faveur d'un Français, en faveur des réformes qu'elle voulait opérer par lui, ou qu'elle ne croyait pas pouvoir confier à d'autres mains. Elle préparait tout pour cette entreprise, et avait à cet égard des conférences suivies avec Orry, lorsqu'un accident terrible et imprévu en vint retarder la mise à exécution. Apiés trois jours seulement d'une dernière et cruelle maladie, la reine tut tout à coup enlevée à l'affei tion et à l'admiration de ses sujets, le 14 lévrier 1714, à l àge de vingt-cinq ans. Durant dix années ^ longues et pénibles, comme le sont les années de tribulation et de combat, et ù un âge, peu fait pour les grandes épreuves de la vie, elle avait eu à déployer tant d'énergie, de persévérance, d'activité, elle avait dû si souvent se roîdir contre les coups du sort, supporter les fatigues des voyages ou plutôt des fuites précipitées à l'approche de l'eanenn, subir l'intempérie des saisons, se réduire nux misères de la vie errante, s'abiiler sous un mauvai.": toit, et donner pour couche à son corps délicat le
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dur grabal de l'habitant pauvre des montagnes ; elle avait eu, en outre, tant d'amers soucis^ tant de honte presque à dévorer, en voyant son père, le duc de Savoie, cornballre en Italie contre ses enfants, que cette accumulation œnstante d'émotions, de surexcitation intellectuelle et morale, de peines physiques, avait fini par user la frôle enveloppe de son âme. Elle n'était pas morte sur un champ de balaille, de la mort du guerrier; mais sa vie avait été toute guerroyante ; sa pensée avait été au camp ; sa paroles et ses exemples avtut nt eiii|)éclié des défections après les revers, et rendu aux troupes la lidélité et le courage, nécessaires pour les réparer. Ëpouse de Philippe V, elle avait pris aux expéditions toute la part que lui permettait sa position plutôt que son sexe ; mais on voyait Lien que, si elle eût été seule, elle aurait fait comme autrefois Jeanne de MontlDi t et Jeanne de Blois, dans les luttes chevaleresques de la Hrclagne française, et qu'il y avait en elle l'âme d'une héroïne : cest pour cela que rEspagne et l'Europe ne rappelaient que l'héroïque Marie* Louise, et que cette épithéte lui est restée comme faisant partie en quelque soi Le de son nom iilot ieux.
On ne peut exprimei' la Hcsolalion du roi après cette perte immense ; il en fut ieiiement accablé, que, pendant quelque temps, il ne témoigna que du dégoût pour cette couronne, qui naguère, avec sa magnanime compagne, lui était si précieuse, et qu'il parlait d'abdiquer en faveur du prince des Asturies. son fils aîné. Madame des lîrsins pouvait seule lui faire entendre des paroles de résignation, sinon de consolation. C'est elle qui lui apprit à supporter cette grande douleur en roi. Elle lui mit sous les yeux rexemple de fermeté que lui donnait, au même moment, son auguste aïeul, frappé, comme lui, dans des alîections bien chères et à un àtre où l'on en a le plus besoin, mais ne cessant pas pour cela, à cùtc du frêle enfant de trois
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:ins qui devait rire son successeur, de diriger tout, d'avoir l'œil sur tout. Elle le rappela ainsi à ses devoirs et à lui-môme, el lui fit reprendre les alîaires. A sa prière, <îlle accepta la charge de gouvernante du prince des Asturies et des InfanU, ce qui d'ailleurs lui permettait de sauvegarder l'heureuse unité de la direction dû palais, et alors, se trouvant en possession d*une puissance indivise et plus étendue, elle songea aussilAt à i*accomplis8ement de ses deux importantes réformes.
Chaque victoire, remportée en Espagne, aiucnaii (juelque changeinenl politique, quelque nouvelle hnVhe à réflifice aristocratique de l'ancien gouvernement. Les trophées de Berwick avaient servi à un cominenceraent d'uniformité législative, complément de l'unité monarchique ; mais l'Aragon seul avait été atteint; on avait trop besoin de la Castille pour toucher encore à ses institutions. Vendôme une fois vainqueur à Villavidosa, le tour de la Castille ne tarda pas à venir. Un corps antique et puissant, véritable sénat, dont les membres étaient appelés Pères, comme ceux de; la curie romaine, et jouissaient de la même consiilrt nlioiu îc ronseil de Castille, gênait l entier développement du pouvoir royal. Naguère, sur la question de la succession au trène» il avait prouvé, par son attitude peu favorable, qu'il pouvait être pour le gouvernement une source nouvelle d'embarras, et que Topposition, en quittant la voie coupable des conspirations et des complots, rqiaratlrait peut-être dans son sein, «vec un caractère plus redoutable, parce qu'elle serait constitutionnelle et iriïiU' l a présence de iionquillo, toujours si dévoué au roi, a la tète de ce conseil, ne pouvait jliis rtr e un remède au mal ; s'étant laissé gagner par les seigneurs, auxquels onTavait assimilé, en lui donnant des titres, il avait figuré au nombre des opposants, et ii*avait pas craint de fournir à ses collègues, par faiblesse
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autant que par conviction^ l'autorité entraînante de son exemple et de son rang. G'élaît un précédent funeste et un
mauvais symplùmc. Les prévisions du chevalier du Bourk, (|ui avai[ dit qu'il fallait un guiiic et un duiainaleur à lU)nquillo, risquaient de s'accomplir. Un seul vote contraire ne le classait pas sans doute immédiatement dans Topposition ; mais c'était un premier pas sur une pente glissante, et où beaucoup de conseillers seraient enchantés dn le pousser. Sa noininalii)ii au poste de président du conseil «le (bastille ne sendjlail donc pas devoir tenir tout ce qu'on s'en était promis : homme du gouverueuieut, par cette charge, il tendait à devenir Thomme des conseils. L'embarras était grand. Et où trouver, pour le remplacer, un homme, dont le passé offrît autant de garanties que le sien et ne donn;ll pas lieu à redouter le même danger? Si l'ancien et tidéle corrégidor de Madrid faisait défaut à la cour, s'il ne comprenait pas suffisamment les besoins du moment, s*il oubliait qu il y a toujours quelques concessions à faire aux dynasties nouvelles qu*on accepte, surtout quand elles viennent d'autres pays, avec d'autres Ji;il)itiid<^s et d autres idées; si enfin il s'obstinait luiniéiue a ne pas voir la nécessité de quelque sacrifice, pour perpétuer le système dont Philippe Y était le pivot, et au triomphe duquel Louis XIV consacrait encore, à Theure qu'il était, tant d'hommes et d^argent, il est évident qu'on avait heaucoup à craiiidie du conseil de Castiile. La constitution de ce conseil n'était-eile pas d'ailleurs formidable? Il se composait de cinq chambres et d'un seul président. Elles discutaient séparément, elles décidaient, toutes réunies, et rien de plus imposant, de plus solennel, de plus inquiétant aussi pour le gouvernement, que ces séances délibéralives, où. sons h iir chef unique et commun, les cinq chambres prenaient une décision sur les grands intérêts du pays. C'étaient, pour la cour.
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les mêmes trihiilntions qu'nutrefois, en France, lorsque le parlement délibérait sur 1 enr^istrement de quelque édit important. pn^sident, qui gouvernait exclusivement les cinq chambres, y paraissait comme un roi, pompeusement entouré de son conseil, et il était la seconde puissance de rÉtat, souvent une puissance rivale, toujours une puissance pondératrice.
Un antre inconvénient, c'est qn'on ne pouvait le maintenir tel qu'il était, sans exciter les murmures des antres provinces et sans déroger au système centralisateur de la nouvelle royauté. Ce C(mseil était pailienlier à la (iastilie, comme l'ancien conseil d'Aragon n avait existé que pour l'Aragon; car l'Espagne, depuis Charles-Quint jusqu'à l'établissement de la dynastie française, n'avait été qu*un composé de royaumes unis. $i l'Aragon avait perdu son sénat, il n'était pas juste que la Castille conservât le sien et fit une exception à la loi commune d'uniformité. Il fallait nécessairement qu'elle en liH dépouillée, ou que le conseil de Castille, s'il était maintenu, fut moditié de manière à revêtir le caradére d'institution générale et hispanique. C'est ee (pie lit la princesse des Lrsins, et tel fut aussi le but de celle première réforme.
« Elle conseilla au roi, nous dit formellement le mar- « quis de Saint-Philippe, de changer la forme de gouver- « nement, et d'adopter un plan qu'Orry avait dressé ^ » Is roi y souscrivit, et, peu de jours après, an milieu
d'une attente inquiète et tl une anxiélé générale, |)ai ul l'ordonnance ou plutôt le coup d'I^^tat qui su[)[u iniait la rliarfre deprésident uni(|UCClhN ih liliiTation^ (ommunes, nommait un président à chacune des chambres, fixait leurs attributions respectives, divisait les affaires en
* Hén. de SahU-Pmfpe, t. m, p. 88.
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quatre classes, TÉglise, TÊtat, la justice, la guerre; créait de nouvelles places de conseillers, dont les titulaires
pouvaient être cliuisis dans toute l'Espagne, contrebalançait ainsi les possesseurs des ancieinies, et leur adjoignait trois lionimes capables et siirs, ic marquis de la Jamaïque, fait duc de Véraguas, leprinGedeCellamareet don Melchior Macanaz, ancien juge des confiscations dans les royaumes de Valence et d*Aragon^ et, depuis quelque temps, occupant le même emploi au conseil de Caslille. Au-dessus de tous étaient, sans recevoir de titre dans ce conseil, Orry, et un autre financier, le comte de Bergucick, qui, ajoute le marquis de Saint-Pliilippe, « en- « traient dans toutes les alTaires \ » Ainsi fut réformé et abaissé, par les soins de madame des Ursins et d*aprè$ un plan, concerté avec Orry, Taréopagc de la Castille. Il se confondit dès lors peu à peu avec le conseil d*Éfat, qui finit par l'absorber et le i einplacer. Lu attendant, devenu plus monarchique et moins castillan, il fut l'auxiliaire du pouvoir plutôt que celui de la liberté, et dépassa, dans sa sphère, le cercle étroit de la GasltUe, pour être le grand conseil de l'Espagne.
Gomme corollaire de cette première réforme et inspirée par la même pensée, parut, bientôt après, une autre ordonnance, qui établissait quatre présidents des finances, au lieu d'un seul, trois des Ordres, liois aussi du conseil des Indes, et augmentait également le nombre des conseillers, proportionnellement aux besoins des sections et au genre d affaires qui leur étaient attribuées. Ijintérét dynastique trouvait son compte à cette multitude d'offices : c'était une pâture, offerte à l'ambition ou h la cupidité, et les seigneurs, qui en étaient devenus assez avides, s y précipitaient à l'envi, se prenaient à cette amorce, et restaient
« Mém. de SabH-PhUippe, I. Ht, p. SS, 8-.
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niasi liés au joug, sous lequel des muius habiles et hardies avaient su courber leurs tronts.
Avec ces changcmeuls radicaux dans le gouvemcmenl et dans les grands corps de l'Ktal, furent adoptées des formes et des règles administratives nouvelles. L'ouvrage de Vauban, intitulé la Dtme royale^ s'était introduit en Espagne; les amis de madame des Ursins le prônaient; le chevalier du Bourk, entre autres, 8*en entretenait sou* vent avec les personnages les plus influents, et il nous dit lui nicine qu'en 1700, à la suite d'une conversation qu'il avait eue avec liuuquillo sur ce livre fameux, l'idée était venue de supprimer dans les provinces une foule de petits îrnpf')K, dont peu étaient toucliés, et qui occupaient ^»iiOU employés, à un écu par jour 1 un dans Taulre, pour les remplacer par l'obligation générale et proportionnelle d'entretenir les troupes : « idée superbe, ajoute- « t-iU et qui fit que les provinciaux ne crièrent plus autant, <c que l'or et Targent de l'Espagne passaient en France ^ » La France, son administration, son gouvernement, ses livres, ses idées, telles étaient les souries où la cour de Madrid puisait habituellement ses inspirations pour le pcr re( liouiieinent politique et soi inl de l'Espagne. En mettaut de côté l'absolutisme du pouvoir, qui, malgré elle, ne pouvait être qu'un moyen et non un but, c'était un bien que cette inoculation progressive de l'esprit français et des choses de France à un pays, dont on améliorerait par là la condition, sans prétendre détruire son génie. A tra* vers des difficultés et des murmures inévitables, Orry fut, à cet effet, Tinstrumenl louable de madame des Ursins, et, dans une certaine mesure, l'utile démolisseur de la vieille Espagne. 11 abolit, vers cette époque, une quantité innombrable de fermages, ce qui fut un pas vers l'admi-
* Dépôt de la gaerrc, 1709, XLW* leUre, 8 juillet, t. II. Ghev. du Bonrk « Vopio.
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nistration par régie. Les rentes proviuciales furent affermées, en Î71o, à une seule personne, qui n avait pas le droit de mettre dans chaque oommune plus d*nn receveur. On en fit de même, en 4744, pour les rentes générales,
ei 1 évita ainsi, dans les douanes et les ports, cette inultiplirilé (\o L^artîes, que l'ancien système de fermage partiel rendait nécessaire. Une conséquence de ces innovations, ce fut la création d'une caisse centrale et d'un trésorier général, pour les versements des fermiers. Elle fut établie à Madrid, et remplaça les caisse^ particulières qui existaient dans diverses villes des provinces, et où les difficultés d'une surveillance, trop loiiilaine et trop ( tondue, amenaient un gaspillage aiïreux, en donnant l'espoir ou les moyens de 1 éluder impunément.
Ainsi, simplifier et centraliser, tels étaient les principes dont Orry, avec Fassentiment de madame des Ursins, et, par suite, avec celui du roi, faisait lapplication en Espagne. Mais les fraudes étaient encore possibles. Pour les prévenir plus sûrement, Orry les rendil inutiles, en exigeant des fermiers, connue on le faisait en France depuis Colbert, depuis même Sully, un cautionnement, en rapport avec le prix de leur ferme, et en leur prescrivant, pour les versements, des époques iixes^ qui, sous des peines sévères, devaient assurer leur exactitude et la régularité des recettes du trésor. Une autre prescription fut adressée au conseil des finances, ce fut de donner les fermes à leur juste valeui*, et jamais au rabais*.
Tout cela n'annonçait, dans Orry, ni l'incapacité, dont semble parler Saint-Simon, ni même les talents, seulement conditionnels, que lui prèle le maréchal de BerwidK, dont nous avons voulu rapporter en entier l'opinion et le jugement. II semble, au contraire, que madame des Ur-
• William Coxe, Mémmmtur les Bourbem d^Eipagne, i. liL
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sius avait eu le coup d'œil juste, quand elle Tavait rappelé, quand elle Tavait soutenu envers et contre tous, et que sa conduite, au point de vue du moins des am^lorations* introduites par lui dans les finances, ne méritait que des
éloges.
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CHAPITRE XXXYil
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L'histoire ne doit pas à madaintî des lirsins un iiioiiidi c tribut de louanges, pour avoir employé ce même ministre * à une entreprise d'une autre nature et où se faisait sentir encore davantage le souille de Tesprit français, je veux dire à la suppression, en Espagne, du tribunal de l'Inquisition. Créé pour des temps qui n'existaient plus, pour des Maures et des juifs, qui, exterminés ou bannis, ne pouvaient plus menacer, par la diversité de culte, la double unité nationale et monarchique de TEspagne, ce tribunal ne paraissait plus propre alors qu'à engendrer un catholicisme violent ou menteur, et à déshonorer par con:>equent la religion qu'il croyait servir. 11 gônait en outre le gouvernement, auquel il faisait aussi la loi, tout en lui devant son existence, et qui, pour cela, souhaitait fort de l'abolir. Mais c'était une redoutable entreprise que de toucher à qne institution, qui avait pour elle la sanction des siècles et la foi exaltée de la nation; que de déclarer la guerre au palladium même du culte espagnol, à tout ce qu'il y avait de plus craint, de plus révéré, de plus fortement organisé; à un corps, (^ui embr assait toutes les parties de l Ivspaiiinî dans le vaste réseau de sa surveillance et de son actioii, qui étail présent paîtoul, dans le plus petit hameau comme dans les populeuses cités, dans la cabane du pauvre
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cômme dans les maisons des grands, comnne dans les palais des rois , et qui, enfin, empruntant le noin de Dieu, était parvenu à faire accepter aux peuples fanatisés ses sombres et mystérieuses ter reurs. 11 y avait si bien réussi, que son inviolabilité était devenue pour eux une nouvelle croyance, et que les gens éclairés eux-mêmes, au nombre desquels était, sans contredit, le marquis de Saint-Philippe, taxaient de foi suspecte les ennemis de l'Inquisition» ne concevant pas qu'on ipùi allier la pureté du dogme catholique, ou même chrétien, avec des sentiments hostiles à ce tribunal ^
Madame des Ursins crut pouvoir néanmoins, au degré de force où se trouvait la royauté, entreprendre la luUe contre cette formidable institution, et faire, pour ainsi dire, en Espagne, malgré des difficultés peut-ctic plus grandes, ime sorte d'édit de Nantes. Bien des personnes, sans attaquer de front les principes de 1 Inquisition , ne laissaient pas que de répandre un esprit qui lui était peu favorable. Macanas surtout, véritable légiste, était terrible contre tout ce qui constituait un obstacle aux progrés du pouvoir royal, immunités de l'Église, indépendance judiciaire du prêtre, puissance excessive de Tlnquisition. Dans le royaume de Valence, où il avait rempli les fonctions de ju^^c liscal, en 1 709, il avait traduit laïques et clercs, sans distinction, devant son U ibunal, et avait empêché les moines rebelles de Xatica d'aller s'étahln dans la ville de Saint-Philippe, où ils auraient porté la contagion de leur mauvais exemple. L'ardievôque de Valence, le fameux don Cardona, qui, depuis, passa à Tarchiduc, l'avait excommunié. Il lui objecta, c'est le chevalier du Bourk qui nous le dit, les ordres du roi, et méprisa Texcommunication*.
' Mém. de SahU-Philippe, «. III, p. 127. — « Dépdt de la guerre. Chev. <lu lioorkà Voysin, U 11, 1709, CCLXXXIV leUre.
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Gel anathèm(v lancé contre lui, fut levé plus tard, et madame des Ursins, qui vit quel parti elle pourrait tirer de son zèle, le fit nommer juge fiscal au conseil de Castîlle.
Du reste, ce conseil promettait de la secoiidei . Le père Robinet lui-même ne devait pas être hostile : car, bien diflërents de leurs confrères de France et de ceux de tant d'autres pays, les jésuites d'Espagne, en présence de l'Ordre adverse des dominicains, qu'ils avaient déjà dépouillé du confessionnal, mettaient au service de TËtat leur politique, habilement complaisante. Ailleurs, ils attisaient le feu des animosités relijjieuscs ; en Espa^nie, devant leurs rivaux, dont ils étaient niai vus et qui étaient les créateurs (^t les seuls juges de l lnquisiliou» ils avaient pour mot d'ordre : tolérance et modération.
Ifous verrons madame des Ursins tourner cette situation au profit de l'objet qu'elle poursuivait ; mais, en attendant d'en être ai rivés là, disons que Philippe V devait aussi la laisser faire. La ferveur de sa dévotion n'avait pu le rendre insensible et dur, et il éprouvait pour les fêtes et les amusements sanguinaires de l'Espagne une répu* gnance, qu'il n'avait même pu s'empêcher de manifester, dès son entrée dans ce pays. Nous lisons, dans les Mémoires du maréchal de Noailles, que, « avant d'arriver à « Madrid, en 1701, on annonça à Phili|)pc V un auto da-lé^ «pour le jour de son eiiliee solennelle, où l'Inquisition « devait laire brûler trois juifs. On lui en parla comme « d'une féte, comme d'un divertissement royal, et un sei- « gneur espagnol se félicita de n'avoir jamais manqué à uunsi fjrand acte de religion. Louville eut le courage de « représenter que les souverains ne voient les criminels « que pour leur faire grâce; qu'ainsi, les lois d'Espagne « ne permettant pas de l'accorder en pareil cas, il conveet nait que le roi se divertit à quelque autre chose plutôt 4c qu'à un spectacle de cette nature. Le roi déclara qu'il
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« ne s'y trouverait point*. » Lesoombatj de taureaux ne lui plaisaient pas davantage, comme on le fît dire aux habitants de Burgos, qui avaient voulu, lors de son passage,
le régaler de cette fête, moins propre cependant à exciter 6on aversion *.
Les sentiments de t nu lame des Ursins ne manquaient donc pas d'écho en Espagne ni au centre de l'Htal, cL le concours d'Orry, qui s'ajoutait à tous ces appuis, d'Orry, dont le iils, élevé dans les mêmes traditions, lut plus tard Tami de Marmontel et le premier prolecteur de Voltaire, ne devait pas, malgré sa qualité de Français, être inutile à leur parfaite application. Forte de ces appuis divers, madame des Ursins, que nous savons si éminemment Française elle-même par les idées, plus que par les pérégrinations de sa vie, aurait donné suite à ses desseins, longtemps avant répo(|ue à laquelle nous sommes parvenus; mais Louis \1V, au milieu de tous les dangers d une guerre, difficile au dt Imrs, et unn inoins compliquée au dedans, arrêta sagement la prcapitaLion libérale de son esprit. L'Inquisition put encore vivre eu paix; quedis-je? elle put frapper à l'aise de nombreuses victimes, les unes pour des ci'imes d'hérésie, que la présence de tant de protestants, anglais, hollandais, allemands, en Espagne, avait rendus nombreux; les autres, pour infidélité envers Philippe V. En 1707, elle publia un édit, par lequel, faisant de la délation politique un cas de conscience et de devoir religieux, elle obligeait les Espagnols à dénoncer tous ceux qu'ils sauraient avoir violé leur serment eu sers Philippe V; elle ordonnait aux confesseurs, en particulier, de refuser l'absolution à quiconque aurait enfreint cette sainte injonction. On conçoit combien de personnes durent être atteintes par les foudres, ainsi multipliées.
Lettre de Lonvilleâ M. de Torcy, 10 mars 1701, dons les Mém. de NcqUIu, 1 1, p. 48. /Mtf., p. 35.
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de ce tribunal. « Les quarante années du règne de Phicr lippe V, dit Llorcnte, dans son Histoire de l'InqmêUion « etpo'jnûle, offrent 1,&74 individus, brûlés en personne « dans lés diverses villes d'Espagne, 782, brûlés en effigie^ « eii ! ,750, pénîteneîés*. » 11 est probable que la plupart de ces niallieurtiux a|»|)iirtinrent aux temps factieux de la Guerre de succession : cela explique pourquoi le gou\ ornement, sans approuver en principe ce nouvel édit, comme consacrant une confusion du temporel avec le spirituel, dont il pouvait à son tour avoir lui-môme à souffrir, permit pourtant au dévouement des inquisiteurs un empiétement de juridiction, qui servait mieux ses intérêts du moment. 11 n en nourrit pas moins le projet, non-seulement d'empêcher en Espagne cette survivance intempestive de l'esprit du moyen âge, mais encore de détruire riustitution, qui en était l'expression et l'eiTet. « La prin- «c cesse des Ursins appuyait les plaintes, portées contrôles <c inquisiteurs. Elle s*était mise en tête de soutenir là- « dessus H. Orry, et c'était un trés-bon moyen de lui faire « sa cour que de so déclarer contre eux*. » Orry piaulait la cause de la tolérance en Espagne, comme Colhert, son modèle, l'avait iait en France.
L'intention resta donc, et, en 1714, une circonstance nouvelle, probablement ménagée dans ce but, fit espérer qu'on réussirait. Cette circonstance était la nomination du cardinal del C^udice, successeur du grand inquisiteur Rocaherti, en qualiU; d'ambassadeur extraorduiaire en France 11 était charf(é de signer, au nom de IMiilippe V. le traité d'Utrecht,et d aiiermir, par ses démarches auprès de Louis XiV, la posit on de madame des Ursins en Espagne.
Assurément, telle était sa mission; nous ne voulons ni ne pouvons le contester. Mais qui nç voit qu'on aurait pu
* LIorente, Hittotte de F Inquisition d'Espagne, i. XIV, cité pir William Coie, t. lU. — • H^fs. de Saint-Plùl^, l. UI, (>. 126, 148.
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trouver un auti o personnage, assez important et aussi bi<Mi vu (le la cour de Versailles que le ^i^wd iiujuisileiu , si l'on n'avait eu quehjue motif particulier pour le choisir? Le marquis de Sainl-riiilippe, d'nillciirs, si l'on suit attentivement son récit, nous laisse découvrir ce motif, à travers ses ambiguïtés de langage, ses réserves prudentes, parfois même ses contradictions manifestes. « Ceux qui prennent « toujours les choses du mauvais côté, dit-il, prétendaient « que la princesse cherchait à éloigner le grand inqiimtewr « de Madrid, parce qu'elle craignait le crédit de cette Êmi- « nence, dont les conseils étaient fort bien reçus du roi ^. »
Quand il fut parti, il ajoute qu'un instant madame des Ursins s'alarma un peu de l'influence particulière que pourrait avoir le cardinal del Giadice auprès de Louis XIV, mais que, à tout prendre, « elle aimait mieux le savoir là a qu'à Madrid, et quelle le retenait à Paris, ayant toujours peur, en Espagne, de l'autorité de ses conseils*. » Qu'est-ce à dire, sinon qu'elle pensait qu'il ne serait pas du même avis qu'elle sur tout, et spécialement sur la ' question qui allait s'agiter et qui le regardait personnellëmenl? Au surplus, voici qui va lever toute difficulté. Nous trouvons, dans le même historien, que le cardinal del Giudice, une fois en France, ayant osé faire, dans Tintérét de l'Inquisition, quelque acb d autorité, Lliilippe V en fut très-cou rroucé, « parce que ce prélat avait signé « le décret, sur ce point, à Paris, bien que, selon l'opinion « du gouvernement espagnol, étant absent du royaume, îl « ne pût avoir aucune juridiction dans le saiat-oilice, éta- « bli en Espagne ^ » Û me semble que la conclusion qui découle de là, c'est qu'on espérait l'annuler comme grand inquisiteur, en l'éloignant, et qu'on ne voulait réellement l'éloigner quQ pour l'annuler.
• Mém. 4e Saint-PhU^ t. lU, p. 126. — * Ibid,, U 111, p. 95 — MMtf., p. 127.
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Pour faire naître un conflit de pouvoir entre Flnquisition et le roi, madame des Ursins souleva de nouveau la question des immunités ecclésiaslitiues, dont ce tribu iial était 1p ^^Trdien, comme il l'était de la foi ; elle le fit d'autant plus volontiers que, à la suite d'un rapprochement que là paix avait produit entre la cour romaine et la cour de Madrid, la juridiction de la nonciature s'était insensiblement relevée, et marchait à grands pas vers ce qu'elle avait été avant sa suppression. C'est Macanaz, un ancien excommunié, un homme aux opinions tout à fiait i^allicanes, qui adressa au roi un long mémoire à ce sujet; c est lui aussi qui, pour mieux rassurer la conscience timorée de Philippe V, eut avec ce prince des explications orales, souvent plus efficaces que les plus belles démonstrations écrites. « Les abus qui se sont introduits dans « lecleffré, lui dit-il, ont affiiibli l'autorité royale. Les im- « muni Lés ecclésiastiques ne servent qu'à favoriser ses A usurpations et ses désoi*dres, parce qu'elles ont été por- « tées au delà des justes bornes. Les églises sont devenues « le refuge des scélérats» et ce droit d'asile s'est étendu « au delà des lieux consacrés au culte divin, jusqu^aux « maisons attenantes, aux boutiques et aux places. Les « ecclésiastiques, les religieux et les couvents s appro- « prient injustement les droits du roi, par 1 acquisition « qu'ils font sans nécessité des biens séculiers, qui par là « deviennent epeempU d'in^ts. Le denjé a, dans iÈtat, « plus de vassaux que le roi, et le tribunal de la nonciature « lui en donne, chaque jour encore^ une infinité y ayant porté «son (tiitnrité jusquà ityi despotisme intolérable. L'ambi- « tion de quelques ministres a toléré ces abus, pour avoir « l'occasion d'enrichir leurs familles des biens d'Eglise, et ff le principal auteur de ces désordres, c'est le conseiller € don Louis Guriel, mon prédécesseur, dont la négligence « a marqué ou bien peu de xéle pour les intérêts de Votre
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« Majesté, ou une complaisance impardonnable pour le « clergé, puisqu'il a donné à une possessioa injuste le « temps de s'établir sans votre consentement, et même t sans vous en prèvoiir. »
« Les anciens ministres, dit-il en terminant, savants <c et zélés, ont des diiiiiaiides et des représeriL) lions «sur des malières bien pins importantes, et ainsi mou « mémoire n'a rien en lui-même qui doive surprendre; « d'autant plus qu'il n'y a aucun article qui ne soit appuyé « sur l'autorité des canonistes les plus orthodoxes et les « plus estimés. Je donnerais ma vie en effet pour la dé- « fense de la foi catholique; mais, pour tous les points « qui ne touchent pas aux principes fondamentaux de « celle foi, je rw dois pas manquer aux devoirs de ma (c charge, qui consislcnt à soutetiir les droits de Votre « Majesté j en tout ce qui peut la concerner* Votre conseil, « sire, en jugera \ »
Ce conseil, dont il voulait parler et qui était celui de Gastille, devait infailliblement sanctionner, sinon toutes, du moins les principales des conclusions de 31acanaz. Les abus, attaqués par ce défenseur de la préroi,^ative royale, étaient, pour la plupart, généralement reconnus. Le marquis- de Saint-Philippe, tout en blâmant l'acrimonie et le ton peu mesuré de la forme, déclare « qu'une < partie de ce qu'il demandait était juste*. • Plus loin, il avance plus que cela, en disant que « Philippe V n ignoc rail pas que les abus étaient en grand nombre » et ainsi il parait être, sur cet article, du môme avis que le roi. Don Louis Curie! lui-même, signalé comme le plus ardent fauteur de ces abus, avouait, dans un mémoire en réponse à celui de Macanaz, « qu'il y en avait plusieurs » seulement, « donnant une extension forcée, dit notre
• Mém. de Saint -Philippe, t III p. 122, 123, 124, — * /«cf., p. 121, — * /«d., p. 124. — * lùiU., p. 128.
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« grave et très-catholique historien, aux sacrés canons et « aux décisions du concile de Trente, il prétendait que € c'était au pape, et non au roi, de les réformer ^. » Ce qui garantissait bien davantage lassentiment du
conseil de Casiille, c est qu'il avait été depuis peu presque entièrement renouvelé, et que, d autre part, madame des Ursins, de concert avecOrry, avait introduit an niiuistère, à la place de ceux qui avaient fait ou signé la fameuse lettre de Valladolid, et qui n'étalent plus de circonstance, d'autres hommes, tous, imbus de ses idées et disposés à la seconder auprès de ce conseil, tous, comme Macanas et comme les destructeurs des immunités ecclésiastiques en France, appartenant à la bourgeoisie. Ces hommes nouveaux, plus eiiiieniis, par intérêt et par instinct, de tout privilège, étaient don Bernard Tinagéro, qui avait le département des Indes et de la marine, don Micliel Fernandez Duran, à qui avait été confié le département de la guerre, et don Manuel Yadillo, qui était ministre de la justice et avait aussi sous sa direction les affaires ecclésiastiques. Un seigneur, très-aimé du roi, le marquis de Grimaldo, restait an ministère; mais on lui avait ôlé le poste, le plus unportant de tous peut-être, la secrétuirerie des dépêches universelles ou du Despacho, pour ne lui laisser que l'intérieur et les affaires étrangères ^ C'est ce remaniement de personnel, tant dans le conseil de Castille que dans le ministère, qui faisait dire au marquis de Saint-Philippe, « qu'il ne manquait pas de ministres parce lisans de Macaaaz et qui cherchaient à faire la cour à « M. Oi ry ^. »
Mais, en Espagne, on tremblait trop encore au seul nom de l'Inquisition, qui, au besoin, aurait t'ait traîner dans ses cachots les plus grands seigneurs, les ministres
' ^tém. de SaitU'PbU^, t. Ul, p. 129. * IMd., p. 146. — iifid,, p. i30.
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mômes des rois, comme le plus obscur citoyen. Aussi avait-il fallu bien du courage à Macanax pour donner à
madame des l rsiiis .ou au roi des nnarque:r si périlleuses de dévouement. Le conseil de (bastille n'en avait guère inoiii-s besoin pour oser adopter ses prupu^îitions , et, quelle que fût sa Ijouiic volonté, il fallait éviter de mettre ses membres sous le coup de cette invincible terreur. 11 y avait trois moyens pour cela ; c'était, en premier lieu, que les inquisiteurs n'eussent pas connaissance du mémoire de Nacanaz avant la décision de ce conseil; en second lieu, que Ton votât au scrutin secret^ de manière que les votes individuels ne fussent connus que du roi, seul président de cette assemblée et seul vérificateur de ses votes; ainsi l'on éviterait les indiscrétions compromettantes, ou les révélations funestes, que pourrait amener, parmi des conseillers rivaux, la peur uu l'antagonisme liabiluci d opmidî!. En troisième lieu, avant d'entamer l'affaire, avant même de rien laisser transpirer de ce dessein, on devait attendre que le grand inquisiteur, cardinal del Giudice, fut parti pour Paris, où il devait se rendre incessamment, à moins de vouloir perdre, ou de n'avoir qu'à moitié le bénéfice de sa nomination comme ministre plénipotentiaire. On songea aux deux premières précautions, et le conseil de Castille pouvait espérer, à la faveur de cette antériorité des votes et de leur secret, qu il ne donnerait aucune prise aux anatlièmes de l'Inquisition. Comment en elîet pourrait-elle l'atteindre? Les conseillers n'étaient attaquables que comme individus, et non comme corps. Or, comme individus, sur quoi S appuyer pour les citer à sa barre, du moment où chacun, ignorant le vote de son voisin, ne pourrait fonder une dénonciation que sur des soupçons incertains, et où les defs de l'énigme seraient entre les mains seules durçii.
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Le malliour fut que madame des Ursins se laissa trop aller à l'ardeur impétueuse d'On y, el, par précipitatioa ou par présomption^ on fit des fautes qui rendirent sans effet une intrigue assez bien ourdie. D abord on lança le mémoire de Macanaz pendant que le grand inquisiteur était encore à Madi id, el, au lieu d cii duiirier seulement une analyse, ou mieux une copie corrigée et dont la forme fût irréprochable, on le livra au conseil de Castille tel quel, avec son ton passionné, ses expressions acerbes, ses maximes gallicanes outrecuidantes, et une sorte d'esprit gibelin, qui rappelait d'dutres pays et d*autres temps. Il y a plus : on ne se borna pas à l'envoi seul du mémoire, adressé à tout le conseil ensemble ; on voulut en distribuer un exemplaire à chacun des membres, comme pour ne surprendre la religion de personne et avoir ainsi sans doute des votes de conviction, et non de complaisance ou de peur ^ On n*aboutil qu*à donner à la conscience om-' brageuse et timide de chaque conseiller une idée nette, une idée effrayante de ce qu'on leur demandait, une perrcjtllon trop claire des matières terribles qu'on soumettait à leur sanction et qui étaient, à leurs yeux, comme un poison subtil et caché, perfidement jeté dans leurs mains. Chez beaucoup Tépouvante fut extrême, et l'un d'eux n*eut rien de plus pressé que de se défaire de son exemplaire, « en le remeltani, par scrupule ou par amitié, « dit le marquis de Saiiit-l hiliiqje, sans nonuner ce con- « seiller, au grand inquisiteur lui-même*. » L'Inquisition on fut aussitôt saisie ; mais, comme, selon son habitude, elle devait laisser écouler plusieurs mois avant de se prononcer*, le cardinal del Giudice crut probablement qu*il aurait le temps de remplir sa mission dans Tinter- \'alle, et, à la grande satislaclioa de madame des Ursins,
* Mém, ier Saha-miiffet t. MX, p. 185. ^ < /Ml., néaw ptge.
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un peu alarmée peut-être de la oooduHe précipitée de ses gens, il n'en partit pas moins pour Parb. En apprenant ce qui s*étail passé, en voyant qu'il
n'allait plus être seul à délibérer sur toutes les questions soulevées par Macanjz, le conseil do Caslille n'eut garde de devancer dans sa décision le tribunal de l'Inquisition: il traîna, autant qu'il put, les choses en longueur. En attendant, l'Inquisition rendit son arrêt, arrôt de réprobation et d'anathème contre le mémoire et contre les jurisconsultes français, aux ouvrages desquels il était puisé, Denys Talon, avocat général au parlement de Pàris , et Guillaume Barclay, Écossais, professeur de droità l'université d'Angers. Le cardinal dèl Gîudice, à qui il fut transrois à Paris, le signa, et, quoiqu'il y fût question de deuxècrii^ains français, le fit afficher à Marly nnême, où était alors Louis XIV avec la cour, comme si la juridiction du sainloflice dépassait les limites de l'Espagne. « On n'y parlait « pas de Macanaz, par respect pour f*hilippe V; mais il « était certain que, si cxi prince n'employait pas toute l'é- « tendue de son pouvoir pour an'éterles poursuites de « rinquisition et pour le protéger, elle se saisirait infailU- « blement de lui ; et Macanaz en avait grand*peur, comme « le prouvèrent les plaintes qu'il en porta au roi ^ »
Est-il besoin de dire, après la promulgation solennelle de ce décret, quand il eut été affiché sur toutes les places publiques, aux portes de toutes les églises, à la cour même de France sous les yeux du plus indépendant des rois, cl Ju parlont en chaire, est-il besoin de dire ce que lit le conseil de Castille? Malgré la préamtion du secret des votes, chacun craignit que le sien ne finit par être connu, et vu peut-être, puisque tous étaient écrits. On ne dit pas, il est vrai, qu'ils dussent étré signés ; mais on pou*
< IMi. éi SiMl-inMii^, t. IJI, p. 196.
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vait, à récriture, en deviner les auteurs ; et d'ailleurs la peur empêchait de raisonner juste, de peser exactement les causes de sécurité ou de danger, d'avoir le courage d'une démarclie, examinée avec calme, acceptée avec réfleuon. 11 n'y en eut que quelques-uns qui souscrivirent aux articles de Macanaz; ce furent ceux, chez lesquds la ténacité d*oplnion remportait sur les préjugés et la crainte ; les autres furent unanimes pour les repousser. La res- ^ouT ( e du suffrage du conseil de Castille étant manquée, de quel côté allait se tourner Philippe V? Se passerait-il de cette approbation? Foulerait-il aux pieds le décret inquisitorîai? Pour qui, en un mot, se déciderait-il? Est-ce pour le conseil de Castille. renforcé de Tlnquisition, ou pour lui-même, pour le triomphe impérieux de la prérogative royale?
La piété de Philippe V était scrupuleuse; c'était un roi dévot; on le voit souvent, dans l'ouvrage de l'historien espagnol, lutter contre les frayeurs de sa conscience religieuse, et, toujours, tantôt Blacanaz, tantôt madame des Ursins et Orry, sont obligés de le raffermir contre luimême et de le tenir sur pied. Mais cette allure tunorée, qui est une faiblesse et un défaut pour un roi, était accompagnée chez lui d une jalousie extrême de pouvoir, autre défaut, puisé aussi, comme on sait , à bonne source, et trait caractéristique de tous les rois de la maison de Bourbon. Par là il était capable de tout, de vaincre les suggestions dévotieuses de son âme, de disgracier, de proscrire même les personnages les plus révérés, de saper par la base les plus anciennes, les plus redoutables institutions. C'est ce que savait fort bien madame des Ursins, et c*était là sans doute son point d'appui intime^ dans le cas où le conseil de Castille viendrait à faiblir. Furieux en effet contré tous ceux qui le contrariaient dans des projets favorables à son autorité, inquisiteurs, conseillers de Castille, religieux,
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grand inquisiteur, il n'épargna personne \ et madame des Ursins, Maeanaz, Orry ne manquèrent pas d'attiser le feu^
Don Louis Ciiricl, auteur d'un mémoire véhément contre celui de Macaiiaz, fut dégradé de la robe, c'est-àdire de la dirrnité de conseiller de Caslille, et exilé à Ségura de 1;) Sierra *. l u dominicain fut aussi exilé, pour avoir partagé 1 opinion de Curiel et avoir donné son avis par écrit à un autre conseiller de Castille, qui l'en avait prié Quant aux inquisiteurs, ils furent réprimandés d'avoir publié un décret contre un ministre de la couronne, sans en avoir informé le roi; défense leur fat &ite de lui donner une plus grande publicité, et ils reçurent même l'ordre de le révoquer ; enfin le grand inquisiteur fut sévèrement blâmé d'avoir exercé les fonctions de celle charge, en ce qui concernait I L.spngue, dans un pays étranger, de l'avoir fait contre des fonctioiuiaires français, actuellement en place, et en quelque sorte contre Louis XIV lui-même, auprès duquel il n'était accrédité que comme ambassadeur. Tout ce langage était dicté à Philippe V par la princesse des Ursins ; c'est elle aussi qui, après l'avoir laissé accorder au cardinal del Giudice l'autorisation de venir se justifier à Madrid» lui fit révoquer cette permission, exigeant préalablement que le grand inqubiteur arrachât des murs de Marly le décret qu'il avait osé y afficher. Elle envoya en France, pour prévenir ce prélat, un propre neveu du duc de Médina-Cœli, le prince Pio, qui, en 1701), avait refusé déjouer le rôle d'espion h l'égai d du duc d'Orléans, mais qui, plus souple depuis la ratas[i oi)iie de son om le, accepta cette t Sel le, en 1 <14, envers le grand inquisiteur*.
La d(*fense de rentrer en Espagne fut observée; mais^ quant aux reproches ou aux autres Injonctions, ni les
« M/m. de Saint- Philippe, \ HI p. 126. — ^ lOid., p. 129 — lind., p. 129. — * FilU-l4oriu, Nnn. sur l Espagne, liv. VII, p. 268, liv. X, I». 240, et Mém. ieSami-PhUippe, t. Iii, p. 138.
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inquisileurs ni leur chef général n en tinrent compte : ils soutinrent qu'ils n'avaient pas dépassé les bornes de leur pouvoir; qu ils étaient en tout et partout dans leur droit, et, avec leur opiniâtreté de religieux et d'Espagnols, ils déclarèrent qu'ils ne céderaient pas *. C'en fut assez pour que le courroux du roi fût à son comble, et c*est alors que madame des Ursms, Orry, Macanaz et d autres» Espagnols, « d untj (iucli iuc suspecte, » dit le marquis de Saint- Philippe, conseillèrent à Philippe V d'abolir l'Inquisition, prétendant que toute cette procédure était précipitée , nulle, eleotttruire d ailleurs au respect, dû à Sa Majesté*, Mais ici se réveillèrent les craintes religieuses de Philippe V ? malgré tout ce qu'on put lui dire, le roi, « bien « qu'il fût le maître de supprimer ce tribunal ou de le main- « tenir', » comme él;iiil d'institution royale, n'osa pas frapper tout de suite m de lui-même le coup, qu'on lui demandait en le lui conseillant. 11 voulut consulter une assemblée de théologiens, qui se réunit en effet, et reconnut son droit, mais établit la stricte légalité des actes de l'Inquisition*. Il voulut aussi entendre la justification du caniinal del Giudicc; cl cette justification, qui lui lut présentée parle prince de Cellamare, neveu de ce piélat, ne lui déplut pas. 11 cherchait à s'éclairer ; mais chercher cela, c'était reculer, c'était renoncer, c'était abandonner presque ses conseillers et les livrer bientôt à la vengeance de leurs ennemis.
Madame des Ursins, Orry et Macanaz virent bien ce qui les attendait, du moment où le roi s'arrêtait en chemin. Pour « h(|uiver le coup qui allait rcfombei' sur eux, et avoir encore un moyen de reprendre avec plus de chance de succès la question des immunités ecclésiastiques, ils firent accepter au roi un moyen terme, qui leur parut s'accorder avec ce double but : il consistait à obtenir
♦ Mém. de Smm-'Pliittppe, t. III, p. 136. - » p. i26, m, iSO. — - ma., p. 136. - * IMf., p. 135.
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du cardinal del Giudioe sa démission de grand inquisiteur, à mettre à sa place un jésuite, le père Robinet lui-même, et à faire entrer dans le saint-office, pour en diviser les
membres, un dominiaiin, qui était frère de Macanoz. Ce n'était pas mal avisé, comme on voit, et madame des IJrsins exploitait adroitement la rivalité des deux ordres de Saint-Dominique et do Jésus. Le cardinal del Giudice se démit de sa charge, el les nominations du père Robinet et du frère de Macanaz parurent aussitôt ^ Mais d'abord, le pape ne voulut pas accepter la démission du cardinal del Giudice, dont la complaisance, du reste, venait peut-être de ce qu'il savait d*avance qu'elle serait refusée. « Ije saint- « siège craignit, dit le marquis de Saint-Pliilippe, que, si « Ton donnait à Tlnquisition un chef moins ferme que ce « prélat, les représentations de Macanaz n'eussent leur « effet, et que h puissance ro\j(ih n'empiétât sur le saint- « office*. »> Excellente raison, à laquelle Saint-Simon, qui lève le voile sur la question d'intérêt, en ajoute une au Li e, en disant : » Que le pape tremblait de nouveau pour ie « tribunal de la nonciature, qui, en Ëspagne, lui rapporte tait annuellement ^0,000 ècus, le nonce et les ofliciers a payés*. » Qr ce tribunal, toujours menacé, précisément parce quil faisait sortir trop d'argent du royaume, avait son principal appui dans l'Inquisition.
Il va sans dire, après cela, que le père Robinet, averti et môme grondé par le nonce, n'accepta pas l'emploi, auquel pourtant il s'était laissé nommer*, et ainsi l'ordre ambitieux des jésuites ne put s'élever du confessionnal «iu roi au poste de trrand inquisiteur. L'Inquisition, de son ( ( Hé, refusa d'admettre dans son sein le frère de Macanaz, pré- « tendant que, suivant les statuts de fondation, le pape
' Wm. dr Saint -Philippp. (. lîl, p. 130. — = Und. — " Mém. ffr Sninl- Simon, i. XAI, p. 105. — * Mém. sur l Etpagne, dans KilU-Moriu, iiv. IV, ch. X, I». 200.
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« seul, et, après lui, Tinquisiteur général, avaient le droit ^ de nommer les inquisiteurs ; que, ees règles une fois
« établies, c'était détruire le saint-office (|iie de les violer, a et que le roi était le muitre de le supprimer^ mais non a d'en altérer l'institution. »
C'était comme le sint ut snnt mt non sint (qu'ils soient ce qu'ils sont ou qu'ils ne soient pas), de la société même dont le père Robinet faisait partie, société non moins tenace, quoique plus insinuante que violente, et dont la chute eut lieu d'abord en Espagne, là où les dominicains, ces vétérans, toujours armés et toujours puissants, de la lutte contre l'Iiérésie, ne pouvaient oublier que les jésuites avaient cherché à les supplanter partout, et laissèrent agir contre ces nouveaux venus les idées françaises, qu'ils pouvaient encore braver eux-mêmes. Comment, à cette époque, n'auraieut-ils pas tenu ferme? Le peuple égaré sembla disposé à embrasser la querelle des inquisiteurs, à conlondre la cause d'une des formes du gouvernement religieux de l'Espagne avec celle même de la foi. « Les Espa-* « gnols, qui sont si pieux, dit le marquis de Saint*Philippe, « et qui font profession du plus profond respect pour la « sainte Eglise, crurent qu'on voulait f attaquer, et il y eut, « à ce sujet, quelque petit mouvement à Madrid eoutre « i'Iiilippe V, qui se laissait tromper par plusieurs per- « sonnes qu'il croyait sages et qui ne i étaieut pas *. » 11 y eut donc un commencement d'émeute, « et elle futfomen- « tée par ceux qui n'aimaient pas le roi, i» ajoute le même historien. Mais qui veut-il désigner par ces mots si vagues, « ceuxqui n aimaient pas le roi-?n Les la n leurs secrets de l'émeute ue pouvaient être, ce seuible, eu celte circonstance que ceux-là mêmes qui y avaient intérêt, licinarquofis, en outre, qu'entre l'inquisition et le clergé espa-
< Xém, de Saint-PhiHppe. lit» P- 136. — * mt„ p. 129, m.
m CBTTB LUTTE lt*BST FODRTAIIT PAS SA!(S FRUITS.
gnol, il îi eNi^lait aucune jalousie, aucune rivalilù, comine en France, entre les jésuites et le^ prêtres séculiers: il v avait, au contraire, une fiannonie [)arraite entre les deux ordres, dont Tun ne voyait dans l'autre, quand il s'agissait de la relij^on romaine et de ses propres immunités, qu'un défenseur, d'autant plus sûr qu'il était plus violent.
En présence de cette démonstration populaire et de cette bonne harmonie, le roi maintint ses réprimandes et ses injonctions, mais il ne rendit pas le décret d*abolition, qu'on espérait lui arracher dans un moment trop fugitif de fermeté. Ce n'est que dans le siècle suivant, après une nouvelle invasion française, et sous un roi, également français, mais nécessairement plus épliéméie que le petitfils dv ï.ouis XIV et de l'infante Marie-Thérèse, que l'Inquisition tomba sans retour en Espagne.
Est-ce à dire, pour cela, que, à cette époque, la lutte de madame des Ursins et de ses partisans contre ce tribunal fut sans aucun résultat? Le gouvernement anglais, dont les relations diplomatiques avec la nouvelle cour de Madrid avaient commencé régulièrement après la paix d'Utrecht, avait, en sa qualité de protestant, un intérêt trop puissant dans la question pendante, pour ne pas s'en occuper. Selon les termes exprès des liistoriens du temps, il obtint, par l'intermédiaire de madame des Ursins*, que le palais de l'ambassade anglaise à Madrid jouirait du droit d'asile contre toutes les procédures de l'Inquisition, et qu'il en serait de même de tous les vaisseaux de la couronne britannique, lorsqu'ils seraient dans les ports de l'Espagne. L'ambassadeur anglais, lord Lexington, annonça à la reine Anne cette restriction, apportée à l'action du saint-office en faveur de la liberté rdigieuse, et il lui parla aussi de rallié puissant qu'à cet égard il avait rencontré à la cour de Madrid*.
* Sitf. secrète de la cour dr Madrid, i vol. in-12, année 1714, H Fllti- MoriU. Lettres et Méat, tur l'Espaffiie, VI* Iclire, p. 157, 158. — * Ibid.
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Ainsi rinquisition était toujours debout ; maïs on avait un moyen de lui échapper, de la braver même, et ses foudres, jusque-là invincibles, (le\aienl désormais se briser, impuissantes, contre le bouclier prolecteur de l'ambassade anglaise. C'en est fait, tôt ou lard, de la tyrannie, quand on a réussi à lui susciter un obstacle qu elle n'a pu empêcher et qu'elle devra subir. La terreur est sa base, et l'universalité de la soumission son prestige Vaincre tout et toujours est la condition de sa durée, comme le signe de sa force. Qu'il arrive un jour où, ne fût-ce que sur un point, elle aitdii capituler, et on, à ses côtés et sous ses yeux, dans son propre domaine, le moindre coin de terre, comme un sol neutre et sacré, puisse recueillir sûrement et lui refuser sa proie, de ce jour, par l'inévitable progrés du mal qui l'a une fois 'atteint, on peut prédire sa chute, et marquer d'avance, en quelque sorte, le moment fortuné de la délivrance d'un peuple! L'Inquisition le sentit; elle craignit, à la première occasion, quelque nouvelle attaque, et fut d'autant plus portée à Tappréhender, que Philippe Y avait tout suspendu sans rien désapprouver 1 Sous l'empire de cette crainte, elle s'appliqua à une chose urgente, à renverser enfin cette hardie Française, par qui lui venaient ses blessures et ses dangers, et elle se mit à l'oeuvre an plus tôt, pour tout terminer avantageusement pendant les heures de répit qui lui étaient données.
La princesse des Lrsins avait eu à résister jusqu'ici aux attaques répétées de beaucoup d'ennemis, et elle l'avait fait victorieusement : c'est l'Inquisition maintenant qui, ténébreusement sans doute, allait la prendre à partie. Nous allons voir si elle fut aussi heureuse dans cette lutte, autrement formidable.
4M LA PRmCKSSe DBS DBSINS, ATltÉS U IIOBT DE LA BBDIE.
CHAPITRE XXXYIII
«OftMDOB D« CUTBAO IU»At W MÉMIlA-aSU. — JU tÊÊKOtAVté iB LA ■OGRE
- Wii. -
11 s'en fallait que madame des Ursins eût, dans sa position et dans l'opinion» la force d'un tribunal qui était regardé eomme un principe. Elle n avait jamais eu de sincères amis en Espagne; on ravait subie plutôt qu acceptée ; on Tavait redierôhée par intérêt ou par crainte plutôt que par sympathie; mais surtout, depuis la mort de la reine, depuis qu'on ne voyait qu'elle auprès du roi et qu'on recevait les coups de son pouvoir sans intermédiaire au moins apparent, on avait infiniment de peine à la supporter. On ne peut le taire, elle n'avait pas agi non pins, dans ces dei ïiiers temps, de manière à diinuiuer le nombre de ses enueniiis ou a les adoucir. Elle croyait que le duc de Berwick ne lavait pas suffisamment détendue à Versailles \ contre leurs macliinations : elle rompit avec lui en 1714, avant qu'il revinf en Catalogne; elle fit tout ce qu'elle put pour qu'on lui préférât Tessé, qu'elle disait très-capable de prendre Barcelone ; et, à la nouvelle que fierwick néanmoins était nommé, elle s'était hâtée de faire exiler Ronquillo, pour quelques propos contre le gouvernement^ mais, en réalité aussi, parce qu'il était l'intime ami de ce
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général'. Deux seigneurs furent emprisonnés, égalcmonl à celle époque, don Manuel de Sylva, coinmandaiit des galères de Sicile, déjà exilé lemporairementen 170i^ pour avoir, disait le décret, mal parlé d'elle*, et don Valerio d'Aspetia, lieutenant-général. L'un et l'autre étaient ennemis déclarés de madame des Ursins» et le premier avait en outre le défaut d*étre très-lié avec le duc d'Uzéda. Valerio d'Aspetia mourut en prison, à Tâge de soixante^lix ans et après cinquante ans de service, perte regrettaMe ot qui enlraîna celle de sa femme, encore jeune et belle, mais dont la douleur et la })au\i elé abrégèrent les jours^. Notez, à côté de cela, une jalousie ombrageuse de domination sur Philippe V, qui se développa lerrib[( mciit, quand ce prince se trouva seul, et qui se Iraiiit par les actes les plus déplaisants.
Les détails, que nous allons donner d'abord, ne sont pas tirés du marquis de Saint Philippe, où on les chercherait en vain : anecdotes, ou plutôt amusantes rumeurs de haute société et de cour, ils ont été puisés ailleurs. Ce n'est pas que personne fût mieux placé que T historien espagnol, pour les savoir; mais sa gravité toute castillane combattait en lui le penchant à la médisante malignité. .Nous les rapporterons da près une source plus abou(iaute et pins empressée à les recevoir, d après Saint-Simon, qui, avant son séjour en Itispagne, reeruta ceux-là et d'autres, en France, auprès des d Eslrécs, des (jramont, des Besons, de tous ceux qui avaient eu affaire avec madame des Ursins et qui avaient été, à tort ou à raison, plus ou moins mécontents d'elle. Nous citerons presque textuellement ses curieux et piquants récits, ne pouvant toutefois leur donner plus de valeur que n'en ont, à nos yeux, ses partiales autorités.
Saint-Simon nous apprend donc que, après la mort de
> Mém. de Samt-Philippe, t. II!, p. 88.— » /Mf.. p. m — « Mém. mr l'KtptgM daot FilU-Moriis, litre X, p. SBO.
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Marie-Louise de Savoie, épouse de Philippe V, madame des l]rsins soupa avec le roi et puis le transféra du palais de Buen-Rctiro, où la reine était décédée, à celui de Métliua- Cœli. Là clic fit fnire im corridor, depuis le ciihiiict ilu rui jusque dans raitji nlerneut des pi uu es, où elle logeait, et ce ne fut pas, comme on pourrait le croire, j)our faciliter les comniunicatious entre un père désolé et des enfants qui lui étaient devenus doublement chers, mais, suivant notre auteur, pour qu*on ne sût jamais si le roi était seul ou avec elle. Elle était si pressée de voir terminer ce passage secret, que, au grand scandale de la catholique Espagne, elle y faisait travailler les dimanches et les fêtes aussi bien que les jours ordinaires. Ce fut à tel point, que bon nombre de personnes pieuses demandèrent jusqu*à trois fois au })ère liobiiiet, le plus excellent des ronfesscuis qu'eut jamais Philippe V, s'il n'avait pas coiuiaissaiicc de ce travail illicite, et quand est-ce qu'il se pi'n|iosaitde le faire cesser. A quoi le fin jésuite, qui ne voulait pas être accusé d'une morale relâchée, répondit que le roi ne lui en avait point parlé, faisant allusion à son rôle de confesseur, dans lequel seul il donnait à entendre qu*il vouUit se renfermer; il ajouta toutefois, pour leur satisfaction, que, s'il était consulté à cet égard, il ne manquerait pas de dire que, pour finir ce corridor criminel, le travail n*êtait jamais permis, mais que, pour le détruire, on pourrait y travailler même le jour de Pâques ^
Ce récit de Saint-Simon, tout accablant qu'il est, laisserait néanmoins subsister, dans la tiisle situation des enfants et de leur père, un moyen de justification pour madame des Ursins ; mais Duclos vient qui nous l'enlève, et qui, moins charitable que celui qu'il copie ordinairement quand il s'agit de cette femme célèbre, nous dit
* Mém.ieSahii-Siiim, t. XX, p. ili, 172.
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puretiicilt et simplement qu'elle voulait faciliter la communication de son propre appartement à celui du roi, ce qui ^ laisse ample carrière à la médisance et aux soupçons. Il fait plus : renchérissant sur Ssûnt-Simon et se montrant plus au courant que lui de cette particularité, il dte un lait très-;i^;ji';ivaiiL, à savoir que, pour cette trcs-suspecle communicalion, on fut obligé d'abattre un couvent de capucins, et qu'en conséquence, ô sacrilège I ô profanation i « on exhuma les cadavres, on ôta de Téglise le « saint-sacrement, les moines sortirent en procession; « tout Madrid cria »
Heureusement, Dudos n'est encore ici que le copiste servile d'un auteur espagnol, dont nous avons plus d'une fois signalé les contradictions et la niaiiv;ii-^e foi. Il a reproduit mot pour mot la veisiun qu'on en trouve dans les Mémoires sur l Espagne ^ imprimés à la suite des lettres de Filtz-3iorit2. Quoil pour établir un simple corridor d'un appartement à un autre, ÎL n'aurait fallu rien moins que détruire tout un couvent, grand comme ils Tétaient, spécialement en Espagne, avec son église et tout ce qui servait aux exercices religieux et à riiabitation des moines? El Saint-Simon n'en aurait rien su? Car, sMl en avait eu connaissance, il n'aurait certakiement paâ manqué de le jeter à la face de madame des Ursins. Le marquis de Saint- Philippe, qui était sur les lieux, un homme si religieux et qui ne pouvait souffrir madame des Ursins, ne dirait rien non plus, sans craindre ici de déroger à s;i i^t avité habituelle, de ce scandale impie, de ce véritable trait de Vandale, qui avait révolté tout Madrid! îîous croyons que, si M. Duclos s'était mieux rendu compte de ce fait et de la source d'où il le tirait, il aurait crié, lui aussi, à Fexagération, et n'aurait point paru le don-
• Mém. de Ditcfog, collection Pt'til(»t, t î, p. 250, paroles textuelles de l'auteur des .Wm. sur l'iùspagne^ daii» t ilu-Nuritz, p. 248, livre X.
.-jCN) ue i;aijtorité dk duclos sub cfc; sujet.
iiiM* comme certain. Du l esle, il en est de cela comme de> iHiiiis jiropres, qu'il ne donne pas toujours exactement; il dit en effet : Vazn au lieu de Vazel, et le marquis d'Aubujné pour d*Aubigny, tout court, ce flls d'im procureui* au Chàtelet de Paris, devenu le favori de la princesse des Ursins ; il croit enfin que madame de Maintenon parlait sérieusement, quand elle disait, à ce qu'il prétend, à la manjiiise de Pompadour, que, d'après le Iraiii où allaient les choses, elle espérait qu'on verrait bieidùt madame des Ursins, malgré ses soixante douze ans, car elle avait aloi's soixante-douze ans, reine d'Espagne et reine déclarée Que ne clierchait-il dans Saint-Simon lui-même, si souvent son orade, le mobile secret d*un propos , en tout c!as fort étrange, dans une bouche jusque-là si amie? Qu'y !iouve-t on en effet*? « Que madame de iMainLcnoa était « piquée de la promesse d'une souveraineté, faite à ma- « dame des Ursins par Philippe V, et de voir celle-ci y « prétendre; que cela offensa son oi^eil, en lui faisant « sentir la distance des rangs et des naissances, qui était c< la base d'un si grand essor, et d'autant plus que ma- « damo (les Ursins ne tenait son crédit que d'elle » Voilà le seiiliineiît intérieur qui sert à expliquer, de la ))art de madame de Maintenon, un langage si peu en rap- |Kirt avec le ton et les expressions de sa correspondance, môme à l'époque où M. Dublos et Saint-Simon témoignent de son changement, c'est-à-dire en 4714. Je rouvre en elVcl celle correspondance, et, prérisément à l;i «liiJc du 1" janvier- 1714, j'y trouve ceci, en lépoii^e à M. Duclncl aussi à Saint-Snnon : « Que je vous plains, madame, K dans votre merveilleuse place ! Car je connais rattache* « ment d'un cœur qu'aucune souveraineté ne peut consoler u deee i^ui le fait souffrir. 11 me parait que la vôtre ren-
< Mém, de Ducios, p. 229. ~ M^m. de SawiSimon, t. XX. {>. IGU.
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« contre plus de difficultés que jamais. Je ne suis pas sur- « prise que l'archiduc s'y oppose et ne vous aime pas; « vous êtes trop attachée à ceux qu'il regarde comme ses « ennemis »
Ainsi, ce n'était même pas cette souveraineté, qui paraissait déplaire à madame de Maintenon, mais Tobstacle qui pouvait en résulter pour la signature de la paix entre FEspagiic et les alliés. Saint-Simon, et les aulie^ laniiiles, qui, en PVancc, marchaient de pair avec colle de madame des Ursins, en étaient plus fâchés et plus jaloux qu'elle. Exposons, d'ailleurs, depuis le commencement, cette affaire de la principauté de madame des Ursins. L'éclat de son nom en recevra çà et là quelques taches ; mais nous saurons mieux apprécier les jugements des contemporains sur ce point et l'attitude des personnes, diversement intéîessees dans la question. Et d'abord, quoi de plus naturel, quoi de plus juste que Philippe V voulût récompenser dignement l'attachement sans bornes de madamé des Ursins à son égard. C'était après la bataille de Villaciosa; il voyait son tW^ne affermi, son pouvoir consolidé, la trancpiillilé générale près de s'étalilir, la paix plus facile a conclure; et il se croyait redevable de la majeure partie de ces avantages aux conseils et à la politique de madame des Irsins. Il savait aussi que cette dame dévouée s'était ruinée à son service; que les gratifications, reçues du roi de France, et colles qu'il pourrait lui faire lui-même, malgré sa pauvreté personnelle, ne seraient pas ré(|ui\alent de ce qu elle a\ail sacrifié pour sa cause. 11 n'ignorait pas non plus qu'il était plus digne, plus honorable de lui l'aire, à la fin de son ministère^ on plutôt de son règne, comme parle Saint-Simon, une existence plus indépendante, moins précaire et plus relevée que
* Corrcsp. de madame des Ursias el de madame de Mainleoon, t. Ul, p. 2i, 22.
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eelle de pensionnaire d'un État. Mû par ces motifs^ il décida que, dans les Pays-Bas, dont il devait aloi*$ faîi'e cession à Télecleur de Bavière, allié de Louis XIV, on
réserverait, non pas, comme le dit tout de suite Saint- Simon, un petit coin du Luxembourg, mais le comté de Limbourg, pour le donner à madame des Ursins à titre de souveraineté L'électeur de Bavière et Louis XIV luimême y avaient consenti. C'est ce que nous apprend positivement la jeune reine d'Espagne, dans une lettre, où elle recommande cette affaire à madame de Maintenon, avec toute la chaleur de son imagination vive et de son casar exalte. « Le roi, mon grand-père, nous Ta promis, lui « dit-elle, et Ton n*aura pas à craindre que madame des « Ursins entretienne de grandes armées qui puissent faire « peur à ses voisins... Aussi suis-je assez glorieuse, je « vousTavouc, pour ressentir du plaisir de faire pour ma « camerera mmjor plus que ce que les reines, qui m'ont « précédée, n'ont fait pour les leurs * . >»
Mais, en 1713, les choses changèrent de face : c'est l'Autriche, qui était désignée par les confédérés pour remplacer le duc de Bavière dans les Pays-Bas ; et l'empereur^ qui était le même que Tancien archiduc, n'y voulait, à aucun prix, rien céder à la princesse des Ursins, qui avait été sa plus dangereuse ennemie. A la place du comté de Limbourg, porté dans Tacte de donation, désigna alors le comté de Chiny, situé dans le Luxembourg, produisant environ 100,000 livres de rentes, et qui devait devenir pour madame des Ursins la principaulé de la Roche-en-Ardemics. Mais celle modilication, bien que plus acceptable, fut également repoussée par les Autriclucns.
' t.ellres patentes de donnftan, finnt cr)|)ie prise pnr nous aux Archives royales de lu Haye, Registre 1715 à 1714. cl jointe au recueil de M. Gelïroy. — « Mém. de JSoailles, t. IV, p. 380, 581, 582. i>iôccs>stif. Hém. de Saint- Philippe, t. m, p. M, 29.
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Louis \1\ par conséquent revint sur la promesse qu'il avait faite à Philippe V, ne pouv<int plus la tenir, sans retarder la conciusioii d'une paix, jusleaient el impatiemment désirée.
Le rôle de madame des Ursins eût été assurément plus beau, si elle avait renoncé elle-même aux bienfaits de Philippe V, dès qu'ils pouvaient être un obstacle à la pacification de l'Europe ; si elle avait préféré le bien général à son avantage particulier, et soutenu jusqu'au bout son rarnclère : elle eût con^orvô par là le prestige de désintéressement et de grandeur qui Tavait constamment entourée. On lui aurait pardonné un amour du pouvoir, toujours étranger à des considérations de bien-ôtre; et, comme l'ambition, à l'exemple des autres passions humaines, peut être une source de crimes, mais n'est pas un crime elle-niéiiie, un l'aurait louée chez elle, parce qu'elle aurait sans cesse évité la vanité qui la rapetisse, l'inlérél qui l'avilit, et ce retour continuel vers soi qui la travestit en intrigue Mais elle ne sut pas couronner sa carrière par cette gloire véritable. Voyant le roi eila reine d'Espagne très-Tormalisés du pas rétrograde de Louis XIV, elle les irrita davantage par son attitude chagrine et son mécontentement pai liculier. Le marquis de Brancas, envoyé par Louis XIV en Espagne, vint présenter à Philippe V les articles du traité dXtrecht, tels ijuc les voulaient l'empereur cl ses alliés; Philippe V lui répondit qu'il ne les signerait pas, à moins qu'on n'y ajoutât une clause spéciale pour la principauté de madame des Ursins. Cet ambassadeur s'en retourna furieux, criant contre le gouvernement d'Espagne et spécialenieul conlie niadaïue des Ursuis. (jui menait tout, tli>ait-il, et qui s éiaiL luisc à la traverse pour faire écliouer sa uiissiou. 11 ne nianciua pas d'attirer à la cour de Madrid les gronderies de Louis XIV : ce fut inutile ; Philippe V persista dans sa résolution, et il se contenta
SOé ÉCHANGE PROPOSÉ A LOUIS XIV
d'envoyer à son grand-père le cardinal del Giudice, tandis que madame des Ursîns employait auprès du même roi le crMW accoutumé de madame de Maîntenon. Celle-ci, en
elTcl, c'est le marquis de Saint-Philippe qui nous l'apptciid, exriisn madame des Ui sins auprès de Louis XIV et l'antre aNoeal de la eoiir de Madrid en obtint l'ordre de dépari pour les troupes, destinées au iiége de Karcelone, dont le succès, regardé comme assuré, devait aussi rendre les Autrichiens plus traitables sur la question de cette principauté.
Mais ce n'est pas là le seul expédient qu'employa ma* dame des Ursins. L'ambassadeur d'Angleterre , lord I^xington, outre Gibraltar et Port-Mahon, tenait à procurer aux Anglais le commerce des eaux-de-vie de Tarra- -(»iie ; elle le leur fit donner. 11 voulait aussi qu'ils pussent conslruire, sur le Hio de la Mata, un fort, pour les protéger cl pour recevoir les nègres, dont ils devaient, ù l'avenir, avoir seuls la fournitui e dans les colonies espagnoles: elle leur en fit accorder le droit. Kn revanche, lord liCxington signa avec elle une convention, où la reine Anne a' ei\(iiufea\i à lui faire avoir une souveraineté^. A ce prix, l'adhésion de l'Angleterre semblait assurée. Elle comptait aussi obtenir celle des Hollandais par des avantages commerciaux analogues, et en efiet elle l'obtint'. Mais, pour regagner Louis XIV, comment faire? Pour cela, elle avait un projet caché, qui, dans sa pensée, devait la réiïahililer aux yeux de ce iiionarfpte, en la présentant coiruue guidée par rauiour de la France plus que parla vanité. Louis XIV ne devait letncr de la |)aix d'Utrccht aucun avantage lerritorial. Or madame des Ursins voulait, aussitôt après la cession de celte principauté, en
' Métn. (le Sainl-liùlippe, l. 111, p. 88, 92, 95. — ^ Lelires de Filtz- Morilx, VI* ledrc, p. 157. L'enga};cmcnl lexlui>l de la rciiie Anne, pris aux ardihr. rovilcs de l<a Haye, et communtqué i H. Geffroy. — ' iMtf.
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faire l'abandon ininicdiat à ce roi, contre un équivalent viager en Touraine, sur la terre de France. Voilà pourqaoi, dans les lettres-patentes de Philippe elle avait fait mettre qu'elle pourrait aliéner de son vivant cette
principauté, de quelque manière que ce fût. Tel était son dessein, et nous-môme, avant qu'aucun auteur nous le rcveiàl expressément, nous nous en étions douté, d'après une lettre, écrite à la princesse des Ui'sius par madame de Maintenon, vers cette époque, et où se trouvent ces mots : « A côté de tous vos mérites, vous avez m projet « eaehéj qui, si je le devine, est encore au-dessus de « toutes ces qualités*. » Aussi u'avons-nous pas été surpris, lorsque Saint-Simon, en nous rapprenant, n'a fait que changer en ai'tirmation nos bien laciies pressentiments
Hais c'est là ce qu'appréhendaient le plus les alliés. La faculté laissée à madame des Ursins, dans Facte de donation de Philippe V, leur avait fait soupçonner cette inten-
tioii (l abandon ou d'échange, et ils étaient à 1 ali'ùl de tont ce qui pfkuvail veiàir à l'appui de leurs suppositions à cet égard. Dans cette situation, madame des Ursins manqua, ce nous semble, de prudence et d'adresse. Au lieu d'ajourner, jusqu'après la cession faite et tenue, Tartide de réchange, elle poursuivit les deux choses simultanément. Tour négocier la seconde, aujirès de Torcy, elle envoya secrètement d'Aubigny en Fr;uice, et celui-ci, après quelques démarches, lui tit espérer un plein succès. Au comble de la joie, elle se livra aussitôt à toutes les illusions de sa future félicité. Elle ne descendrait donc pas en rang ni en honneur, après avoir quitté la cour de Madrid. Ici, elle avait régné sous le couvert d'un fantôme de roi ; là elle conunanderait direcLciucul et en personne. I.u Es-
* Lettres de nndame de Naintenon et de madame des Ursini, I. p. 7, 8. ^ * Hém, dê Seinl-Sim^tt, t. XVlll, p. 105.
5U6 MAMÛIA DE CUAhTIùLOUl* EN TOUBAl^E.
pagne, elle n'était toujours qu'une subondonnée; en France, elle n'aurait pas de supérieur et serait plus maitresse d'elle-même. Toutes ces satisfactions se centuplaient p^ir l'orgueil de rentrer, princesse souveraine, dans sou |)ropi e pays, dans mi Etat si fort nivelé par la rovaut(^, où nul n'aurait une t xisfence éjrale à la sienne, et OÙ elle étalerait avec une railleuse fierté la pompe immuable de son titre devant ses ennemis confondus. Elle avait tant de foi aux espérances que lui donnait d'Aubigny^ et dont ce msé favori pensait déjà peut-être à profiter, qu'elle le chargea d'aller en Touraine au pays d*Âmboise, adieter une terre, et d'y bâtir un château, que l'on appela le manoir de Ghantcloup *. C'était un peu vendre la peau de l'ours avant de l avoir mis par terre; mais, avec l'engagement formel et écrit de l'Angleterre, avec l'appui de la HoUaude qu'elle avait aussi, avec l.ouis XIV qu'elle devait regagner par le crédit de niadainc de Maintenon et par la noblesse calculée de ses intentions, elle vaincrait les résistances de l'Autriche, et sa victoire était assurée.
Malheureusement, ce à quoi elle aurait dû s'attendrearriva : l'Angleterre, la pi^miére, découvrit les négociations occultes de d'Aubigny & Versailles, et, ne voulant pas. que la princesse des Ursins pût rien donner à la France, elle changea de ton, et lui fit à peu prés défaut. Un gentilhomme valencien, Clémente Generoso, dit Duclos, copiant encore textuellement Filtz-Moritz , blâma lord Lexington, dont il était l'interprète et l'agent depuis le commencement de la giici r e, d'avoir trop engagé la reine d'Angleterre envers madame des Lrsins, et lui conseilla de déchirer la convention *. On avait obtenu par l'intermédiaire de cette dame tout ce qu'on désirait, et le consentement écrit de Philippe V rendait les concessions
' Mém. (le Saint-Simon, t. XVIII. p, mi. — ' Mtfm. de Duclos, t. I, p. IIK), d'après les lellres de FilU-MotiU, Vi' letdu, p. 188, 189.
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iiTtnucables ; il n y avait donc aucun danger à manquer de parole à la princesse des Lrsins.
On conçoit tout le courroux de celle-ci à celte nouvelle. £lle fil les ÎDstances les plus vives auprès de la reine Anne, pour n*en être pas abandonnée. Tout ce qu*elle put obtenir, c'est que celle princesse emploierait ses bons offices poùr lui piocurer l'objet de ses désirs, l'ne promesse élastique et peu embarrassante de protection était subsliLuée à un engagement formel et signé, qui liait la reine Anne aux intérêts de madame des Ursins comme à ceux d'une puissance contractante. Les Anglais Tavaient jouée ; ils avaient été plus fins qu'elle. Peu après, s'il faut en croire Fiitz- Moritz et ses interlocuteurs espagnols, elle fit payer cher à Clémente Generoso ce méchant conseil. Un jour qu'il revenait de Londi es à Madrid, avec des instructions pour lord Lexington, des Irlandais, au service de Philippe V, rassaillirent, et, comme il cherchait à se réfugier dans une église, ils le tuèrent, conformément aux ordres qu'ils avaient reçus, dit-ODi de la princesse des Ursins et d'Orry V
Nous ne donnons ce fait, bien entendu, que sous toutes réserves, parce que nulle autre part nous n'en avons trouvé ni la coniirmaliou ni même l'indice. Mais toiijuuib est-il <jue les chances qu'avait madame des l rsins du côté de la reine d'Angleterre étaient lorlement diminuées, et qu'il fallait aviser à se prémunir solidement ailleurs. Vile elle dépécha son d'Aubigny à Utrecht. « Mais, dit Saint-
Simon, c'était un trop petit sire ; il ne passa pas les an- « tichambres*. » Saint-Simon se trompe par excès de mépris pour ceux cpii ne sont pas de son bord. Dans les pièces ([ue nous avons trouvées à La Have, et que nous avons conninmiquées à M. Gelîroy, les membres du congrès d'Utreclit délibèrent avec d'Aubigny, et ils l'appellent
* vil* livre des Mt'ni. sur I Eipagm daus FUli-Morilx, p. ?52. — - Uém. de Saint-Simmit t. XX, j». 2.
m CETTE AFFAli.E RETARDE lA PAIX.
le plémpoteiitmre de madame des Ursins. 11 y a nolamment une pièce très-curieuse, relative à une affaire de d'Aubigny avec son avide propriétaire à Utredit : les membres de ce congrès y prennent ofIfieîeUement les in-
lérùtà de d'Aubigny comme ceux d'un collègue, on serait tenté de dire comme les leurs propres; car ils étaient, iMix aus?.i, lorlement rançonnés par les honnêtes bourgeois d'Ulrecht. Quoi qu'il en soit pourtant, d'Aubir^ny n'obtint pas grand chose : il gâta tout, en otTranl aux Hollandais plus d'avantages qu'on n'en avait accordé aux Anglais. Ceux-ci du moins le prétendirent, pour avoir sans doute un prétexte d'abandonner tout à fait madame des Ursins et de reprendre leur attitude hautaine avec elle» après avoir été un instant ses courtisans. La reine Anne féignit en effet d'être blessée de ce que les Hollandais étaient plus favorisés que ses sujets, et s'écria, Si\cc un emprcsseinenl (jiii Irahisbuil trop une satisfaction déloyale ; « IMiisque la pi incesse des Ursins a recours à « d'autres, je rnbandonne ^ » D'Aubigny, pour tout résultat, n'obtint (pie des espérances vagues, que hn donnèrent les Hollandais, aussi ennemis que l'Angleterre de tout échange avec la France.
Sans en vouloir à son chargé d'affaires, auquel même «lie permit de retourner près d'Amboise pour terminer les constructions commencées, madame des Ursins choisit, pour continuer la négociation, un personnage plus important, un cadet de Bournonville, neveu de la maréchale de Noailles, et baron de Câpres. 31ais il se couvi il de ridicule il ce métier d'intrigues privées plutôt que de véritables négociations diplomatiques, et, malgré toute la peine qu'il prit, il n'obtint rien non plus, « si ce n'est la gratitude de « madame des Ursins, qui lui ûl donner par Philippe V
* M^m. ûe DhcIos, l. I,p. 191, d*aprcs FilU-Moiits, VPleUre.
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« la Toison d'or, les titres de Grandesse, la compagnie « wallonne des gardes du corps, tout ce qu'il voulut^. »
1/ échec successif de ses deux diplomates ne fut pas, pour madame des Ursins, un avertissement suffisant. Toujours à la poursuite d une position, qui n'était pins devenue qu'une chimère après avoir été un leurre de la part des Anglais, elle se reposa de son succès sur la volonté persistante et opiniâtre de Philippe V, qui en faisait une question d amour-propre pour lui-même autant que de juste rémunération pour madame des l'rsins. C'est abrs qu'on vit ce prince refuser de signer le traite d litrechl, ce traité que Inouïs XIY avait scellé de son nom et s'était engagé à lui faire accepter, tant que les puissances alliées ne lui accorderaient pas ce qu'il souhaitait léguer à madame des Ursins*. Une telle conduite prouvait bien qu'on avait quelque raison de s'appuyer sur lui.
Mais cette a (Taire accrochait la paix, poiirnous servir du mot de Saint-Simon, la paix, que Louis XiV pouvait maintenant signer, parce qu'elle était honorable. Son mécontentement fut extrême. Madame des Ursins eut beau dire qu'elle n*y était pour rien, que le roi d'Espagne ne faisait que ce qu'il voulait, et qu'après tout elle méprisait les propos> malveillants de ses eiuicmi^, ou lui imputa les retards qu'éprouvait la ])aix générale; on l'accusa de se préoccuper trop de ses intérêts et de ne pas assez mettre en balance le repos de l'Europe entière; on lui dit qu'elle abusait de la bonté de Philippe Y, et qu'elle n'aurait dû se servir de son ascendant sur ce prince consciencieux que pour le dégager de sa promesse, ralfranchir de tout
* Lcllrcs nianusc, !• du baron de Câpres à niadnme iks Ursîn>, 2* do madame des Ursins au baron de C;ipro<, XXXI*, XXXII' lettres. Cainpngurs dn dm de Vendôme, 3752, S. V. biblioilièque impériale. Voir aussi les Mém. de Seint'Sitium, t. XX. i» 3. — « Mém. ée Berwiek, i. II, p. 164, 105, m, l«7, m, liUï.
Jioii^ cl le taire incliner vers les désirs du roi son aïeul.
C'est du ministère français que lui vinrent ces plaintes: et Torcy, si fort humilié en 1704, prenait enfin sa ne* vanche. Madame de Maîntenon elle-même lui fit des observations, basées sur les mêmes motifs ; elle y mit seu- Icment plus de forme, se bornant à lui duniicr ii entendre oe dont les antres ne lui épargnaient pas la dure expression. (T Vous avez grandement raison de laisser dire, lui « écrivit-elle, ]^urvu que wm naye% rien à vous repro- «I cher,.,: car, sachez-le, nous crojons ici la paix de l'Es> a pagne avec la Hollande, et telle quelle, aussi nécessaire « que vous la ero^ hmiieune à Madrid,., Décidez-vous « donc, madame, et ne sou lirez pas qu'on dise que vous « êtes la seule cause de la prolongation de la guerre. Je ne « puis le croire, et trouve fort mauvais qu'on le pense *. »
Mais ces avertissements et ces exhortations, donnés avec un tact si délicat, n'eurent pas plus d'effet à Madrid que la crudité sévère des réprimandes ministérielles. Louis XIV alors fit entendre sa solennelle voix. « Signez, dit-il sèche- « ment à son petit-(ils, ou point de secours. Berwick est « en marche pour Barcelone, je le ra[)pellerai; puis je « ferai ma paix en particulier avec les Hollandais et l'Em- « pereur; je laisserai 1 Espagne en guerre avec ces deux «I puissances et ne me mêlerai plus en rien de vos affaires, <f parce que je ne veux pas, pour 1 intérêt particulier de « la princesse des Ursins, différer d'assurer le repos de a mes peuples, et peul-êlre les plonger dans de nouveaux « malheurs*. »
Quand Louis XIV eut ainsi proléré son dernier mot, liiilippe V fit bien encore quelques réclamations, et la princesse des Ursins» de son cété, fit agir ses amb; mais il n'y
* LcUrcs de madame des Ursins à madame de Haintenon, t II, p. 417, 7 août 1713; t. II, p. 440; 3 septembre iHTt: t lU, p. 75, 16 juin iHi. — * Mém. de Saint-Piiilippe, t. Ui, p. 91, el Mém. de Dudoit L 1, p. iUO.
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eut pas nioyoïi de convertir Louis XIV à ce que demandait la cour.de Madrid, puisque aucun des alliés n'en voulait plus; et, quant à racquîsition de ces quelques terres du Luxembourg, en échange d un équivalent en Touraine, il aima mieux n*avoir personnellement rien sur aucune frontière, que de gagner si peu , et de devoir ce faible legs à une intrigue, inJi-ine de son caractère, indigne d'un grand pays, et bonne seulonient à servir de texte aux railleries piquantes des étrangers ou à celles de ses propres sujets.
On ne comprend vraiment plus madame des Ursîns dans toute cette afîaire, elle» jusque-là si noble, si portée à la grande politique, si avisée, si pleine de tact. Ohf que nous sommes loin de ces belles paroles « Sans peine « je passerais de la dictature à la charrue I »
11 l'alliit céder. La paix d'Ulreclit fut signée par Philippe V, et sans condition. Le plus net de l atlaire fut pour d'Aubigny : il reçut pour ses peines comme négociateur, et pour sa constance, à un autre titre, le manoir de Chanteloup, révéla le motif de cette construction, encore énigmattque en France pour tout le monde, dît Saint-Simon, s'y installa, et, du reste, s'y fit aimer et estimer*. Madame des Ursins n'eut pour elle que la confusion d u voir échoué, contusion d'autant plus gi ande (pie ses prétentions avaient été plus hautes et plus tenaces. Elle y gagna aussi d'avoir indisposé contre elle la cour de France, d'avoir refroidi à son endroit madame de Maintenon elle-même,, qui jusquelà avait toujours approuvé sa manière d'agir et son système de gouvernement, mais qui alors, saisissant l'occasion de quelques inipnls qu'Orry avait étahlis sur les Catalans, s'empressa de lui écrii'c très-laconiquement et très -crûment : « ?ious trouvons Orry point à sa place et H l'Ëspagne assez mal gouvernée*. »
• Mém. de Saint-Siwon, i. \\\U, p. 104. — I>cllrcs de madame des Ui*^ Mnsct de madame de Muinleitoii, t. Ili, |i. 448. année 1714.
m PROPOS SUR PHILIPPE V ET VAbAME DES UnSIKS.
C'6lait là un sonde voix, qui dut retentir bien douloiircusement dans le cœur de madame des Ursins. Puis arriva Bcrwick, qui n'était plus, comme on sait, de ses amis, Berwick, que Louis XIY avait envoyé malgré elle, malgré ce qu*elle disait de Tessê, qui. à Tentendre, n'avait échoué une première fois devant Barcelone que parce qu il avait été empt lié d'en commencer le siège assez tôt. Son crédit, on ne pouvait en doulcr, avait bien baissé à Versailles, s'il n'était pas tout à fait tombé.
Tremblant pour elle-même, elle s appuya toujours, naturellement, sur le roi d'Espagne, qui lui était dévoué. Pour que cette plandie de salut ne lui échappât point, elle ne laissa entrer auprès de lui que ceux qu'elle voulut: elle i éda toutes ses démarches ; elle le garda à huis clos: elle en parut jalouse, tandis qu'elle ne l'était que de sa propre conserva lion l es propos, comme on le pense bien, recommencèrent ; c'était la seule arme contre Philippe V. On se remit à dire qu'elle espérait que le roi, % peine âgé de trente-deux ans^ ne reculerait pas devant les appâts sui annés d'une septuagénaire; qu'il l'épouserait, que cela était certain; et tous les salons du grand monde, principalement en France, retentirent de l'anecdote suivante, que Saint-Simon enregistra tout de suite dans ses Mémoires, et où figurait encore, pour plus de piquant ei d'authenticité, le révérend père Robinet. Le roi, assurailon, avait attiré, un soir, son confesseur dans une embrasure de fenêtre. Celui-ci ayant fait le réservé et le mystérieux, la curiosité de Philippe V avait été éveillée, et il lui avait demandé la cause de cet air inaccoutumé qu'il lui trouvait. A cela le père Robinet avait alors répondu, que, puisque le roi l'y forçait, il lui avouerait que personne, en France ni en Espagne, ne doutait qu'il ne fit à madame des Ursins l'honneur de l'épouser. « Moi l'épouser I avait « dit aussitôt le roi, ohl pour cela, non ! )» Et il lavait
PHILIPPE V PIQUÉ DE CES PROPOS
quitté avec ce mot ' . C'était le pendant de : « Oli ! pour « mariée, non! » de la fameuse lettre de labbé d'Kstrées, rapportée par le même historien. Les deux tableaux de Saint-Simon étaient charmants, et, dans Tun comme dans
1 autre, une figure de prêtre, à Tœil, ou fin ou méchant, attirait l'attention et soutenait la curiosité.
On répétait aussi, mais pas trop haut, en Espagne, parce que les grands savaient que Philippe Y tenait beaucoup à la réputation qu^il s'était faite de prince vertueux, on répétait que mademoiselle D. G.? avait commencé de paraître à la cour de Madrid, sous la protection de madame des Ursins; qu'elle était loin de déplaire au roi, et que celle-ci, crai<,aiaiil de ne pas prendre avec une nou velle reine, et ne se souciant pas d'en faire l'essai, ne se montrait pas jalouse de la faveur de cette jeune personne: qu'elle avait ses vues et laissait faire Une maîtresse, donnée au roi par madame des Ursins I... Ceci est loin des idées qu'on lui supposait i\ elle-nièine, et n'est pas trèscompatible avec ses prétentions personnelles. Néanmoins il y a là plus de vraisemblance, et l'on comprend qu'une femme ambitieuse, et déjà accablée sons le poids des années, dût fonder plus d'espoir de domination et de ^urée sur la position , plus dépendante, d une maîtresse du roi, que sur la qualité plus immuable d'une épouse.
Pondant quelqne temps, PhiUppe V traita tous ces discours d impostures et de calomnies, « inventées par la « iiaine, 1 envie et l ambitîon''. » Ce qui se disait de l'omnipotence de madame des Ursins, de son empire sur lui, de ses espérances, de ses desseins, de ce corrîdor, de leurs entrevues particulières, le laissa impassible et indifférent. Le comte de Bergueick, jusque-là très-bon serviteur de la princesse des Ursins, déclara lui-môme que celte omni-
* Mim. âeSeÎÊt^Simanf t. XX. p. 173. «-.«ITm/. secrète delà cour deMathid, année 1714. — ^Mém, de Sdim-miippe, t. Ul, p. 197.
PHILIPPE V ?£UT SB REMABIBU
potciiic lui élait devenue insupportable, et il demanda la pormi^^ioii de relonmer en Flandre, d'on on l'avait fait venir. Philippe V le laissa partir, et madiime des Lrsins ne perdit pas une seule parcelle de son autorité. Mais les plaintes, les murmures, les propos, continuèrent, et leur incessant retour ne pouvait pas manquer d'impressionner un esprit faible. roi finit par en être ennnyé, fatigué, surtout des propos (pii avaient Irait à ce lidicule naaria^p, à un projet d'union qui blessait son amour-propre d homme autant que sa dignité de roi, et, tourmenté d'ailleurs par les exigaices d'un tempérament, où la chair dominait de beaucoup Tesprit, « Gherches-moi une femme, « dit-il à madame des Ursins : nos léte-à-tête scandalisent « le peuple ' . »
' .U<ffn. de DuctM, t. 1, p. 230.
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CHAPITRE XXXIX
- nu -
« Cherchez-moi une femme î » (]e mot lut un coup de Ibiidiv poiii' madiune dos Ursins, trop fiabituôe à gouverner et à dominer. Où en trouver une, une comme Marie- Louise de Savoie, qui consentit à la garder, dans les mêmes fonctions, et qui eût, comme elle, avec de Fintelligence et de la fermeté d*âme, une confiance sans bornes en sa camerera et une docilité h toute épreuve? Louis XIV, consulté, répondit à son polil-fils qu'il lui doiuiail à choisir entn^ une princesse dïi Porlu^^nl, une princesse de Bavière et une princesse de i^armc^ La première était fort du goût des Castillans : ils avaient toujours eu à se louer des reines portugaises^, et ils attachaient à de tels choix des espérances d'unité politique nouvelle pour la péninsule hispanique au profit de la Castille, qui ainsi, par des mariages, absorberait, à gauche, le Portugal, comme elle s^était approprié, n droite, le royaume d'Arajjon. >lais la cour du roi de Portugal, du frère de cette princesse, avait été le rendez-vous et l'asile de l opposition aristocratique et autrichienne : ces antécédents alarmaient madame des Ursins pour elle-même, et ne lui paraissaient pas non plus três^rassurants pour Philippe Y. Ne savait-on pas,
• Mem. de Satnt-PhUippe, i III, p. 1J5. — - //>«/., p. 110.
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(l'un autre côté, que le Portufral, depuis surtout la paix d'rtrerht, depuis les liom ljons étaient devenus malgré lui possesseurs ifnrnu;il)lt's de l'Kspagne, ci aignait ces rois voisins, après les avoir tant aimés autrefois comme ses libérateurs, et qu'àeause de cela il s'était mis sous la protection de l'Angleterre, ennemie de toutes les branches régnantes de cette puissante et ambitieuse maison?
Un mariage avec la fille de Félecteur de Bavière, d*un allié constant de Louis XIV et de Philippe V, pouvait bien être la récompense et le lien d*une vieille amitié, mais ne devait procurer à l'Espagne aucun dédommagement des sacrifices {\uv lui avait imposés la dernière paix.
f>a |)i incesse de Parme, comme ^rarantie de sécurité, sinon connne avantage mntéri*»!, ne \alait pas mieux au premier abord. « Outre qu elle était issue de double bà- K tardise, d un pape par son père, d'une iille naturelle de c( Charles-Quint par sa mère, elle était iille d'un petit duc d de Parme et d'une mère tout autrichienne, laquelle « était sosur de Timpératrioe douairière, de la reine d*Ës- K pagne douairière, dont on était si mécontent et qu'on « avait fait passer de Texil de Tolède à la relégation de « Bayonne, et encore de la reine de Portugal, qui avait « déterminé sou mari à recevoir rarLliiiiuc a Lisbonne et « à porter la guerre m Espagne. Sous ce rapport ce <( n'était pas un pai U jionr le roi d Espagne 11 était po- « sitif enfin, bien que madame des Ursins rignonU, qu'elle « était altière et qu'elle avait été élevée à l'arme avec la « même liberté toute française, qui régnait à Turin \ » Mais par son oncle, actuellement duc de Parme, qui n'avait pas d'enfants et n'était plus en âge d'en avoir, elle était héritière des duchés de Parme, Plaisance et Guastalla, et par un autre oncle, le vieux Gaston de Médicis.
* Hém. de Sahu-Simo t, t. XX, p. 175. — ^ Hi^* uariU de la cour de Mmiridt annce iHi, d 'il5.
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duc de Toscane, elle avait l'cxspcclalive de la Toscane elle-même, et de l'île d'Elbe, qui en dépendait. Unie avec Philippe Y, elle pouvait donc un jour, et peut-être bientôt, faire rentrer l'Espagne en Italie, à côté de ses anciennes possessions^ d*oà le traité d'Utrecht l'avait chassée. Cette considération avait beaucoup de poids aux yeux do madame des Lrsins, auquel ce traité, comme nous l'avons vu par une lettre de madame de Maintenon, avait paru honteux pour l'Espagne , autant que fâcheux pour ellemême. Sans doute, il y avait quelque chose d'inquiétant dans les alliances de famille de cette princesse ; mais on pouvait penser que la perspective d'une union avec la maison souveraine la plus renommée de l' Europe, et surtout d'une courorme de reine (|u elle porterait sur son front, la rendrait favorable à madame des Ursins, de qui dépendait un mariage si brillant, et qu'enfin cette heureuse disposition, formée par l'espérance, ne s'évanouirait pas avec la réalité. Il ne s'agissait que de savoir si son caractère et ses goûts justiliaient ces conjectures et ces suppositions *.
11 y avait à cette époque en Espagne un ecclésiastique parmesan, fils d'un simple jardinier, un homme actif, pénétrant, insinuant, ambitieux surtout, et qui, versé dans la langue française, avait été pour cette raison envoyé ^plusieurs fois au duc de Vendôme, pendant les campagnes de ce prince en Italie, par l'évêque de Borgo Sau-Domin^o, pour demaiitJci (juchjue iliiuiiujtion dans les couli il)iiti*nis de guerre, auxquelles le pays avait été soumis'. Dans Texercice de ces missions, il avait plu au maréchal par la vivacité de son esprit et par l'éclair d'intelligence qui brillait dans ses yeux, à tel point que, sur la recommandation du poêle toulousain Campistron, connaissance
' Mém, ée Saiai PhUipfet 1. 111, p. SO. ^ * Mém, de Iktchi, 1. 1, p. 231 .
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commune du prince et de Fabbé, le duc de Vendôme l'avait attaché à sa [lorsonnc et amené comme aumônier
en Espiignc, où il Favait fait gratiGer, à ce titre, par le
gouvernement espagnol, d une pension do 4,0C0 (kicats sur ran hevôrlié de Valence. Après la mort d'un protecteur, dont r illustra lion personnelle, la renommée, la naissance, rolcvaifMit ( i ux (jiii fiaient à son service, il s'était retiré chez le marquis de Casali, miaislrc de Parme à Madrid, s'était rendu utile, avait conquis aussi les bonnes grâces de cet ambassadeur, et, pendant un voyage de ce dernier en Italie, en i7l4, avait obtenu de faire rîntérim.
Ce prêtre adroit et heureux, on Ta déjà nommé, c'était l'abbé Albéroni, depuis si fameux en Espagne, en France, en Europe, sous le nom plus pompeux de cardinal Albéroni. Aspirant à une haute position politique en Kspagne, et comprenant que, dans un lel pays, avec sa qualité d'ecclésiastique, tous ses eflbrts seraient en pure perte, s'il n'avait pas pour lui l'Inquisition, il chercha à se lier d'amitié avec le cardinal dcl Giudice, grand inquisiteur, retenu encore en France. 11 lui fit entendre, mais secrètement et tout bas, que la princesse de Parme, Elisabeth Famése, pourrait être Tinslrument dont on avait besoin pour conjurer tous les dangers qui menaçaient ce tribunal ; qu'il aurait d'ailleurs par lui-même et par sa position diplomatique assez d'ascendant sur son esprit pour obtenir sonconcours, et il l'engagea à parler en faveur de ce mariage à la cour de Louis XIV, oii, depuis la hardiesse de rafïairc de Marly, il était regardé, plus que jamais, comme un lioinine qui était à ménager. Parce moyen, Albéroni devint l'ami du cardinal deltiiudice,et pourtant il fit en même temps sa cour à la princesse des lirsins^, nous
* Mém, OeSabit-mifpe, i. III, p. Uf .
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dit le marquis de Saint-Philippe; il la lU liièinc avec une telle assiduité, que le bruil se répandit qu'il ne correspondait plus avec le grand inquisiteur et qu il i avait abandonné, pour se tourner du côté de ceux qui, plus que ce prélat, lui paraissaient sur pied et en faveur, « perfidies fré- « quentes, ajoute ce profond observateur, que cache le « labyrinthe des cours, où la reconnaissance et Tamitié <c ne l'ont pas long séjour dans les cœurs, et ne laissent « à chacun d'attention que poui' sa propre lui tune, qu'on « ne lùclie que trop souvent d'établir aux dépens de celle « d'autrui K » C'était le cas d'Albéroni; inais; à coup sûr, ce n'était pas aux dépens du cardinal del Giudice qu'il voulait alors se pousser et s'élever; c'est madame des Ursins, celle dont il paraissait alors rechercher, l'appui, qui devait payer tous les frais, et, dans ce rusé Italien, trouver enfin son maître.
Ne le soupçonnant encore ni d'ambition excessive ni cl«î duplicité, c'est lui qu'elle consulta sur le caractère et le genre d esprit de la princesse de Parme. Elle n'attendait pas le picge; un bandeau sur les yeux, elle s'y précipitait! ft Ahl madame, lui dit-il, ayant peine à contenir sa « joie et n'en croyant pas à ses oreilles *, c'est là la femme '< qu il faul au roi. Outre les grands avantages politiques « et matériels qu'elle procurera à Philippe V on Italie, « elle sort d'une cour qu'aucune autre ne surpasse en « sagesse et en modestie ; ses qualités sont éminentes ; « et, formée par la duchesse Dorothée-Sopbie de Neu- <« bourg, par une mére dont tout le monde connaît la « piété et leis autres sublimes vertus, son éducation ne « laisse rien à désirer. Uien ne vous sera plus facile que « de la fac-onner à la gravité espagnole, et, en la tenant c< retir ée, en qualité de sa camerera mayor chargée de son
» Mém. de Suuu-HiUippe, t 111, p. 141. — •« jf^. de Saint-Simon, t. XX, p. 173.
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<f instractioiiy vous pourrei aisément aoquérir le même « empire sur son esprit *. » Ces renseignements, donnés a\ec l'air le plus parfait de bonne foi et de sincérité, plurent inlumiiont à madame des Ursins, qui se dé<:ida aussitôt en laveur de la princesse de Parme, la fit agréer par le roi d'Kspagn<\ obtint le mAme assentiment du roi de France, selon le témoignage iormel du marquis de Saint-Philippe', puis écrivit au cardinal Aquaviva, son vieil ami, et lit partir Albéroni lui-même pour Pltalie, aûn de négocier, de concert avec ce prélat, cette bienheureuse union.
Ainsi le parti de l'Inquisition allait se relever peut-être et sans doute se venger. Madame des Ursins, à qui quelques indiscrétions, échappées au contentement trop vif de ses ennemis, donnèrent de l ombrafre, eut peur, et elle prit queltjues précautions : elle lit rap[)eler en Espagne le cardinal del Giadice, ?rand inquisiteur, s' effrayant maintenant d'un éloigneineiit qui facilitait les coniplols, et aimant mieux, à tout prendre, l'avoir sous ses yeux à Bfadrid. où elle pourrait plus aisément surveiller ses pas. Dans le même but, en envoyant complimenter, à Bayonne, la reine douairière, tante d'Elisabeth de Parme, sur le mariage de sa nièce, elle lui fît dire qu'elle lui avait obtenu la permission de rentrer en Espagne. Tout cela était présenté à chacun de ces personnages comme l'enét d'un système de rapprochement et de conciliation, dans lequel la conclusion du liailé d'Utreclit et le projet actuel de mariage avaient fait entrer le gouvernement de Madrid. Mais ni l'un ni l'autre ne s'y Irompaieïit : sous lu Ibrme d'une attention délicate ou sous l'air d un généreux oubli, c'étaient là uniquement des mesures de suspicion. Ils le comprirent si bien, que la reine douairière refusa la
• Ifffw. de Saha-PM^, p. 116, 117. - * m,, p. 118.
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faveur qui lui était offerte^ « voulant, disait-elle avec un «c ton qui respirait la haine et la satisfaction précoce de
m la vengeance, que l'on réglât auparavant plusieurs .« choses qui devaient précéder. » Quant au cardinal del Giudicc, n'étant pas en position de répondre par le nicine r^iUs, il obéit, mais lentement, inarcliant à petites journées, s^arrêtant partout et particulièrement à Bayonne même, auprès de la reine douairière, quoi que pût en penser ou en dire madame des Ursins, qu*il semblait déjà défier H paraît aussi qu'à cette époque madame des Ursins écrivit deux fois à la princesse de Panne, sans recevoir aucune réponse
11 n en iàllait pas tant pour mettre son esprit à la torture. Aurait*elle éU'î trompée sur le caractère d'Elisabeth de Parme, et y aurait-il réellement quelque intrigue, quei(jue sourd complot, dont cette princesse, moins simple qu'astucieuse, aurait promis de se faire Tinsfrumenl? Albéroni était revenu de TamKj, avec le consentement de ses maîtres au mariage demandé, et avec le titre rémunérateur et défmitir de résident de cet Etat en Espagne : elle courut à lui ; elle l'interrogea de nouveau, sans trahir ses craintes. Albéroni la rassura. Mais, nullement satisfaite, cette fois, d'un tel garant, elle s*adressa à d'autres sources, et elle apprit tout le contraire de ce qu*il lui avait dit. Elle dépêcha aussitôt uti homme aflidé à rarme pour tout arrêter. On n'était qu au 8 août 1714, et le mariage d'Elisabeth Farnôse par piocureur ne devait être célébré que le 16; avec de la célérité, elle était sûre que son messager arriveirait à temps. Malheureusement, elle comptait sans la cour de Parme : arrivé à destination, on prétend, en effet, que l'envoyé fut saisi, enfermé, menacé de la mort, s'il disait un mot de sa mission, et on lui pro-
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mit, contraire, une somme considérable, s'il gardail le silence '\ Elle écrivit aussi au cardinal Aquaviva, l'un des négociateurs du mariage ; mais, pour cette lettre, à ce quil parait, ce fut trop tard ^ : le duc de Farme avait
déjà épousé, pour Philippe V, sa nièce, la princesse Élisabelh; le cardinal Gozzadini, lê^diià latere^ avait consacré
ces premiers luinids, el enliii In nouvelle reine d'Espagne avait lail savoir imniedutlcrnenl à la cour de Madrid ïiu'elle se mettait en route pour se rcudreau plus tôt auprès du roi, son époux -,
• Méiu. de Dtidûs, l. I, p. 1U5. — - ilàn. de Suinl-Simon, l. XJÎI, p. 107. — * Mém, de Dado», p. 104.
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CHAPITRE XL
R!tTttEVOES »B SAINT-JE.\lt-PIBOH»&*M«r RT DE PAMKLinB. ^éUSADeril PARSÈSK, LA RCINL DOVAim&RE, LB fiRA5D-I!CQIIimE1», AUfltOKI — ESTREVn: DE QVA-
C'en était fait : Elisabeth Farnèso allait être la seconde feinme de Philippe V ; madame des Ursins devait en prendre son parti et attendre bravement son sort. Un instant, du reste, elle put croire qu'elle était dupe de frayeurs chimériques, puisque cette princesbc la imimnii sa camerera mavoi\ roinmo le lui avait prédit Alhi'rdiii Mais c'était un liait de politique italienne, jeté en avant pour rendormir sa vigilance et détourner ses soupçons. Une nouvelle lettre était déjà partie pour Madrid. « Je «( ne vous demande qu'une chose, disait Elisabeth à Phi- « lippe V, c*est le renvoi de madame des Ursins. Donnez- « moi pleins })()uvoirs là-dessus ; car de Jà dépend le « boniiciii (le mon niléiieiir*. »
Qu'allait faire ce faible roi V 11 avait peur, nous l'avons vu, de rinquisition ; déjà, pour adoucir le grand inquisiteur del Giudice, il lui avait tout récemment envoyé, à Bayonne même, un diamant de dix mille écus Il donna carte blanche à Elisabeth pour tout ce qui concernait ma-
* M^m. de 'Dudûs, p. 105, el Mém. de Saint-Hiitm, t. XX), p 145, — *ttitt. tâer&e de la cour^Maârid, 1714. — *Mém. ie SeiuêSiiim, t. XXI, p. 106.
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dame des lirsins, et la livra lâchement à sa merci. 11 lui écrivît que ceux qu'il envoyait à sa rencontre avaient ordre de lui obéir, et, paraissant ne pènser qu'à assurer une pâture à ses sens aiTamés, y mêlant même le souvenir funèbre de celle qui venait de lui être ravie et qu'il avait tant aimée, « au moins, ajouta-l-il, au risque de rendre ja- - « loiisc sa future compagne, an moins ne manquez pas « votre coup; car, si elle vous parle seulemcMil deux lieiires, K elle vous encliainerat et nous empêchera de coucher at- « semble, comme avec la feue reine »
Il n'est pas moins vrai cependant que madame des Ursins, comme nous l'avons dit, eut un instant de calme après sa nomination au poste de camerera mayor d'Elisabeth ; et c'est sans âo\\{e durant ce court repos d'esprit, dû à son illusion, qu'elle appuya le duc d'Kscalone dans rétablissement d'une académie de la langue espagnole, modelée sur l'Académie française, mais composée seulement de vingt-quatre membres, dont cet admirateur des institutions littéraires de la France fut le premier président *. Cette belle création, nouveau témoignage du génie élevé de l'un et de l'autre, eut lieu |n inianl le voynp:c d'Elisabeth Farnèsc ^ et au moment ou rc qui se tramait allait soudainement éclater . « Car, dit le laar- « quis de Saint-Philippe, l'affaire de l'inquisition s'em- « brouillait chaque jour de plus en plus, parce que le « pape ne voulait pas admettre un autre inquisiteur géné- « ral, et que le roi avait permis au cardinal del Giudice « de Si! défendre, ce qu'il faisait par lui-inème et par son « neveu le prince de Cellamare, qui faisait composer « des mémoires par ce qu'il y avait en Espagfie de « gens plus savants et plus vertueux. Mais, ajoute- t-il, «I pour ne pas nous laisser ignorer la cause première et
' Mt^m. fîelhtclos, t î. p. 104. — - MM. de SahU-Simon, t. V, p. 176. Cl i. XXXVi, p. 147. — ^ nut. secrète de la cour de Madrid, année i7J4.
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« les moUfs du coup qui devait frapper madame des Ur- « sins. Dieu, dont la sagesse est infinie, préparait un « remède à tant de maux dans l'arrivée de la nouvelle * reine *. »
Le loi d'Espagne, selon le même historien, avait réglé qu'elle se rendrait a Gènes , sans passer sur les terres de l'empereur, el qu'elle s'embarquerait sur l'escadre de don Andrépez, pour se rendre en Espagne. 11 fallut pour cela que cette princesse traversât les montagnes de Santa- Croce, qui sont fort rudes el qui sépai^ent les États de Gênes et de Parme. Elle arriva le 26 septembre à Sestri di l.i vanli, sur les terres de Gênes, et s'embarqua le 3Ô sur la galère capitane du duc de Tnrsis, escortée par une escadre des galères de la répuhliijue, que montaient six députés du sénat, venus pour la complimenter. Le cardinal Aquaviva, le marquis Scoti et le marquis Maldachini, mais non, comme le dit Saint-Simon', Albéroni, déjà rentré en Espagne, accompagnaient la reine, que la mer falijj.iia beaucoup dans ce pelil espace de trente milles qu'elle fit de là jusqu'à (Iènl'^, où elle fut logée magnifie] nenient à ^ainl-Pierre-d' Arènes dans le palais Lomellini \ Le roi avait chargé le marquis de Los Balbazes de lui servir de majordome mayor jusqu'en Espagne. Philippe y semblait désirer qu'elle fit son voyage par mer, chose qu'avait sans contredit voulue madame des lirsins, nliii d'éviter les entrevues lâcheuses qu'Elisabeth Faruèse pourrait avoir en P'rance avec le cardinal del Giudice et la reine douairière, qui conspiraient l'un et l'autre à Bayonne. Il avait même, à sa sollicitation, envoyé au cardinal Aquaviva deux courriers à ce sujet.
Mais telle n'était pas rintentîon de la nouvelle reine ; elle tenait précisément à ces enUe\ues que voulait empè-
\Mëm, de SmU-PIUUppe, t. ni, p. i37 el146. - « Mém. de Simi-Si- MOH, t. XXIU p. l6o — » Mém, de SM-Phil^, l. ni, p. 156« 137.
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cher fnadnme de;; Ursins, et où ses ^iefs parlîcnlîers,
provenant du coiitre-ordre, relatif à son niaria^^e, devaient se inMer cl se confondre avec mille antres inimitiés ctriin^eies. Soit qu'elle eût réellement trop sonlfei't déjà sur mer, ou qu'elle le [)rétextîît. elle résohil de eoiitinuer son voyage par terre. « Elle partit de Saiiit-Pierrêa d'Arènes le 10 octobre, suivie de la princesse Piombino, «c sa camerera mayorâ Parme» et de sa maison ordinaire, « qui devait l'accompagner jusqu'à la frontière d'Es- « pagne ; et, comme elle ne pouvait passer par le Nodeiiais « sans toucher un peu l'État de Milan^ qui appartenait à « Tempereur, cl sans se rendre à Turin, qu'elle voulait « éviter, elle traversa les monîagnei de l'État de Gènes « en chaise à lun tcurs '. » Quel désir de passer à tout prix par terre et (pielle résoluhuii lenace de ne (aire défaut à ceux ijiii ratletidaienl! o l.ouis XIV lui fit rendre, « sur son passage par ses Ktats, les honneurs dus à son « rangf et elle lui envoya, d.e son côté, don Charles Grille « pour Ten remercier*. »
Elle éUit donc en France, et c'esl alors que l'Inquisition, d^accord avec le vieui parti aristocratique espagnol, organisa son coup. « La reine douairière, dont on exploi*- « tait les rancunes, se rendit immédiatement, dit Je mar- « quis de Saint-Philippe (car ici les citations textuelles sont 0 importantes), de Hayonnc a Saint-Jean-Tied-de-Port, « pour y conférer avec la reine Elisabeth, sa nièeè. Le if tjrand inquisiteur, canluial dcl Giud'uc, nosa pas m « faire autant, malgré l'eniic qu'il en avait. Jl ne sortit « point (le Bayonne, pour ne pas parailre l'auteur de ce qui c( se tramaU, Mais il avait eu diverses conférences à Bayonne u avec la retM douairière^ dont il avait facilement gagné « les bonnes grâces, parce que, étant tous deux ennemis
* Wn. SmÊt'mUfipe, t. III. p. 138. — * m.
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a de la princesse des Ti sius, ils souhaitaient de la faiiv « sortir de 1 Espagne, dans Tespoir que son absence renn drait leur fortune mcillcnro^ ; » ce qui veut dire, poiir €8 qui est du cardinal del Giudice, que Flnquisition serait mise à l'abri de tout danger, et qu'il aurait, lui, dans l'État, l'influence nécessaire, pour assurer la conservation do cet auguste corps. « A cet égards il alléym à la reine « douairière des raisons si fortes, dajis le dessein ifiielle « les commmiiquât à la nouvelle reine ^ qu elles produisirent 4c l'effet qu'ils en attendaient Tun et l'autre ^ I/cntrevue « des deux reines dur& deux heures, et le cardinal dd «c Cttuftce, qiioïque absent, infiua bemteoupy ajoute consë» fc quemment le marquis de^aint-Philippe, sur les résolun lions (jui s'y prirent''. On ne sait pas trop toutefois ce « qu'elles concerlèrenl ensemble à Saint-Jean-l'ied-de- « Port. Ce qu'il y a de certain, c'est que la jeune reine en « partit bien informée du crédit excessif de madame des « Ursins, de sa hauteur dans le commandement, de la ' u dureté de ses j^mdpes, qui tendaient à éloigner du roi, « dit toujours notre historien, tous ceux qui n'étaient pas « ses amis et ses partisans *. » Sans doute aussi qu'il y fut question de l'insistance qu'avait mise madame des Ursins, et qui avait tant déplu à Louis XIV \ dans la poursuite de sa principauté; du mécontentement de madame de Maintenon, qu'elle n'avait pas consultée personnellement, assurait-on, sur le choix de la nouvelle épouse de Philippe Y; de Toutrageant envoi de ce messager, qui aurait pu tout arrêter, de l'espèce de captivité où elle tenait le roi à Médina Cœli, et cidin de l'occasion de la frapper, qui n'avait jamais été plus favorable. Albéroui, qui vit Elisabeth à Pampclune% et qui, le soir, fut seul avec elle y
* mn. de Saint- PhtHppe, t. 11!. {.. 139 — « Ibid., p. 140. - ' IbUI., p. 139. — * Ibid., p. 140. — • Mtm. de 6amt-Simon, t XXII, p. 155. — • Mim. de St^-^hilippe, t. 111, p. t40.
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la trouva rempiie, transportée, irritée de toutes ces idées. « agitée au possible, dit Saint-Simon, se promenant dans « sa chambre, prononçant de fois à autre des mots entre^ « coupés, puis s'échauffant, laissant échapper le nom de H mtfdame des Ursins, et tout de suite, avec rage : Je la
t< cliasscrai J alK)j d ' î » 11 était allé à su reiHunlre comme résident de Parme ; il
V venait aussi comme ami du cardinal del Giudiœ, comme instrument perfide et mystérieux du sainl-oÛice contre une personne dont il espérait bien déjà, quoiqu'il ne fût qu*un j^Ut compagnon* y recueillir la succession. Qu'on juge s'il dut être enchanté de voir, d*un o6té, la reine dans cet état de fureur» de l'autre, la besogne qu'il voulait accomplir, à moitié faite! Dé^innx de l'aflermir dans celle intention, et non de l'en détourner, il prit un moyen qui réussit toujours auprès de remporlemcut, et qui, en présence de résolutions, conçues dans la colère et souvent fugitives comme elle, intéresse Tamour-propre à leur exécution. Il se mit à lui faire des observations, «r II s*è-* « cria aussitôt à la reine, et voulut lui représenter le «< danger, la folie, l'inutilité de l'entreprise, dont il était « tout hors de lui''. » Avec une peisoune du caractère d'Elisabeth, telle qu il la connaissait, le procédé était sOir. « Taisez*vous sur toutes choses, lui dit-elle, et que ce que « vous avez entendu ne vous échappe jamais. Ne me pariez « point, je sais bien ce que je fais*. Voilà d*ailleurs une «( lettre du roi : lisez. » Et Albéroni de l'approuver alors en tout, el de lui dire : « Qu il était iiiipossiide, en effet, « desuuiïrir plus longtemps madame des l i sinç à la rour; <( qu^elle ne serait jamais tranquille avec celte iémme;
VI que le grand inquisiteur, sa victime ^ était un homme « estimable^ édai^^é, nécessaire^ et que sa cause était juste*;
' .Wf'/n. (le Saint-'^hmn t XXII. p. Ifi5. — « /Md. —'M. — ♦ INtf. — .Wm. (le SaiiU-PhUippe, t. 1H, p. 140, 14J.
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« que les mémoires, présentés par le prince de Cellamare « en faveur de l'Inquisilion, étaient pércmptoires et ex- « cellcnts ' ; qu'il fallait la rétablir dans tous ses privilèges <( et attributs, et qu'il souhaitait fort que la reine eût, « mi momeitt de son avénemetit, le mérite d*me action qui « devait être fort agréable à tous les Espagnols*. »
Madame des Ursins, elle si fine, si pénétrante, si intéressée n tout savoir, ignora il-elle cette continuation, à l^ampelune, de l'intrigue commencée à Saint-Jean-Pied* de-Port? « Nommée camerera-mayor, elle organisait (( toute la maison de la nouvelle reine, la remplissait, « hommes et femmes, de ses créatures, comptait aller <c jouir, en se rendant à sa rencontre, de la reconnaissance « de la grandeur iiiesj)érable (ju elle lui procurait, passer « la soirée avec elle, et l'accompagner, le lendemain, dans « son carrosse, auprès du roi » Voilà textuellement ce que rapporte le duc de Saint-Simon. Mais Duclos, pariant cette fois pour son propre compte et avec Tautorité d'un témoin irrécusable et qui vivait encore de son temps, nous dit que Hocquart, munitionnatrc français en Espagne, et devenu, vers 1756, fermier général en France, préxiuL madame des Lrsius qu'Elisabeth Farnèse avait obtenu de Philippe V la permission de la chasser, cl il semble avoir appris cela de M. Hocquart lui-même. « Bah ! aurait ré* « pondu madame des Ursins, ne pouvant croire à cette « lâclie perfidie de la pari du roi, e^est faux; ou bien, à « la manière de iules César ou de Henri de Guise : On n*oserait^! » De plus, Saint-Simon lui-même nous apprend qu'elle avait écrit, en dernier lieu, deux lettres à la i*eine, et que celle-ci n'avait répondu à aucune*. C'était plus qu'il n'en fallait pour lui faire penser que M. Hocquart
« Wm. (te Sfilnî-Phtlippe, t. IH, p. 1 — -i Ihid., t. llf, p. Ul.— MéiH. de Sainl-.bimon, l. XXII, p. 157. — * Mt'iii. de Duclos, 1. 1, p. 232. — ** Mém. de Samt-Simon, l. XXII, p. iùi.
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pouvait n'être pas mal informé. H paraîtrait donc qu 'elle
('lait avertie, et néanmoins, soit audace, soit aveuglement, elle voulut tenir l)ou jusqu'au bout, et elle alla, comme les autres, au-devant d'Ëlisal)etli i^arnèse. Ici, nous laisserons parler Saint-Simon^ qu'il est si intéressait de lire dans un récit particulier; nous le oontr^levons seulement çà et là par le témoignage des autres historiens contemporains.
« Le l endez-vous royal était à Guadalaxara, petite ville, « située sur la route de Madrid à Hur;^us, et appartenant « au duc de l lnfantado, qui y avait fait bâtir un panthéon « aux cordeliers, beaucoup moins grand que TEscurial, « mais sur ce modèle, et ne lui cédant guèi e en beauté. « C'est dans la chapelle de œ palais que le roi avait résolu « de célébrer son mariage définitif. Madame des Ursins « le fit partir le premier, mais après avoir désigné les M personnes de sa suite et leur avoir oidouué de n'en « laisser approcher qui (|ue ce fût. Elle suivait à quelque «c distance, dans son carrosse, et» arrivée à Guadalaxara, CI elle s*enfenna seule avec le roi, qui ne vit plus per- « sonne jusqu'à son coucher. On était déjà au 22 déic cembre; les retardements des chemins et de la saison « avaient conduit jusque-là. Le lendemain, ^5, surveille « de Noël, elle partit nvec une très-légère suite pour aller « à sept lieues piu^ 1 mi. à une petite villetle, uomniée a Quadraqué, où la reine devait coucher ce même soir. n (l'est là qu'eut lieu le plus terrible désappointement « qu'elle pût jamais éprouver. Elle trouva la reine arrivée, « elle mit pied à terre en un logis qu'on lui avait préparé, « vis-à-vis et fout prés de celui de la reine. I.lle était veu nue en grand habit do rour cl pari'i;. I lie ne lit que « M* 1 ajusler un peu, et s'en alla chez la reiue. La h «udiMir « et la sécheresse de sa réception la surprirent <! aiioid a extrêmement; elle les attribua à rembarras de la n*ine
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« el tâcha de réchauffer celte glace. Le inonde cependant « s'écoula, par respect, pour les laisser seules. » Aloi*s la conversation commença. Saint-Simon n'en cite aucune
particularité, el se contente de rappré.cicr d'une manière * générale. Mais le manjni^ de Saint-Philippe mm apprend que madame des Ursius, usant tout de suite de la mèuie liberté que lui avait toujours permise Marie-Louise de Savoie, dit à la reine, après les premières révérences, qu'elle arrivait bien tard, dans une nuit si Troide, et qu'elle n'était pas mise à la mode ^ Duclos, après avoir parlé des avis de M. Hocquart, avance que madame des Ursins entra néanmoins avec assurance, et qu à sa vue la reine, ne pouvant se contenir, lui dit qu'elle était fort étonnée qu'elle osât se présenter; à quoi madame des Ursins répondit, en montrant une lettre du roi'. Une lettie du roi,..l Et c'était le roi lui-mômc, qui, par une lettre aussi, autorisait sa disuràce!
" La conversation commença donc; mais la reine ne « laissa pas continuer madame des Ursins. Elle se mit in- « continent sur les reproches qu'elle lui manquait de res- « pect par l'habillement avec lequel elle paraissait devant « elle, et par ses manières. Madame des Ursins, dont tt l'habit était régulier, et qui, par ses manières non ir- « respectueuses et ses discours propres à ramener la « reine, se croyait bien éloignée de mériter cette sortie de « sa part, lut étrangement surprise et voulut s'excuser. « Mais, voilà tout aussitôt la reine aux paroles oiïensanles, « à lui attriliuer, ajoute Duclos d'après Filtz-Moritz, la « înort d'un Manuel de Sylva, de N'alerio d'Aspetia, du « duc de Médina-Cœli, de la duchesse de ISajara, en un « mot, tout ce qui s'était commis depuis qu'elle était en « Kspagne*; puis, continue Saint-Simon, à s'écrier, ii
' Uém. de Saml-i'hiUjUk'. i. III, p. 141. - * Mém de Duclos, l I, p. 2.72. — 3 IMtf , d'«prè» Filh-MorHt.
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« appeler, à demander des ol'ticiers des gardes » et à coin- « niîuidcr avec injuies à niadaine des Uisins de sorlirde « sa |»réseiice. Elle voulut })arlcr et se défendre des re- « prcK lies qu'elle recevait; la reiîie, redoublant de furie « et de menaces, se mit à crier qu on fil sortir cette folle «c de sa présence et de son logis , et l'en lit mettre dehors « par les épaules. A l'instant elle appela, non pas Dame- «c zagua, comme diilHiclosT qui se trompe toujours sur les <f noms propres, mais don Antoine Amezaga^, lieutenant « des gardes du corps, qui commandait le détachement (I qui était auprès d'elle, et en même temps Técuyer qui « commandait ses équipages, ordonna au premier d'arré- '< ter niatlanie des Trsins, et de ne la point quitter qu'il « ne l'eût mise dans un carrosse; au deuxième, de faire « sur-lc-cham|) venir un carrosse à six rlievaux et deux « ou trois valets de pied, de faire partir sur l'heure la « princesse des Irsins vers Burgos et Bayonne, et de ne (c se point arrêter. Amezaga voulut représenter à la reine '« qu'il n'y avait que le roi d*Espagne qui eût le pouvoir « qu'elle voulait prendre; elle lui demanda fièrement s'il « n'avait pas un ordre du roi d'Espagne de lui obéir en « tout, sans réserve et sans représentation. U était vrai « qu'il l'avait, et qui que ce fût n'en savait rien. »
* Mém. de SaitU-Philippe, i. II, p. 532.
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CHAPITRE XLI
NAMHE 088 IIMIII8 MS OVAlMU<pC A SAIlfT-IBAlt-*B'4JB, ET BB 8At!IT-»AX~
HBHJ» k MM8.
« Arrêtée avec celte brusquerie, madame des Ursins fut « mise en un carrosse avec une de ses femmes de chambre, « sans avoir eu le temps de changer d*habit ni de coiffure, « de prendre aucune précaution contre le froid, d em-
« porter ni argent ni aucune autre chose, ni elle ni sa « femme de cliaiiibi c, et sans aucune sorte de nourriture « daub bon carrosse, ni chemise, ni quoi que œ suit pour et changer ou se coucher, et à lagc qu'elle avait ! ËUe fut <f embarquée ainsi avec les deux ofiiciers des gardes, qui u se trouvèrent prêts dans le moment ainsi que le carrosse, «( elle, en grand habit et parée comme elle était sortie de « cUvi la reine. Dans ce très-court luinulle, elle voulut « envoyer à la reiïàe, qui s'<Mnporla de nouveau de ce fc qu'elle n'avait pas encore obéi, et la lit partir à Tinstant. « Il était lors prés de sept heures du soir, la surveille de « Ploêl, la terre toute couverte de glace et de neige, et le « froid extrême, fort vif et piquant, comme il est toujours « en Espagne. Dès que la reine sut la princesse des Ursins « liors de Quad raqué, elle écrivit au roi d' Espagne par a un officier des gardes qu'elle dépêcha à Guadalaxara. m La nuit était si obscure, qu'on ne voyait qu'à la laveur « de la neige.
à34 BRUSQUE DÊMItT EN PLEIN III «^ER.
« 11 ii'esl pas aisé de se repi*ésenler l'étal do madame « d<;s Ursins dans ce carrosse. I/excôs de l élonnement et « de rétourdissement prévalut d'abord, et suspendit tout « autre sentiment: mais bientôt la douleur, le dépit, la « rage et le désespoir se firent place. Succédèrent à leur « four les tristes et profondes réflexions sur une démarche « aussi violente et aussi inouite, et d'ailleurs si peu fondée « en eause^ en raisons, en prétextes même les plu^ légers, « enfin en autorité, et sur l'impression qu'elle allait faire « à (iiindalaxora ; et de là les espérances en la sui pi ise dn « roi d"Ks[)a^ne, en sa colère, en son amitié et en sa con- « fiance pour elle, en ce ^n'oupe de scniti nrs si altacliés « à elle dont elle 1 avait environné, qui se trouveraient si V intéressés à exciter le roi en sa faveur. La longue nuit « d'hiver se passa ainsi tout entière, avec un froid terrible, « rien pour s'en garantir, et tel que le cocher en perdit « une main. La matinée s'avança; nécessité fut de s'ar- « réter pour faire repaître les chevaux; mais, pour les « hommes, il n*y avait alors quoi que ce soit dans les hô- « telleries d'Espagne, où on vous indiquait seulement où « se vendait chaque chose dont un a\ait Ijcsoin. La \iande « était ordinairement vivante, le vin épais, plat et violent; « le pain se collait à la muraille; l'eau, sonscuU iio valait « rien; de lits, il n y en avait que pour les muletiers, « comme au temps du chevalier de la Manche, et comme « c'est encore aujourd'hui en maint endroit, en sorte qu'il « fallait tout porter avec soi; et madame des Ursins, ni « ce qui était avec elle, n'avait chose quelconque. Les œufs* « où elle en put trouver, furent leur unique ressource, et « encore à la coque, frais ou non, pendant toute la route.
« Jusqu'à cette repue des chevaux, le silence avait été « proibnd et non interrompu. Là, il se rompit. Pendant « toute cette longue nuit, la princesse des Ursins avait en « le loisir de penser aux propos qu'elle tiendrait et à corn-
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X poser son visage. KUe parla de son cxlrôme surprise cl « de ce jcn (lui s elait passé (mire la reine el elle. Réci- « proqiiemont les deux oflicners tics gardes, accoutumés^ « comm4* toute t'Esjtafjne, à la inspecter et à la cni'nidre « /)///.s que leur roi, lui répondirent ce qu ils purent du (c fond de cet abîme d'étoiuiement dont ils n'élaienl pas « encore revenus. Bientôt il fallut atteler et partir. »
Mais quelle lenteur dans ce rude voyage, et comme la souffrance devait s'accroître d'autant! Le 10 janvier 1 715, on n'était encore qu'à Rozelle. petite localité, située à moitié clieniin à peu près de Quadraqué à Saint-Jean-de- Luz. Il Y eut là une nouvelle balte, après toutes celles qui avaient dû marquer sa route, depuis la' première. Ëlle trouva enfin de quoi écrire, et elle écrivit aussitôt à BI. de Tori*.y, à Louis XIV, à madame de Maintenon. Il faut l'entendre cilc-niônie ex[)rinRi ( nugoisses, son dépit, en pensant aux ronlusions que lui [)reparait sa chute dans le grand inonde qui i attendait; manifester sa surprise, sa stupéfaction du coup qui l'avait frappée, el, au milieu des tourments indicibles de son amour-propre, prononcer même le mot de pitié, pour qu'on lui doimât ou qu*on lui rendit le moyen d épaigner à sa fierté les plus torturantes douleui's. « Philippe V, dit-elle à niadatne de Mainte tenon, m'avait envoyée à Quadraqué pour lcin(»igner à « la reine 1 impatience où il était delà voir, et pour lui « présenter une lettre de sa part extrêmement obligeante. <c î'ai informé le roi de France, madame, de tout ce qui «f s'est passé, et Sa Majesté vous dira tout. Quant à moi, je « puis vous assurer que je ne sais comment je pourrai <( ] ( sistei- à un tel voyage, où on m'a l'ail coucher sur In « paille et jeûner d'une manière bien opposée au repas « que j'avais coutume de faire. J'ai conté au roi les deux « vieux œufs que j'ai mangés par jour, afin iVexciter sa « pitié mr une fidèle wjeHey qui ne mérite pas un pareil
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« traitement ni un pareil mépris. Je vais à Saint-Jean-de-
« Luz ino ivjM)ser un peu el attendre la voloiitt' du roi. « Je fais bien des vœux pour qu on in envoie quelqu'un « de la cour à qui je puisse pai lei- à mnw ouvert de 1 Es- <c pa^ne el de la France. Je mande ini^si (rla à ïorcy'. » Elle espérait que, avant d arriver à cet endroit, elle aurai! reçu quelque secours du roi d'Espagne, qui était, disaitelle, trop bon pour la laisser longtemps daus cet état. « Mais rien ne parut, dit Saint-Simon% ni repos, ni vivres, « ni de quoi se désliabiller jusqu'à Saint-Jean-de-Luz, A « mesure qu'elle s'éloignait, que le temps coulait, qu'il « ne lui venait point de nouvelle, elle comprit qu'elle « n'avait plus d'espérances à former. On peut juger quelle « rage succéda, dans une femme aussi ambitieuse, aussi M accoulnméo à réi^ner publiquement, aussi rapidement « et iiidi^ncuient précipike du faite de la tonte-puissance a par la main qu'elle avail elle-même choisie, pour être le tt plus solide appui de la continuation et de la durée de « toute sa grandeur.
« Ses neveux, Lanli el Clialais, qui eurent permission « du roi d'Espagne de l'aller joindre, achevèrent de l'ac- « câbler, ils lui remirent de la part de ce prince une lettre, « dans laquelle il était dit qu'il était très-fâché de ce qui « était arrivé, mais qu'on n'avait pu résister à la volonté « de la reine. Sa disgrâce n'était doue qu(î trop réelle. « Elle parut s'y résigner. Elle fullidéle à elle-même, du « mom^ (levant ses neveux cl devant ses gardiens... 11 ne « lui échappa ni larmes, ni regrets, ni reproches, ni la « plus légéie faiblesse; pas une plainte, même du froid <c excessif, du dénùment entier de toutes sortes de be- « soins, des fatigues extrêmes d'un pareil voyage. Les
' Lellres Ae madame des îlrsins m innrtklial «le Villeroi, suivies »le lelires à niadutnc de .Maiiilenon, lettre (iu 10 janvier 1715, de Hozello, |>. i22, m ^ s Mém, Ile Samt-Simon, ibid., i. XXU, p. 157.
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« deux officiers, qui la gardaient à vue, n en sortaient « point d adiniralion. Enlin elle trouva la tin de ses maux « COI poi els et de sa garde à vue à Saint-Jean-de-Luz, où « elle arriva le 14 janvier seulement et où elle trouva un « lit, eiy d'emprunt, de quoi se déshabiller, se coucher el « manger. Là elle recouvra sa liberté. Les gardes, leurs <c ofliciers et le carrosse qui l'avait amenée s'en retour- « nérent; elle demeura avec sa femme de chambre et ses « neveux. »
Mais ce n'est pas là, comme semble le dire Saint- Simon, qu'elle dépêcha le premier courrier, chargé de iellres pour Louis XIV, pour iiiadame de Maiiilenoii, pour ses amis, ni là qu'clic eut le loisir de penser à ce qu'elle pouvait attendre de la cour de Versailles, puisqu'elle avait deja écrit de liozetle. Seulement, elle écrivit de nouveau ; elle lit plus, elle envoya son neveu Lanti à Louis XIY, pour lui rendre compte du coup de foudre qu'elle venait d'essuyer, et demanda la permission d'allerelle-mémeà la cour, pour donner de plus amples détails *. En particulier^ elle réitéra ses plaintes à madame de Maintenon : « Oui, « je me plains, lui disait-elle, d*étre traitée, à la face de « l'Europe, avec plus de mépris par la reine d'Espagne « que si j'étais la dernière des misérables, moi pourtant « qui ai été honorée avec succès de la conliance des deux « phis grands monarques du monde. Et l'on veut me per- « suader que le roi a agi de concert avec une princesse « qui m'a fait traiter avec tant de cruauté 1... J'envoie « Lanti mon neveu, au roi, pour lui découvrir toute la <c cabale. 11 vous en fera part aussi, madame ;''car j'ai trop « bonne opinion de vous pour soupçonner que vous lui « refusiez votre porte. J'attendrai la volonté du roi à Saint- « Jean-de-Luz, dans une petite maison où je suis, sur le
* .l/fw. de Samt-Himm, i. XXil, p. 157 à 1(>5.
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« horû de la mer. Je la vois souvent agitée, quelquefois « Ci\\\m : voilà les cours... Voilù donc le cardhial del Gin- « dice, lui aussi, du nombi e de m*s ennemis^ (ollo fct^^tiail « d'en èlre étonnée î i bien qu'il dise m'avoireu des oblige gâtions. Depuis quatorze ans que j'ai élé eu Espagne, je « puis bien avancer, ajoutait-elle, en empruntant le lan- « gage de Richelieu, que je ne m'en m» point fait d'autreu « que ceux que jai ecmm pmtr Vitre de nos deux roU ^ » Ainsi, à la fin de sa carrière politique comme au début, elle constatait le double objet de sa mission eii ï'spîv^'fie, qui était ralTerinissemenl de l'un de ces l uis, pour arriver à l'union nécessaire des deux pays, et elle déclarait qu'elle n'avait eu d'autre intention que celle de le remplir. I^ous la croyons pour notre compte, et celte opinion nous parait confirmée partons les faits de son administration. Mais à ce but élevé, et qui était l'esprit même de la guerre de la Succession d'Kspa«^ne, elle inéla des rélorines pour lesquelles l'ICspagne n'était pas encore mûre; cest là ce qui la perdit ou acheva de ia peidie. « Notre avis « est, dit le marquis de Saint-Philippe', que l'orage contre « madame des Ursins se forma à Saint-Jean-PiedHle- « Port. 9 Or, là, dans celle fameuse entrevue, le grand inquisiteur, on le sait par le même historien, fut Tâme invisible de tout. Qu en conclure? C/esl que, sans oublier les griels personnels d'Elisalieth l arnesc; sans contester son caractère altier, qui ne pouvait souffrir aucun mentor, et encore moins un mari mené par d'autres que par ellemi^me ; sans metti-ede côté sa jalousie de femme peut-être, ni les rancunes du parti d'Orléans, combiné avec le vieux parti autrichien* dont khreine douairière était la personnification et Pagenl, madame des Ursins tomba victime de sesaliat^ucs contre T Inquisition, d un acic incousidéré,
* Lellrat WÊL WÊÊxééml de TillenN, suiviei, ele., 90 jan?ier 1715, p. 339. — • 3Um. ée Stâai-PkiUfre, l. ni» p. 143.
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d*unc eiTeur, mais d'une erreur honorable et qui sera pour clic, aux yeux de beaucoup, un véritable titre de
gloiro.
La cour de Versailles n'avait pas approuvé madame dos Ursins dans sa campagne contre celte inslitution antique et populaire, pas plus que dans la poursuite obstinée d'une principauté dans le Luxembourg. Mais ce ne furent pas là les raisons qui portèrent madame de Maintenon et Louis XIV, sinon à concerter sa chute avec la jeune reine, du moins à fermer les yeux, à approuvei* le dénoûment de la pièce, sinon le nœud et les moyens, en un mol à fairecomplétement défaut à madame des Ui^ins. Louis XIV avait perdu toute sa famille, et, après lui, sous le prince enfant qui devait lut succéder, sous cette troisième minorité, dont la maison de Bourbon, plus malheureuse que bien d'autres, allait être affligée, le duc d Orléans, qui n'élait pas payé pour aimer madaîne des Ursins, de\ait être le premier et le plus puissant personnage del lùat. Qu allait devenir la bonne harmonie qu*on désirait de maintenir entre les deux pays, si madame des Ursins, avec le même crédit et le même pouvoir, restait en Espagne? Elle était sans doute assez politique et assez ttH^ pénétrée des grandes raisons d'État, pour se prêter à un rapprochement mdispcnsablc, sincère même et solide. Elle n'était pas la partie offensée, et une réconciliation ne devait coûter aucun sacrifice à son amour-propre et à sa fierté. Nais il n'en était pas de même du duc d'Orléans, et Ion ne pouvait espérer, sous la régence, prévue et inévitable, de ce prince, que le gouvernement de Madrid, s'il continuait d èlie représenté par madame des Ursins, put Jamais avoir les sympathies de la nouvelle cour de Versailles.
Telle est la considération qui régla la conduite de Louis XIV et Tattitude de madame de Maintenon. Personne, mieux que madame des Ursins, ne devait en oom-*
VUAI MOTIF DE LA CONDUITE
prendre Hmportancc, et Ton s'étonne, à hou droite qu'elle n'en ait pas prévenu les effets. Après avoir procui'é une seconde femme à Philippe V, après s'être prononcée pour celle qui, matériellement et politiquement, offrait le pim
(l'avantages à l'KspagTie, elle aurait dû seiiLir qu elle avait l'ait son temps et que sa position, ne pouvait survivre aux circonstances qui, seules, en avaient lait l'opportiinité. Au lieu de se poser en souveraine et de se donner cet air auprès des puissances contractantes, elle aurait dû voir qu'elle pouvait devenir un obstacle à la conti> nuilé de Tunion des deux pays, en tant que personnifiée par l'union de leurs souverains, et que vouloir rester, malgré la force des choses, c'était provoquer un coup d éclat, puisqu'il n'était pas possible de s'en débarrasser autrement, il est vrai que, si elle s'était aveuglée sur son compte, elle n'était pas seule coupable : les gouvernements qu'elle servait lui avaient mis eux-mêmes un bandeau sur les yeux, l'un, en l'accablant de titres et d'hon* neurs qui Tavaient éblouie, l'autre, en la laissant endo^ mie au bord du précipice. Pourquoi en effet, du moment où le mariage avec une princesse de Parme était voulu par Philippe V, communiqué préalablement à Louis XIV et agréé par lui, contracté par procureur et regardé comme une chose ûrrévocable, pourquoi, dis-je, la cour de Versailles ne faisait-elle pas entendre sans détour à madame des Ursins, (jne, la paix étant signée, son rôle était ûnï eu Espagne; que, si elle iivait pu encore, même après la guerre, être utile à Philippe V et à ses enfants, dans Yi-'id d'isolement où les avait mis une perte cruelle, on ne jugeait pas à propos qu'à son âge elle renouvelât, avec la seconde femme de ce prince et sans certitude de succès, Texpériencc, souvent douloureuse, qu'elle avait faite avec la première, et qu'elle continuât de rester à Madrid? Poiurquoi ne pas lui insinuer qu'il était temps qu'elle vint joaif
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quelque part d'une retraite iionorahle, et que Philippe V, ^' voguant désormais sur une mer assez tranquille, pourrait à présent, sans beaucoup de péril, tenir seul le gouvernail? Elle aurait murmuré peut-être^ elle aurait crié à Tingratitude, elle se serait plainte delà dureté et deTinjustiee des cours; mais on auiail insisté, et elle se serait exécutée d'elle-même , elle serait parlie avec les honneurs qu'elle mentait et sans le scandale injuste et cruel d'une expulsion publique.
Et il ne faut pas dire, même en admettant avec Saint- Simon que Louis XIY et madame de Maintenon n^eussent pas été consullés pour le choix de la princesse de Parme, que niailame des Uisins fut sacrifiée à leur méconlenlenient et à une sorte de piqne^ ce qui semble iinpliquer qu'elle aurait été maintenue sans cela. « Votre disgrâce « vient de si loin, qu'on ne peut y penser, lui répondit ausu sitôt madame de Maintenon elle-même ; et soyez sûre « que je ne vous manquerai pas, mon attaehemefit n'ayant « pas en pour objet le personnage, qui fait constamment « mon admiration^ mais la femme, qui aura toujours mon « estime ^ » C'est bien plus : dans une lettre du 6 juin 1715, que nous citerons plus loin, madame des Ursins semble dire que madame de Maintenon, même à cette époque, lui avait conseillé de ne pas quitter Madrid ^ Certes, ce magnifique témoignage ou ce conseil n'annonce pas que madame de Maintenon eût beaucoup changé à son égard. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'on avait laissé aller les dioses de manière que Philippe V, prince faible et subjugué, ne pouvait dénouer le nœud gordien autrement qu*en le laissant trancher par le bras violent d'Ëlisabeth. Tout avait donc concouru à la chute de madame des
* Jxltrcs de madame de Mainlenon et de madame des Ursins, t. lil, p. 90. — * Leltrea an maréchal de Villefoi, suivies de <]uelqiie>leUres à madame de Haintenoo, 6 jnia 1715, p. S34.
m CHUTE DES AMIS DE MADAME DES URSfNS, EN ESPAGNE.
Ursins, son propre aveuglement, le silence d'une des 4leux cours, la sorvilude de l'autre; ses instruments de salut étaient dcvt^nus les artisans de sa perte, et, triste victime de la facilité, elle cheminait lentement et péniblement, au milieu de la neige et de toutes les intempéries d'une saison rigoureuse, de Saint-Jean-de-Lus à Bayonne, de Bayonne à Bordeaux, de Bordeaux à €hâtellerault. Là elle reçut la visite d'un seigneur espagnol de ses amis, qui relournailen Espagne el qui lui remit des loltres, par lesquelles madame de Wainteuon et Torcy lui-même, lui témoignaient le bienveillant désir de la voir arriver à la cour. On lui apprenait aussi que son neveu, don Alexandre Lanti, s*était fort bien acquitté de sa commission à Versailles. Le roi lui avait accordé une audience à laquelle Torcy avait assisté. Il lui iivail parlé uhlig( arniucuL de ce qui la regardait, mais sans entrer dans aucun détail, ne voulant le faire qu'avec elle.
Elle était maintenant assurée de voir le roi en particulier et de lui raconter à lui-même tout ce qu'elle avait eu à endurer. Elle voulut aussitôt le faire savoir si Orry, qui était encore à Madrid, et, par lui, à ses amis d'Espagne, (jue sa disgrâce subite avait dû atteindre peut-être, ou tout au moius reiupiii de cousteniatiou et d'efïroi. Elle profita, pour cela, du passage de ce seigneur à (iliiUellerauit. Elle le cliargea d'une lettre pour Orry, et pria ce dernier de donner de ses nouvelles à ses amis, de leur dire qu'elle parlerait d'eux et des affaires d'Espagne à Louis XIV.
Elle écrivait ainsi le 15 février, et elle espérait être à Paris le i'i. Mais, hélas! s'y fût-cllo trouvée déjà, que ses démarches auiaieut été faites trop tard. A cettr date, tout sou camp, en Espagne, avait été dispersé. l*ar un décret du roi, du 10 février, rinijuisilion avait été rétablie dans ses privilèges, ainsi que le clergé; Orry, peu après, avail reçu
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l'ordre de repasser en France, et on ne lui avait donné
que quelques heures pour quitter Madrid; Macanaz s tHail enfui à Pau, et les ennemis de Ces deux personnaf^es, qui l'étaient aussi tle madame des lirsins, éLaicut rcuti és eu faveur; la reine douairière avait été autorisée à aller se fixer en Allemagne, dans sa propre patrie; le cardinal del Giudice, grand inquisiteur, avait été fait ministre des affaires étrangères, en attendant qu'il fût éliminé par Âlbéroni; don L. Curiel avait repris sa charge au conseil de Gastille, et, dans ce conseil même, on avait supprimé tous les présidents, nommés sous madame des Ursins, pour relever l'excessive et dangereuse puissance d un président unique et remettre les choses sur Tancien pied : la même réaction s'était élenduo aux U ibuiiaiix et au confessionnal du roi, où le père Daubenton était venu exclure le père Robinet, pour être la clef de voûte de cet éditice ininli'lligent de restauration' : Élisabelh, en un mot, avait poursuivi et accompli sou œuvre. Cela s'appelait bannir de l'Espagne tous les mauvais levains qu'y avaient déposés^ pendant la guerre, les Français ou leurs partisans, et rendre Philippe V tout à fait espagnol. Mais le génie non exclusif et plus cdairé de la princesse des Ursins devait inspirer plus d'un successeur de ce prince.
Malgré cela, nous citerons cette lettre de là princesse des Ursins à Oir\ . Elle est complètement inédite, et il n'est p;is sans intérêt d y voir comme, d'étape en étape, elle se faisait inottri' an courant de tout ce qui se passait en Espagne, et quel ton d'autorité, (pjelle illusion de résistance victorieuse elle conservait, dans l'anéantissement complet de son pouvoir et même dt; son importance. « Tout me paraît assez confus, dit-elle, en Espîijjne sur a les partis qu'on pourrait prendre. On no me dit rien
' Mém. de Haïut-VUUtyye, t. III. |t. lûO, iûl, iô*2. ci Sautl-Siiuou, U XXII. i>. i07. 198.
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« sur la nomination de M. le duc de Saint-Aignan oommc « ambassadeur de France, que votre courrier m'a apprise.
« Rien n'est plus surprénant que ce que vous m'avez « inandr par voire lettre du 5 de ce mois. \C était sans « (loutf lannome de tous les projets réactionnaires de ses « ennemis. ) Il faut prendre patience ju.sï/n à ce ({ue j aie un « peu démêlé quelque chose, et que je sois mise au fait de m tout ceci. On prétend que la reine douairière suivra de « près le cardinal del (liiidice en Espagne. Cette princesse « de plus à cette formidable cabale détruira tout ce que « vous pourriez fiiire de bon. Je tâcherai if y faire faire « réfexiûn^ comme sur tout le reste. Je crois que vous de- « tiendriez absolument inutile au roi d*Espagnc, si vous « y restiez. C'est pourquoi, monsieur, je représenterai tout « ce qu'il faudra à cet «'«rard, élaiil perMiadce que, dans « cette rencontre, il faut tout ou rien, et c'est une matière «f d'une assez importante conséquence, pour qnon y « pense mùremenl. Mes trois princes fies enfants de Phî- < lippe Y) me tiennent bien au cœur, et je m'aperçois « que les bons Français s'intéressent fort à leur conser- « vation. Je ne suis pas surprise de la quantité d'ingrats « que j'ai faits; cela retourne à leur honte, et non à la « mienne, et je les méprise trop pour souhaiter de m'en « venger. En récompense, j'estime fort les honnêtes gens. € C'est par cette raison, monsieur, que vous devez être « sur de la considération et do l'amitié sincères que j'ai « pour vous, dont je vous supplie iiuuibiement de ne pas « douter ^ »
' Nous devoas la connnissancc de ceUe leltre à rol)ligeancc de M. Cbaravay, libraire, dont le cabinet est si riche en autographes.
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CHAPITRE XLU
LA PBIXCESSK DES ORSINS ET SAIXT-SIMO.V A PAIllS.
Madame des Ursins partit de Châtellerault avec Tespérance qu'elle allait arrêter, en faveur de ses amis, un
oraye qui avait déjà éclaté. Elle y arriva vers l'époque qu'elle avait indiquée à Orry, et elle descendit chez son frère, le duc de Noirmoûtier, dans une petite maison des jacobins, située rue Saint-Dominique, tout près de celle du duc de Saint-Simon lui*même^ Là, elle put s'épancher dans le cœur d'un frère bien-aimè; là, elle vit la maréchale de Noailles et ceux dont rattachement survivait à sa grandeur. Mais elle n'y fut pas longtemps sans s'aperce-' voir que son influence, à la cour de Versailles, serait à peu près nulle : la perpétuité de la branche aînée des Bourbons ne tenant qu'à la vie d'un enfant maladit; toute la cour de Versailles était aux pieds du duc d'Orléans, afin de regagner son amitié, et de l'engager à être le protecteur fidèle du petit prince, pour lequel il allait devenir Régent. Ses volontés, ses désirs, ses caprices, étaierit des lois. Il ne se souciait pas que la princesse des Ursins parût à Versailles; oe n'est qu'à grand'peine, et en quelque sorte avec son agrément, qu'elle obtint de pouvoir y venir*. 11 ne voulait pas non plus, dans ses petitesses vindicatives, qu'une
I Mém. ée Mil-5£mMi. t. XXU, p. SOI , m. — * Okl.
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rois admise à Versailles, elle pût rester dans cette ville.
« !Son-sculcmcnl le roi lui accorda cela, mais encore il dé- ( leiuiit à madame des Ursins de se trouver en pas un lieu « on nidilariie la duchesse do Boi ry. Madafnc, M. et maa dame la duchesse d Urlrans pom raieiil «^e rencontrer, « lesquels, ajoute Saint-Simon, tirent en nu-ttie temps une « défense étroite à toutes leuj's maisons de la voir, et de- « mandèrent la môme chose aux personnes qui leur étaient V particulièrement attachées*. » Ce n'est pas tout : on faisait dire à madame des Ursins, sans toutefois le lui enjoindre» de quitter le royaume. Louis XIV prenait sur lui de faire consentir le gouvernement espagnol à ce qu'eUe pût se retirer h Rome, et ses amb la pressaient beaucoup de p.irlii , voyant bien qu'en France, en quelque endroit qu'elle fût, elle serait en hiiUe, de la part d'une maison à présent redoutée et inenagée, à tonte espèce de tracasseries*. « Aii"-;^! vo voyage, remai-qiie le nièiiie lustorien, « dut-il paraître bien différent du dernier qu'elle avait fait « en France, où elle avait paru la reine de la cour. Peu de « gens, outre ses anciens amis ou ceux de son andeune (c eabalty la vinrent voir, et néanmoins quelques envieux 0 s*y mëlèi*enl, ce qui fit assez de concours les premiers « jours n
Saint-Simon (qui le croirait?; voulut aussi la voir,
se plaçant à un autre rang que celui des envieux. Pourtant, que n'avait-il pas écrit dans ses notes contre cette femme célèbre, poui- qn'on le pulili;U un juiii' Z De quel fiel n'avait-il pas souxeot imbibé son piïiceau, surtout quand cela touchait, de près ou de loin, à la conduite du duc d'Orléans en Kspagne? En ce moment pcul-ôlre, dans ses papiers, destinés à former tant de volumes piquants, et à régler longtemps, par la liberté même du style et des
* Mm, de Saint-SimoH, i. XXU, p. 201. 202. — * JM. |». 254, et Icltretâ Vilteroi, |). m — ' Ibid.
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jugeinenls, l'opinion de tant de gens, n'écrivait-il pas les lignes suivantes : « Je n'avais pu trouver que le duc d'Or- « léans eût tort, dans les défenses qu'il obtenait contre « madame des Ursins. Cette manière d'agir faisait rc-
« trmilior à plomb sur ses artifices tout ce qu'on avait soulu « lui imputer. Il avait senti qu'il était solidement de son « intérêt, encore plus que d'une faible vengeance, de « montrer par quelque éclat que ce n'était qu'à la haine « et à Vartifiee de madame des Ursim qu*U devait celui de «< «011 affaire d*Eftpagne, qui avait été si fn'ès de Im faire « porter la lètt' sur l'écfinfimd^. » Nonobstant cela, Saint- Simon (lisait cil j>ru[iies termes « qu'il avait toujours été a ïami parlicaliei' de madame des Ursins; que sans doute c( il ne mettait pas de proportion de son attachemefit pour « le duc d'Orléans avec son amitié pour elle, à cause de « certaines marques d'intérêt qu'elle lui avait données « dans son dernier voyage si triomphant; mais qu'il lui « eût été dur de ne la point voir'. »
Que cela lui eût été dur ou non, il voulut faire visite à madame des Ursins. Mais comment accorder sa curiosité de chroniqueur et d'homme du monde avec son devoir, avec son intérêt de courtisan? Comment satisfaire Tune sans compromettre Tautre, sans s*exposer à mécontenter le duc d'Oi léans, au moment où s'ouvraient pour ce prince les plus heaux horizons de la puissance et de la graiideur? Saint-Snnon alla droit à lui. 11 lui lit ses représentations. Le duc d'Orléans entendit raison, « et, dit-il, nous capitu- « lâmes. M. et madame la duchesse d'Orléans me permi- « rent de voir madame des Ursins deux fois : une alors* à « Versailles, où elle avait enfin obtenu de venir: l'autre, . « quand elle partirait, avec parole que je ne la verrais pas a une troisième fois, et que madame de Saint-Simon ne la
> Hém. deSttini'Simm, t. XXIt, p. m. - * im., p. 905.
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« verrait point, à cause d'eux et de madame la duchesse « de Berry, ce que nous digérâmes mal volou tiers ; mais il en « fallut passer par là*, » trop heureux de devoir à celte franchise adroite de procédé, dont le duc d'Orléans lui tînt compte, Tautorisation pour deux visites! li fallait qu'il y eût encore dans ce prince une bien grande bonhomie. Tout autre, à sa place, aurait répondu à M. le duc de Saint-Simon par un refus formel et absolu, et, trouvant sa demande, après ce qui venait de se passer, aussi incompréhensible qu'étrange, i aurait chassé peut-être de sa présence, cmnuic un homme à double face, sans affection vraie pour presque personne, et passionné, partial dans ses jugements, cherchant plutôt le mal que le bien, n'entrant dans les familles que pour l'y épier et l'enregistrer dans son journal, terrible envers les nouvelles, envers toutes, et quelquefois, par une curiosité maligne plutôt que par un généreux intérêt, s'obstinant à vouloir les voir dans leur malheur, tout en se frottant les mains de leur chute. "
Il est vrai que, à l'époque où nous sommes parvenus, il lui échappe quelques paroles de commisération pour celle il qui, dans tout le cours de ses Mémoires, il a pro- ^ digué les épilhètes les pins injin iensos, tant qu'elle était an pouvoir; il est vrai aussi qn il semble, après sa dîsjjrncc dernière, lui rendre plus de justice; mais sait-on pourquoi? C'est qu'Albéroni , Elisabeth Famése, tous ceux qui avaient renversé madame des Ursins et pris sa place, finirent par tourner le dos au duc d'Orléans, ce qui, avec une femme si fort dominée par les considérations politiques, ne serait peut-être pas arrivé, quoiqu'on le craignit •tant; et c'est madame des Ursins elle-même qui le prédit à Saint-Simon*. Rouvrons son livre d'ailleurs, et laissons-le parler lui-même.
' Màu. ie SttintSmott, t. XXll, p. 203. — ^ IM., t. iXll, p. 204.
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« Une l'ois la peiiiiission delà voir obtenue, coiiiiiie je a voulais, dit-il, profiter de ma bisque, je lis dire à ma- « dame des Ursins les entraves où je me trouvais, et que, « voulant au moins la voir à mon me le très-peu de temps « que je le pouvais, je lui laisserais passer les premiers « jours et son pi cniier voyage à la cour, avant de lui de- « mander audience. Mon message fut très-î>ion reçu. Elle tt savait, depuis longues années, oU j'en étuis avec M. le ff duc d'Orléans» elle ne fut point surprise de ces entraves « et me sut, au contraire, bon gré de ce que j'avais obtenu. « Quelques jours donc après qu'elle eut été à Versailles, « j'allai chez elle à deux heures après midi. Aussitôt elle « ferma sa porte sans exception, et je fus tête à tôte avec « elle jusqu'après dix heures du soir. »
Ne dirait-on pas, d après ce langage et ces détails, qu il était plus attaché à madame des Ursins qu'au duc d'Orléans, quil n'était même attaché qu'à elle» et que, pour l'autre, il s'était esquivé de son palais, comme il avait pu et au plus vite, pour courir là où le portait son cœur? Mais poursuivons. « On peut juger, conlinue-l-il, combien « de ciioscs passèrent en revue dans un aussi long entre- <( tien. Je lui trouvai la même amitié et la même ouverture, « beaucoup de sagesse sur le due d Orléans et les <ieri«, « et de franchise sur tout le reste. Elle me conta sa cata- « strophe, sans jamais y mêler le Roi, ni le roi d'Espagne, « duquel elle se loua toujoui*s, mais sans se relâcher sur « la reine; elle me prédit ce qu on a vu depuis. Elle ne me « dissimula rien de sa surprise, des mauvais traitements, H jusqu aux grosses injures de propos délibéré, de son «( départ, de son voyage, de son état« de tout ce qu'elle «c avait essuyé. Elle me parla fort naturellement aussi de « son voyage à Versailles, de sa désagréable situation à « Paris, de la feue renie, du \\n d'Espagne, de diverses « personnes qui, de son temps, y avaient tiguré dans le
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m gouvernement et dehors, enfin des vues incertaines et m diverses d'une honnête retraite» dont le lieu était com- « battu dans son esprit. Ces huit lieures de conversation «r avec une personne qui y foumiisatt tmt de choses eu-
« rieuses (quel avide chercheur de nouvelles 1) me part nirent huit uionients. L lieure du souper même, tardive, M nous sépara, avec mille j)rotestations vraies et réci- « proques, et un pareil regret enlre elle et madame de « Saint-Simon de ne pouvoir se voir. Elle me promit de « m*avertir de son départ à temps de passer encore une ( journée ensemble.
«f Son voyage à Versailles se passa peu agréablement. « Elle alla le matin du mercredi, '27 mars, dîner à Ver- « saillcs chez la duchesse du Lude, qui y demeurait tou- « jours. Elle y resta jusqu'à une demi-heure près de celle « que le roi devait passer chef madame de Maintenon, où <« elle l'alla attendre seule avec elle; elle n'y demeura « guèi% plus en tiers avec eux ^ et se retira après, à k « ville, chez madame Adam, femme d*un premier comims « des aflaires tHrangères, qui lui donna à souper et à « coucher, et ou elle fut trés-peu usitée. »
ta princesse des L rsins réduite à s en aller souper et coucher chez la femme d'un simple commis... quelle chute!...
« Le lendemain elle dina chez la duchesse de Yentadour, « et s*en retourna à Paris. Elle obtint, peu après, de re- «( mettre sa pension du roi, moyennant une augmentation « en rentes sur l'hôtel de ville, dont elle eut 40,01 0 livret» « de rente, (iela était, outre l'ant^menlation du double, « plus solide qu'une pension qu clic ne doutait pas de « perdre, dès que le duc d'Orléans en deviendrait le « mattre... C'est M. du Maine qui, en reconnaissance des «r grandeurs qu*elle avait procurées â M. de Vendôme en « Espagne, lui valut cette grâce pécuniaire du roi*. »
* Jtf^nt. tte SaitU'Simon, L |>. 203, *204. 305.
PENSION DE LOUIS XIV, £T NO.N D£ PHILIPPE V
Madame des Ursins aurait bien voulu que le roi d'Es* pagne lui donnât aussi, en dehors de ses pensions, quelque marque d'intérêt : c'eiH été une preuve de gratitude, et Louis XIV était de cet asis; mais riiilippe V, entièrement gouveiMc por sn nouvelle épouse, répondit par un dur refus. Madniïie des Ursms en fut blessée au cœur, et sa reconnaissuiicc pour Louis XIV en devint par contrecoup si vive, qu'elle ne put s'empêcher de l'écrire aussitôt à madame de Maintenon, en lui disant toute la peine qu'elle éprouvait d'autre part, et toutes les tristes diflicultés de sa situation. « J'ai prié, lui dit-elle, M. de Villcroi <K de vous faire lecture d'une lettre du roi d'Espagne, re- « fusant de suivre à mon égard l'exemple de Louis XIV, « qui lui conseillait de le faire. Ce refus, aussi bien « qu une telle réponse, lui a été inspiré, madame; car il « est trop contraire à sa générosité. Pour surcroît de dou- « leur, j'ai mis mes yeux entre les mains de M. de Saint- « Yves. Perdre mes yeux et ma laveur, ce serait trop de « malheurs à la fois! Mais, quoi qu'il arrive, croyez-le « bien, le reste de ma vie sera employé à prier Dieu pour « le roi, mon bienfaiteur, et pour vous, madame* Quelle « destinée est la mienne! Chassée d'Espagne avec indi- « gnité, accueillie avec bonté par le roi, dont je suis la sa- « jette, ^méenémmoiM encore de la consolaHon de le voir « en partieuliery je suis, en outre, pressée par mes amis de « sortir de son royaume, comme si ma présence y embar- « rassail. Le roi, me disent-ils, se charge d'obtenir de la « cour de Madrid le coii^ctiiemenl à ce (pie je me leliie « chez moi à Rome. l'ai lez. liiadumi , a u riez-vous cru, /^>^s- « que vous me conseilliez^ de ne pas quitter Madrid, que je ** ne trouverais pas un lieu pour y mettre le pied? Que de « elioses là-dessus que la prudence veut que j'étoulleM »
* l^ltres tu nuiréclnl tic Villvrvi Mivic*. elc.,du6 juin 1715, p> S5I.
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Une autre inquiétude ne tarda pas à rassaillir : la santé du roi baissait à vue d'œil, et madame des Ursins se voyait déjà directement sous ta main peu bienveillante du duc d'Orléans. Elle voulut se dérober à cette éventualité, sans savoir néanmoins encore où elle fixerait sa demeure, et fil demander au roi la permission de venir prendre congé (le lui à Marly. Saint-Simon l y rencontra, et put subrepticement lui pailer une seconde fois. ^Nous ne priverons pas le lecteur du plaisir de l'en t ondre lui-môme raconter cette nouvelle entrevue. « Aladame des Ursins, dita il, vint à Marly, le mardi 6 août, mesurée pour arrivera « l'heure de la sortie du dîner du roi, c'est-à-dire sur les « deux heures. Elle fut aussitôt admise dans le cabinet du « roi, avec qui elle demeura plus d*une bonne demi-heure « téte à téte. Elle passa tout de suite dans celui de madame u de Alaintenon, avec qui elle fut une heure, et de là s'en « alla monter en carrosse pour s'en retourner à Paris. « .le ne sus qu'elle prenait congé que par son ai rivée à « Marly, on j'étais en peine de la pouvoir renconlier. Le « hasard fit que je m'avisai d'aller chercher son cai'rosse « pour m'informerà ses gens de ce qu'elle devenait dans <( Marly, et un autre hasard l'y lit arriver en chaise comme «c je leur pat lais. Elle me parut fort aise de me rencontrer « et me lit montm* avec elle dans son carrosse, où nous ne « demeurâmes guère moins d'une heure à nous entre- « tenir fort librement. Elle ne me dissimula point ses « craintes, la froideur qu'elle avait sentie pour elle, dans « ses deux audiences, à travers toute la politesse que le « roi et madame de Maintenon lui avaient témoignée, le « vide qu'elle tnniNnità la cour, et même à Paris, enfin « l'incertitude où elle était encore sur le choix de sa de- « meure; tout cela avec détail, et néanmoins sans plaintes, « sans regrets, sans laihlesse, toujours mesurée, toujours « comme s'il se fût agi d'une autre, et supérieure aux
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« événements. Eile loucha légèrement l'Espagne, le crédit « et rasceiidaiil môme que la reine y prenait chaque jour « sur le roi, me faisant entendre que c^la ne pouvait être « autrement, coulant modestement et légèrement sur la «c reine, se louant toujours des bontés du rm d'Espagne, fit La crainte du spectacle des passants lui fit mettre fin « à notre conversation. Elle me fit mille amitiés et son « regret de l'abréger, me promit de m'avortii avant son « départ, pour me donner eiuoic une journée, me dit « mille choses^pour madame de Saint-Simon, et me té- « moigna être sensible à la marque d*amitié que je lui a donnais là, malfiré V engagement oU j étais avec M, le due « d'Orléans. »
On remarquera sans doute que, dans le récit de ce second entretien, pas plus que dans celui du premier, Saint-Simon ne nous communique rien de ce qu'il dut répondre ou raconter lui-même à madame des Ursins. Elle et lui représentaient deux camps opposés, et, puisque le hasard offrait au lecteur le spectacle curieux de leur rencontre, on eût été bien aise de voir ici les discours confidentiels de Saint-Snnon à son interlocutrice, et de pi)Li\oii' comparer ses expressions, sur les hommes et sur les choses qui y furent passés eu revue, avec celles qu'il emploie dans le cours de ses Mémoires. Saint-Simon n*est pas toujours d'accord avec lui-même, et Ton ne sait pas si, en présence de madame des Ursins, d*un contradicteur si compétent et si instruit, ses jugements furent conloi mes aux appréciations solitaires du cabinet. C'est là un côté qui manque au tableau, el peut-être le côté le plus intéressant. Mais la conversation de madame des Ursins ellemême n'y est tracée que rapidement et d'une manière va^'uû ; il ne faut donc pas s*étonner si Saint-Simon, quand il s'agit de se mettre en scène à son tour, apporte à cela, non pas même une égale brièveté, mais un complet
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siieiicc. 11 nimc inicux nous dire, après avoir violé, par cet entretien mystérieux et furlif, la consig^ne (qu'on nous passe ce mot) du duc d'Orléans, avec quelle promptitude de bon serviteur ii courut confesser sa faute au duc d'Orléans, et, par cet aveu de courtisan bien avisé, prévenir tout mauvais rapport, et sauvegarder sa position auprès d'un prince, régent présomptif. « Dès que j*eus vii « madame des Ursins partir, j'allai chez M. le duc d'Or- « léans, à qui je dis ce que je venais de faire; que ce « n'était point une visite, mais une rencontre; qu'il était « vrai que Je n avais pu m'empêclicr de la cherclicr, sans " préjudice du départ qu'il m'avait permis. Lui et ma- « dame la duchesse d'Orléans ne le trouvèrent pas mau- « vais. » — Les bons princes, et i excellent homme I « Ils « avaient eu plein triomphe d'elle, et ils riaient sur le <c point de la voir sortir de France pour toujours, et sans « espoir en Espa^, » Une visite de moins leur eût été plus agréable ; mais que leur disait une visite de plus?
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u mscBsw DES mnxs a cCsbs, hiis a nom. - r*iMm -
Après celte entrevue eu carrosse, Saint-Simon continue en ces ternies : « Jusqu'alors madame des Ursins, amusée « par un reste d'amis ou de connaissances, grossis par ceux a de M. de Noirmoûlier, chez qui elle logeait, et qui en « avait beaucoup, s'était lentement occupée à l'arrange- « ment de ses affaires, dans un si grand changement» et à « retirer ses effets d'Espagne. La frayeur de se pouvoir « trouver fort promptement sons la main d'un prince « qu'elle avait si cmeUement offenséy cl qui lui montrait « depuis son arrivée en France qu'il le sentait, précipita « tonfes ses mesures. Sa frayeur s'augmenta par le clian- « gemenl prodif^^ieux (prelle trouva dans le roi en celte der- « nière audience, depuis celle qu'elle en avait eue à son ar- *c rivée. Elle ne douta plus que sa fin ne lût trés-procliaine, « et toute son attention ne tourna plus qu'à la prévenir et « à être bien avertie sur une sanlê qu'elle croyait faire « uniquement sa sârcté en France. Effrayée de nouveau «f par les avis qu'elle en reçut, elle ne se donna plus le « temps de rien et partit précipilamment le 14 août 4715, « accouipaguée de ses deux neveux jusqu'à Essonne. Elle « n'eut pas le loisir de penser à m avertir, de sorte que, « depuis noire conversation à Marly dan:^ bun c;irro$se.
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« je ne l'ai plus revue. Elle ne respira que lorsqu'elle fut
« ;iri i\i''c i\ Lyon ^ Elle avait songé à se retirer en IIol- <» iuiitie ; mais les Elals-généiaux ne voulurent point « d'elle à la Haye ni à Amsterdam. Elle avait poui Laut « compté sur la Haye. Elle pensa alors à Ulreclit, mais « elle s'en tlégoûla bientôt et tourna ses projets sur l'Ita- « lie La Hollande, avec l'égalité et l'unisson d'une répu- « hlique, contre-ba lançait en elle le plaisir de la liberté €i dont on y jouit. Mais, tout en pensant décidément à Tlta- « lie, elle ne pouvait se résoudre à retourner à Rome, « théâtre où eÛe avait régné autrefois, et de s*y rencontrer « proscrite, vieille, comme dans un asile. Elle craignait « encore d'y être mal reçue, après la nonciature fermée « en Espagne et les démêlés qu'il y avait eu entre les « deux coui's. Elle y avait perdu beaucoup d'amis et de « connaissances; tout y était renouvelé depuis qumzeans <( d'absenci*, et elle sentait tout l'endjarras qu'elle y Irou- « yerait à l'égard des ministres de l'empereur cLdes deux <( couronnes et de leurs principaux partisans. Turin n'était « pas une cour digne d'elle ; le roi de Sardaigiie n'en « avait pas toujours été content, et ils en savaient trop « tous deux l'un pour lautre. A Venise, elle n*eût su que « faire ni que devenir. Agitée de la sorte, sans avoir pu « se déterminer, elle apprit rcxlrémité du roi, toujours « grossie par les nouvelles. La peui' la saisit de se trouver « à sa mort dans le royaume. Elle partit à l'instant, sans « savoir où aller, uniquement pour en sortir; elle alla à « Chambéry, conuTie im lieu de sûreté le plus proclie. Ce 4c lieu l'ut sa première station'' . »
Un peu avant d'y arriver, elle apprit la mort du roi. « 11 faut baisser la tôte sous la main qui nous frappe, lui « écrivit madame de Alaintenon, de Saint-Cyr, où elle s'é-
* M(fm. de Saint-Simon» t. XXIL p. 254, 355, 256. ^^Jbid.» p. 205. — 3 Jùid., p. 2Ô6, 257.
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« tait promplement retirée. Je voudrais que votre état fût «I aussi heureux que le mien. J*ai vu mourir le roi comme « un saint et comme un héros. J'ai quitté le monde, que <( je n*aimai$ pas. Je suis daifs la plus paisible retraite, et
(( surtout, madame, je serai, » etc. i^Jadaine des Irsins répondit qu'elle partageait son aduiiiation pour une si belle morjL. « Moi, ajouta-t-elle» j'ignore encore où je pour- « rai mourir * î »
£lle se trouvait alors à Pont-de-Beauvoisin, sur l'ex* ti%me frontière, dans le département actuel de Tlsèrc, et à quelques lieues de Chambéry, oà elle se hâta de se rendre. H Kllc Y arriva, dit Saint-Simon, liors d'haleine. Elle s v a donna le loisir de choisir on se tixer et de s'arranger « pour s'y élahhr. Tout bien examiné, elle préféra Gènes; « la liberté lui en plut ; le commerce d'une riche et nom-
breuse noblesse, la beauté du lieu et du climat, une ma- « nière de centre et de milieu entre Bladrid, Paris et Rome, «t où elle entretenait toujours du commerce et était affa- « mée de tout ce qui s'y passait. Le renversement de tant « de si grandes réalités et de desseins plus hauts encore « n'avait pu venir à bout de ses espérances, bien moins « de ses désirs. Déterminée eulin pour (jônes, elle y « passa. Elle y fut bien reçue, elle espéra y fixer ses taber- « nacles et elle y passa quelques années. Alais à la fin Ten*
nui la gagna, peut-être le dépit de n'y être pas assez <f comptée. Elle ne pouvait vivre sans se mêler, et de quoi « se mêler à Gênes, quand on est femme et surannée? « tlle tourna donc toutes ses pensées vers Uunie. En 1719 « elle en sonda la cour ; elle se rapprocha avec eiïort du u cardinal de la Trémoillt , son frère, qui avait paru assez « indifférent à ses disgrâces ; eUe réchauGGi ce qui lui « restait d'ancien commerce, renoua avec qui elle put
* Lettres au maréchal de Villeroi, suivies, etc.* p. 336, 11 «eplembre 1715. — * làid,, p 27 «eptembre 1715.
;jâK PttiLipPK Y LUI KcnjT Qii'ELhK SKUA TnKs.BieK TnAim:
« déoemincnl, là(a le puvô partout* niais sur toutes ciioses « fut attentive à s'assurar du traitement qu'elle recevrait « de tout ce qui tenait à la France et à l'Bspagne ^ »
Do œux (jui représentaient la France à Uornc elle ne <levuil pas espérer beaucoup d lionneur; le duc d'Orléans 4!lail devenu Régent, et il Tétait encore en 1719. Mais de l'Espagne, malgré Vancicnne aiiimosilé d'Êlisabelh Farnèse, malgré l'élévation d'Alhéroni, qui l'avait si perlidement abusée, elle pouvait attendre quelque marque de considération. Ce qu'elle avait prédit à iSaint-Sim5n s'était accompli. Le Régent et Philippe V étaient en guerre ouverte, et l'union, si laborieusement obtenue, entre la France et TEspagnc, avait fait place à une rupture aussi éclatante qu'impolitique. Dans cette situation, les esprits, en Espagne, revenaient un peu de leur jugement sur niiid niK! des l rsins, et, à la cour surtout, les senlimcîits <l aversion qu'y entretenait la présence d'Élisabelti Farnèse se trouvaient eoinbaltus par le dépit qu'inspirait la politique extérieure du Régent. Aussi Philippe V n'eut-il pas plutôt appris» par ses agents diplomatiques à Gènes, que la princesse des Ursins s'inquiétait de la manière dont elle serait reçue à Rome» après s^ longs démêlés avec Tlnquisition et avec le saint-siége, qu'il s'empressa de la rassurer à cet égard, et Albéroni» sans encourir en rien le mécontentement de sa royale et alliére maîtresse, se conforma h cette obligeante initialivc du roi. !.e luaiquis de Saint-Philippe était alois aiuhassadenr d'Kspacme à Gènes ; c'est lui que la coni' de Madrid eliar.urn d ipjjorter à la princtîsse des Ursius, qu'il n'avait jamais année, ces assurances tlatteuses. Il ne parle pas de cette particularité dans ses Métnoires; mais une fiouvelie lettre inédite de la princesse des Ursins à Orry
' LeUi-csaii iiiiiirtf«bal de Villeroi, suivies, etc., p. 257.
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la rappoiie, à la date du 2) avril 1718. Madame des Ursins voulut aussitôt faire connaître à Orry cette attention de Philippe V, comme étant, de la part de ce prince, un témoignage d estime, d'intérêt, ou même peut-être une réhabilitation tacite, qu'elle ne pouvait recevoir sans la partager avec son plus zélé coopéraleur.
« Vous et tout ce qui vous iipiiai tient, monsieur, lui <« dit-elle, avez pris une trop véritable part à toiit ce qui «( m'est arrive, pour que je ne me fasse pas un plaisir de « vous apprendre la consolation que je viens d'avoir. Le <c roi d*Espagne m*a fait Thonneur de me faire dire par le « marquis de Saint-Philippe, qui est venu en courant chez a moi, par Tordre que lui a donné Sa Majesté, qu'il m'ho- « norait de la continuation de son estime, de son amitié « et de sa protection, et que jmrtout oU je pourrais me « trouver y elle commanderait à ses mimstres de faire conn niâtre ies mêmes sentiments, m, le cardinal Albéroni, (f dont ce marquis me rendit une lettre, aussi hofinête n quohlujemite, m'assure qu il a nidniuid un cardinal Aqua- « viva les intenlious de Su Majesté. Je n'aurai pas de peine, H monsieur, à vous persuader à quel point je suis sensible « à des ciioses qui me sont si (ilorieuses et si agréables. Je « me doQne donc riionneur de m'en réjouir avec vous et «c de vous prier de croire que je serai toute ma vie, plus * « sincèrement que personne, votre très-humble serti vante » Il paraît que, outre ces assurances, Philippe V lui accorda alors une pension.
Ainsi, de toutes façons, la princesse des Ursins avait la certitude de n'être pas mal reçue à Rome, et elle était contente. ?îéanmoins son départ de Gênes ne suivit pas immédiatement la communication que le marquis de Saiiit-riiiiippe était venu lui iaire. Llie attendit ju.^qu au
' Lettre iutognplie de la princesse des Ursint, «onimuniquéc au«si |Nir M. Cb»nivay. On h trouvera dans 1c Reeiml de H. Geitrny.
Zm QUI RËNGUXTR£-T-ELLË A ROME, ET QUI FAIT-ELLE?
traité qui mit fin à la guerre de la quadruple-alliance et au ministère d'Albëroni. ,« C'est alors, dit Saint-Simon, ' « qu'elle quitta Gènes et retourna dans son nid *. Elle fut
« reçue à lioine, avec beaucoup de considération du pape « et de sa cour, du sacré collé'îe et de tout ce qu'il y avait « de principal et de plus grand. Elle y trouva, (jui dune? « le cardinal del Giudice, grand inquisiteur, qui, enfin, « démissionnaire de cette cliarge et transfuge forcé par « Albéroni du service du roi d'Espagne, 8*était jeté dans « celui de l'empereur^ dont il n'avait pas lionte d'être « chargé des affaires à Borne, où il se baignait d'aise du « reste de l'état de son rival Albéroni, devenu à la tin « vagabond, caché et accuséjuridiquement devant le pape, a depuis qu'il venait d'éti^e chassé de l'Espagne »
Cette péripétie était inévitable : le triomphe du duc d'Orléans devait amener la chulc du ministre qui avait cherché à le renverser lui-môme. La peine du talion était une satisfaction et une sûreté, dues au vainqueur. Albéroni s'était obstiné à bouleverser l'Europe pour une entreprise louable, mais mal appuyée, et dont, sans le concours de la France, tout son génie ne pouvait assurer \p succès. Il eût été plus prudent de l'ajoumer jusqu'à la fin d'une régence qui ne pouvait quêtre hostile, et de s'occuper uniquement jusque-là d'en préparer, par l'administration et par les bienfaits réparateurs de la paix, l'heureux accomplissement, l^e génie impatient d'Albéroni voulut tout faire à la fois et ambiLioniia i nné et l'autre ^lolie. 11 succomba à la tâche, et, faute d'avoii assez vu qu'il serait jugé moins sur la grandeur du but que sur la solidité des moyens et la possibilité de la lin, il n'emporta de la scène politique que l'épithèle de téméraire, lorsque, en sachant se borner, en limitant plus sagement la force réelle de son
' .Wm. de Salul Simon, t. XXII, p. 257, 258. — * ibid., t. XXXI\ . i>. 107.
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esprit, il aurait pu être regardé comme Fun des meilleurs ministres de l'Espagne, il s'était privé de ce solide hon^
neur, et, en outre, ce pouvoir, qui en eût pu être l'inslniinent, il ne l'avait plus. Il n éfait pourtant pas vagabond, suivant l'expression outrageante et haineuse de Saint-Simon; mais, à l'exemple des hommes politiques ou des ministres marquants, d^ qu'ils sont proscrits, il avait de la peine à trouver où résider en paix. Gènes l'avait re« poussé, Rome l'avait reçu ; et c'est là que madame des l'rsins, sa protectrice jadis et sa yiclime, le rencontra, après ses propres pérégrinations.
11 eût été intéressant de connaître les rapports qu'eurent entre eux, dans cet asile de tant de grandeurs déchues, tous ces personnages rivaux, qui s'étaient renversés l'un l'autre. Mais l'histoire elle-même est terrible pour les vaincus, et souvent toute leur renommée antérieure ne peut la faire sortir de son silence. Saint-Simon nous dit seulement, sur la princesse des Ursins, qu'à Rome elle ne tarda pas à s'attacher aux Stuarts, sans toutefois faire partie de leur maison, et à les gouverner. « Cétait, ajoute- « t-il, une idée de cour et un petit fumet d'affaîres, pour « qui ne s'en pouvait [)lus passer. Elle acheva ainsi sa « vie dans une grande santé de corps et d'esprit et dans a une prodigieuse opulence, qui h était pas inutile aussi « à cette déplorable cour. Du reste, médiocrement consi- « dérée à Rome (ailleurs ^, il dit fort honorée), mais nullece ment comptée, désertée de qui sentait l'Espagne, mé- « diocrement visitée de ce qïii était français, mais sans a rien essuyer de la part du Régent, bi(;n payée de la M France et eniin de l'Espagne, toujours occupée du « monde, de ce qu'elle avait été, de ce qu'elle n'était « plus, mais sans bassesse, avec courage et grandeur.
• Uém. lU- Saint-Smon, i. XXXYIU, p. IH.
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« La perle qu'elle fit, en janviei' 1720, du cardinal do « la Tieiiioille ne laissa pas, sans amitié de part ni « d'autre» de lui faire un vide. Elle lui survécut de trois « ans, conserva toute sa santé, sa force, son esprit, jusqu'à « la mort Fraîche encore, droite, de la grâce et des « agréments *, elle fui emportée, à plus de quatre-vingts « ans, par une fort courte maladie, à Rome, le 5 décembre « 17 22. 1/état de madame de Maintenon, oubliée et « anéantie h Saint-Cyr, fut peul-élre un plaisir pour elle. « ù cause du froid de sa réception, bien couvert pourtant « des meilleures formes ; dans tous les cas, elle eut celui « de la survivre et la joie de voir, l'un après l'antre, h u Rome, ses deux ennemis, aussi profondément disgrâce ciés qu'elle, dont l'un tombait de si haut, les cardinaux « del Giudicc et Albéroni, et de jouir de la parfaite incon- « sidération, pour ne pas dire mépris, où ils tombèrent « tous les deux. Cette mort, qui, quelques années plus « tôt, eùi retenti par toute l'Europe, ne fit pas la plus « légère sensation. La petite cour d'Angleterre la re- « grelta; quelques amis particuliers aussi, dont je fus du « nombre el ne m'en cacbai point, quoique, à cause du « duc d'Orléans, demeuré sans commerce avr elle. Du « reste, personne ne sembla s'être aperçu qu elle fût « disparue ^. »
Madame des Ursins, comme on voit, eut le sort de Portocarrero, de Médina-Cœli, de tous ceux dont ello avait hmd le pouvoir ou déjoué les desseins, et qui, après leur Irépas, furent aussitôt en.sevelis dans le silence et l'oubli. Divisée en tliMix j)arlies par la mort de Marie-Louise de Savoie, sa vie politique on Espagne n'avait pas en toujoui's le même caractère, le même aspect; La première avait été
• M/m, ie SahU-^mw, t. XXII, p. 157. - « m., t. XXXVill, p. 111. 3/»frf„ l.XXH, p. 257, m
l'emplie d'actes utiles ou glorieux, et lui avait valu une véritable grandeur; la seconde fut plus mêlée de faiblesses. A côté d'une entreprise hardie et honorable, quoique iiilempeslive, vinient se placer des prétentions ridicules cl exorbitantes : se voyant seule auprès de Philippe V, elle s'enorgueillit de son influence exclusive, de son nouveau titre et de son rang; elle s*exagéra son importance personnelle ; elle eut le secret désir d'être en Espagne, avec un souverain jeune, et, au mariage près, ce que niadaiiic de Mainlenon était en France, avec un nionanriie vieux, el elle atteignit quelque temps ce but, aussi doux [jour sun amour-propi^ de femme que pour son ambition. 11 n'y eut à cela qu'une différence, piovenant du caractère i^spectil' de ces deux dames et de ces deux rois, c'est que Fascendaiil (Je l'une, preiiuuL la forme de l auiilie la plus discrète, duiM (uujuiii s, tandis que Vautre, exerçant une duniina- Liuii diieclc, immédiate, trop à découvei l, devait linir toi ou tard pai' fatiguer un ix>i, infiniment moins capable que Louis XIV, mais tout aussi jaloux. Madame des i'rsins, alors, eut plutdt l'air d'une intrigante, comme on le disait; que d'une femme sérieuse, à larges vues, d'une volonté aussi droite que ferme, d'un esprité éclaire et, en un certuiu sens, hbéral, d!une abnégation parfaite et qui ne dierche que le bien de l'Etat, que rintérèt de deux grands pays. Excepté ceux qu'elle servait ou qui l'avaient envoyée, peu de gens avaient approuvé ses actes à aucune époque de sa iuNeur. Les travers el les abus «pii marquèrent sa puissance, parvenue à sou apogée, les confirmèrent dans leur opinion, surtout quand ils virent, euJt'raucc, le blâme le plus sévère, lancé contre elle des lieux mêmes d'où jusque-là avait descendu la louange. D'autres, pour qui sa conduite antérieure était moins connue, ne la jugèrent que par les ridicules ou les l'aules de ct Ue période de bu vie, et la dernière impression reçue fut celle qui leur
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resta, qui se li-ansmit d âge en âge, qui fut regardée comme la plus fondée, et que la lecture, presque exclusive, de Saint-Simon, loin de modifier en rien, ne lit que corroborer. Sainl-Simon disait bien, dans ses M^motr^^, que son histoire méritait d'être écrite, montrant par la qu'elle ne serait pas sans intérêt ; mais ce vœu, si peu suspect de sa part, demeurait toujours stérile, et par la faute même de celui qui Tavait émis. La manière dont il en parle constamment, avant sa chute, ne donnant d'elle en elïeL que l'idée d'uue femme arlifioieuse, remuante, passionnée, am))ifieuse, d'uue intripanle en un mol, pourquoi aurait-ou pris la peine d'étudier à fond cette singulière existence? On en savait bien assez là-dessus avec Saint-Simon, et l'on s'en tenait là.
La comparaison de ses Mémoires avec les autres sources françaises, surtout avec les historiens espagnols et avec de nombreux documents inédits, dont beaucoup sont olliciels, nous ont révélé autre chose sur la vie et le caractère politique de la princesse des Ursins. Car, à la fois juges et parties, examinant les événements de leur siècle à travers leurs opinions, leurs préjugés, leurs préventions, à travers le rolc qu'ils ont joué eux-mêmes, les contemporains sont rarement impartiaux. L'iiisloire, plus étrangère aux faits du passé, plus indépendante, plus calme, et ne prononçant ses arrêts qu'après l'audition du plus grand nombre possible de témoins, confrontés entre eux, est plus juste que les Mémoires. Nous avons donc essayé, avec les Mémoires et d'après leurs assertions vérifiées, de faire une histoire de madame des Ursins. l*uissent nos conclusions, résultant du rapprochement des divei*s Icuiuignages, être adoptées par ceux qui, par hasard, auront \oulu, de la même façon que nous, instruire son procès, ou qui, n'ayant pu lire que Sainl- Simon, ont coutume de s'incliner devant sa grande auto*
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ritél Ceux-ci du moins ne récusei*ont pas le jugcmenl par lequel nous voulons clore les débats; il est de Saint-Simon lui-même^ qui l'accompagne du vœu que nous avons
jiicnliuniié plus haut, et il est conçu en ces termes : «Oui, «dit-il, madame des Uisins mourut obscure; mais ce « fut néanmoins une personne si extraordinaire, dans « tout le cours de sa vie, et qui a partout si grandement « et si singulièrement ûguré, quoique en diverses ma- « nières; dont Tesprit, le courage, l'industrie et les resif sources ont été si rares, enGn le règne si absolu en «Espagne et si à découveit, et le caiaclèie ipolitiquet « si soutenu et si unique, que sa vie mériterait d'être a écrite, et tiendrait place parmi les plus curieux mor- « ceaux d'histoire des temps où elle a vécu \ »
> Mém. de SaittiSimM, L XXXVm, p. û.
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